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1658. 


A  la  mort  de  la  marquise,  sa  fille,  t^ôe  de  six  ans  h 
peine ,  était  restée  près  de  la  douairière  de  (j  a  nges ,  qui,  lors- 
qu'elle eutaUeiatMdouxiômeaniiée,  lui  présenta  comme 
épon,  le  maïqui»  de  Penraat»  qui  avait  été  Tamaot 
de  800  aiénle.  Quoique  septuagénaire»  le  marquis  né  sons 
Henri  IV,  avait  iru  la  cour  de  Ijonis  XIII,  la  jeunesse  de 
Louis  XiV,  et  en  était  resté  un  des  seigneurs  les  plus 
ëlégans  et  les  plus  favorisés  :  il  avait  toutes  les  manières 
de  ces  deux  époques,  les  plus  galantes  du  monde,  si  bien 
que  la  jeune  fille»  qui  ignorait  encore  ce  que  c'était  qne 
le  naiiage»  qui  n*aYait  point  m  d*autre  homme  que  oeluî 
qu'on  lui  présentait,  céda  sans  répugnance,  et  se  trouva 
heureuse  de  devenir  M""  la  marquise  de  Perraut. 

Le  marquis,  qui  était  fort  riche,  s'était  brouillé  avec 
ion  frère  cadet»  et  lui  avait  voué  une  telle  haine,  qu'il  ne 
ii  mariait  que  pour  lui  enlever  la  fnoeeinon  i  laquelle 
lelokeî  avait  droit»  du  OMment  oh  il  mourait  sans  des- 
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cendanl.  Malheureusement,  il  s'aperçut  bientôt  que  le 
moyen  qu'il  avait  pris  pour  en  obtenir,  tout  efTicace  qu*îl 
eût  été  à  l'égard  d*UD  autre,  n'amènerait  pour  lui  au- 
cun résultat.  Il  ne  se  désespéra  point  cependant,  et  atten- 
dit une  on  deux  années,  pensant  cha^e  jour  que  le  ciel 
ferait  un  miracle  en  sa  faveur;  mais  comme  cbaque  jour 
enlevait  quelque  chance  à  la  probabilité  de  ce  miracle,  et 
que  sa  haine  pour  son  frère  s'augmentait  de  Timpossibi- 
lité  oîi  il  ctuit  de  se  venger  de  lui,  il  prit  un  parti  étrange 
et  tout-à-fait  antique  ;  c'était,  comme  les  anciens  Spar- 
tiates, d'obtenir  avec  l'aide  d'un  autre  ce  ({QQ  le  ciel  lui 
refusait  k  lui-même. 

Le  marquis  n'eut  pas  besoin  de  chercher  longtemps 
autour  de  lui  pour  trouver  celui  qu'il  chargerait  du  soin 
de  sa  vengeance  :  il  avait  dans  sa  maison  un  jeune  page 
de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  61s  d'un  de  ses  amis  décédé 
sans  fortune,  et  qui  le  lui  auit  tout  particulièrement  re- 
commandé à  son  lit  de  mort  :  ce  jeune  homme,  d'un  an 
plus  âgé  que  sa  jeune  mattresse,  n'avait  pu  se  trouver  sans 
cesse  anprès  d'elle,  sans  en  devenir  passionnément  amou- 
reux, et  quelque  soin  qu'il  prît  de  cacher  cet  amour,  le 
pauvre  enfant  était  encore  trop  ignorant  en  dissimulation 
pour  avoir  pu  le  dérober  aux  yeux  du  mardis,  lequel 
après  en  avoir  vu  les  progrès  avec  inquiétude,  commença 
au  contraire  à  s'en  féliciter,  du  moment  o&  il  eut  adopté 
le  parti  que  nous  venons  de  dire. 

Le  marquis  était  lent  à  se  décider,  mais  prompt  à  l'exé- 
cution :  sa  résolution  bien  arrêtée,  il  appela  près  de  lui 
son  page,  et  après  lui  avoir  fait  promettre  un  secret  in- 
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violable  et  s'ètrc  engagé,  s'il  le  lui  gardait,  à  lui  en  té- 
moigner sa  reconnaissance  en  lui  achetant  un  régiment, 
il  lui  exposa  ce  qu  il  attendait  de  lui  :  le  pauvre  jeune 
homme,  qaine  s'attendait  à  rien  moins  qa*à  une  pareille 
conBdenoe,  crut  d'abord  que  c'était  une  nue  qa*emplojait 
le  maniois  pour  loi  faire  avouer  son  amour,  et  fut  prêt  à 
se  jeter  à  ses  pieds  et  à  lui  tout  dire;  mais  le  marquis, 
qui  s'aperçut  de  son  trouble,  et  qui  en  devina  facilement 
la  cause,  le  rassura  entièrement  en  lui  jurant  sur  son 
honnenr,  qu'il  l'autorisait  à  tout  entreprendre  poor  ar- 
river au  bnt  qu'il  désirait.  Gomme  au  fond  de  son  cœor, 
le  jeone  homme  n*eo  avait  pas  d'aotre,  le  marché  fut 
bientôt  conchi  ;  le  page  s'engagea  snr  les  sermons  les  plus 
terribles  à  garder  le  secret  :  et  le  marquis,  pour  Taider 
autant  qu'il  était  en  lui,  lui  donna  tous  les  moyens  de 
faire  de  la  dépense,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eiU  de  femme, 
ai  sage  qu'elle  fût,  qui  pût  résister  à  la  fois  à  la  jennesset 
à  la  beauté  et  à  la  fortune;  malheureusement  pour  le 
marquis,  cette  fenmie  qu'il  croyait  introuvable  eiistait,  et 
cette  femme  était  la  sienne. 

Le  page  était  si  désireux  d'obéir  au  marquis,  que  dès 
le  jour  même  sa  maîtresse  put  s'apercevoir,  dans  les  soins 
qu'il  lui  rendait,  dans  la  promptitude  qu'il  mettait  à  obéir 
à  ses  ordres,  dans  la  rapidité  avec  laquelle  il  les  eiécn- 
tait,  pour  être  quelques  minutes  plus  tÂt  de  retour  auprès 
d'elle,  du  changement  occasionné  par  la  permission  qo'il 
avait  reçue.  Elle  lui  en  sut  f;ré  et  l'en  remercia  dans 
toute  la  naïveté  de  son  ame  :  le  surlendemain  le  page  se 
présenta  devant  elle,  vêtu  d'habits  magnifiques;  elle  l'en 
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trouva  plm  beau»  le  hû  dit»  et  t'amma  à  détaffler  tontai 
les  parties  de  son  oortame,  comme  elle  eût  pu  faire  d'one 

nouvelle  poupée.  Cependant  toute  cette  familiarité  redou- 
blait l'amour  du  pauvre  jeune  homme,  qui  n'en  demeu- 
rait pas  moins  interdit  et  tremblant  en  face  de  sa  mai* 
trene,  comme  Chérubin  devant  sa  belle  marraine  ;  chaque 
âoir  le  marqaii  loi  demandait  où  il  en  était,  et  chaque 
loir,  le  page  avouait  qu'il  n'était  pas  plaa  avancé  que  la 
veille;  alon  le  marquis  grondait,  menaçait  de  retirer  lei 
beaux  habits,  de  revenir  sur  les  belles  promesses,  et  en- 
fin, de  s'adresser  à  un  autre  ;  à  celte  dernière  menace,  le 
pauvre  jeune  homme  reprenait  courage,  promettait  d'être 
plus  hardi  le  lendemain»  et  le  lendemain  passait  sa  Jour» 
née  à  dire  des  yeux  à  ia  inattreese  mille  choses  tendra, 
queeelle-ei,  dans  son  innocence»  ne  comprenait  pas  ;  en» 
fin  un  jour,  que  M"*  de  Perraut  lui  demandait  ce  qu'il 
avait  à  la  regarder  ainsi,  il  se  hasarda  à  lui  avouer  son 
amour  :  mais  alors  changeant  tout-à-coup  de  façons» 
M"^  de  Ferrant  prît  un  visage  sévère,  et  hû  ordonna  de 
sortir  de  sa  chambre. 

Le  pauvre  amant  obéit,  et  courut  tout  désolé  confier 
son  chagrm  au  mari  :  celui»ci  parut  le  partager  bien  sin- 
cèrement, mais  il  le  consola  en  lui  disant,  qu'il  avait  sans 
doute  mal  choisi  son  moment  -,  que  toutes  les  femmes, 
même  les  moins  sévères,  avaient  des  heures  néfastes  pen- 
dant lesquelles  elles  étaient  inattaquables,  qu'il  laissAt 
écouler  un  ou  deui  jours,  qu'il  emploierait  A  faire  sa  paix, 
puis,  qu'il  profitât  d'une  meilleure  occa8ion,'et  ne  se  lais- 
sAt point  rebutor  ainsi  pour  quelques  refus:  à  ces  paroles 
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il  ajouta  une  bMme  pkiiie  d*or«  afin  ipe  le  page*  ai  bft» 
aoiii  était»  pftt  gsgner  la  camériste  da  coofianoa  de  la 
narqnifle. 

Guidé  ainsi  par  la  vieille  expérience  du  mari,  le  pa^ 
commença  de  paraître  bien  honteux  et  bien  repentant  : 
mais  pendant  un  ou  deux  jours,  malgré  ces  semblaos 
d'i^iumlité,  la  marquise  lui  tint  rigueur;  enBo,  en  y  réflé* 
chiflaant  sana  doute,  et  atec  l'aide  de  son  miroir  et  de  aa 
femme  de  chambre,  elle  comprit  que  le  crime  n*était  point 
irrémissible,  et  après  ayoir  fait  an  coopaMe  nne  longue 
semonce,  qu  il  écouta  les  yeux  baissés,  elle  lui  tendit  la 
main,  lui  pardonna,  et  l'admit  comme  autrefois  dans  son 
intimité. 

Les  choseï  se  passèrent  ainsi  pendant  nne  semaine:  le 
page  ne  levait  pins  les  yeni,  n*osait  onvrir  la  bonche,  et 
la  marquise  commençait  à  regretter  le  tempe  oà  il  regar- 
dait et  parlait,  lorsqu'un  beau  matin,  qu'elle  était  à  sa 

toilette,  où  elle  lui  avait  permis  d'assister,  il  profita  du 
moment  où  la  femme  de  chambre  venait  de  la  laisser 
seule,  pour  se  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  dire  que  c'était  inn- 
tilement  qu'il  avait  essayé  de  foire  violence  à  son  amoui:, 
et  que  dût-il  mourir  sous  le  poids  de  son  indignation,  il 
devait  Ini  dire  que  cet  amour  était  immense,  étemel  et 
plus  fort  que  sa  vie  ;  la  marquise  voulut  alors  le  faire  sor- 
tir comme  la  dernière  fois,  mais  au  lieu  de  lui  obéir,  le 
page  mieux  renseigné  la  prit  entre  ses  bras,  la  marquise 
appela,  cria,  brisa  les  cordons  de  sa  sonnette  ;  la  camé- 
riste,  gagnée  par  le  conseil  du  marquis,  avait  écarté  lea 
antres  femmes,  et  se  gardait  bien  de  venir:  la  marquise 
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alors,  repoussant  la  force  par  la  force,  se  dégagea  des  bras 
du  page,  s'élança  vers  la  chambre  de  son  mari,  et  en 
désordre,  les  cheveux  épan,  la  poitrine  à  moitié  nue, 
plus  belle  que  jamais,  elle  alla  se  jeter  dans  ses  bras,  loi 
demandant  sa  protection  contre  le  jeune  insolent  qui  ve- 
nait de  rinsuiler;  mais  quel  ne  fut  point  l'étonnemcnt  de 
la  marquise,  quand«  au  lieu  de  la  colère  qu'elle  cro](ait 
voir  éclater,  le  marquis  lui  répondit  froidement,  que  ce 
qu'elle  disait  là  était  incroyable  ;  que  ce  jeune  homme  lui 
avait  toujours  paru  fort  sage,  et  que  sans  doute,  ayant 
pour  qiu  l(|ue  cause  frivole,  pris  du  ressentiment  contre 
lui,  elle  employait  ce  moyen  pour  s'en  débarrasser;  mais 
il  ajouta,  que  quel  que  fût  son  amour  pour  elle,  et  son 
désir  de  lui  être  a!;réable  en  toute  chose,  il  la  priait  de  ne 
point  exiger  celle-là  de  lui,  le  jeune  homme  étant  le  fils 
de  son  ami,  et  par  conséquent  son  enfant  d'adoption  :  ce 
fut  alors  1&  marquise,  qui  se  retira  toute  interdite  à  son 
tour,  ne  sachant  que  penser  d'une  pareille  réponse,  et  se 
promettant,  à  défaut  de  la  protection  de  son  mari,  de  se 
garder  elle-môme  retranchée  dans  sa  sévérité. 

En  effet,  à  compter  de  ce  moment,  la  marquise  fut  vis-iî- 
vis  du  pauvre  jeune  homme,  d'une  telle  pruderie,  qu'ai* 
mant  sincèrement  comme  il  aimait,  il  en  serait  mort  de 
douleur,  s'il  n'avait  point  eu  là  le  marquis  pour  l' encou- 
rager et  l'affermir.  Néanmoins,  celui-ci,  commençait  à 
désespérer  lui-même,  et  la  vertu  de  sa  femme  lui  deve- 
nait plus  ù  charge  que  ne  l'eût  été  à  un  autre  la  facilité 
de  la  sienne.  £aûn  il  résolut,  voyant  que  les  choses  en 
restaient  toujours  au  même  point,  et  que  la  marquise  ne 
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s'adoucissait  aucunement,  de  prendre  un  parti  extrême, 
li  fit  cacher  son  page  dans  un  cabinet  de  la  chambre  A 
coocher  de  sa  femme,  et  se  levant  pendant  son  premier 
sommeil,  il  hissa  libre  la  place  qu'il  occupait  auprès 
d'elle,  sortit  doucement,  ferma  la  porte  è  double  tour, 
et  ocouta  altenlivement  pour  savoir  ce  qui  allait  se  passer. 

il  n'y  avait  pas  dix  minutes  qu'il  écoulait  ainsi, 
lorsqu'il  entendit  dans  la  chambre  nn  grand  bruit,  que 
cherchait  en  nin  à  apaiser  le  page;  le  marquis  espérait 
toujours  qu'il  y  réussirait,  mais  le  bruit qoi  allait  crois- 
sant lui  prouva  que  cette  fois  encore,  il  se  trompait  :  bien- 
tôt on  cria  au  secours,  car  la  marquise  ne  pouvait 
sonner,  les  cordons  des  sonnettes  ayant  été  relevés  plus 
haut  qu'elle  ne  pouvait  atteindre,  et  comme  personne  ne 
répondait  à  ses  cris,  il  Tentendit  santer  au  bas  du  lit, 
eonrir  à  la  porte,  et  la  trouvant  fermée,  s'élancer  vers  la 
fenêtre,  qu'elle  tenta  d'ouvrir  :  la  scène  était  parvenue  à 
son  paroxysme. 

Le  marquis  se  décida  alors  à  entrer,  de  peur  qu'il 
n'arrivAt  malheur  ou  que  les  cris  de  sa  femme  n'attiraS" 
sent  quelque  passant  attardé  qui,  le  lendemain,  le  ren- 
drait la  fable  de  la  ville.  A  peine  la  marqnise  le  vit-eUe 
paraître  qn'elle  se  jeta  dans  ses  bras,  et  lui  montrant  le 
page  : 

-—  Kh  l)ien,  monsieur!  lui  dit-elle;  hésiterei-vous en- 
core à  me  défaire  de  cet  insolent? 

—  Oui,  madame,  répondit  le  marquis,  car  cet  inso- 
lent agit  depuis  trois  mois  non  seulement  avec  mon  au- 
torisation, mais  encore  par  mes  ordres. 
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Lti  marquise  demeura  stupéfaite.  Alors  le  marquis,  sans 
faire  sortir  le  page*  domt  à  sa  femme  l'eiplicatioD  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  la  suppliant  de  se  prêter  au  dé- 
sir qu*0  avait  d'obtenir  un  successeur,  ^'il  r^rderait 

comme  son  propre  enfant,  pourvu  qu'il  le  tint  d'elle;  mais 
(oute  jeune  qu'elle  était,  la  marquise  lui  répondit  avec 
une  dignité  étrange  pour  son  âge,  que  le  pouvoir  qu'il 
ovait  surelle,  avait  les  bornes  que  la  loi  lui  avait  données, 
et  non  celles  qu'il  lui  plairait  de  mettre  en  leur  place,  et, 
que  quelque  envie  qu'elle  eût  de  faire  ce  qui  lui  était 
agréable,  elle  ne  lui  obéirait  cependant  jamais  aux  dépens 
de  son  salut  et  de  son  honneur. 

Une  réponse  si  positive  tout  en  désespéraut  le  mari, 
lui  prouva  qu  il  devait  renoncer  à  obtenir  de  sa  femme 
un  héritier  ;  mais  comme  il  n'y  avait  point  de  la  tsute  de 
son  page,  il  acquitta,  en  lui  achetant  un  régiment,  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite,  et  se  résigna  à  avoir  la  femme 
la  plus  vertueuse  de  France;  an  reste,  sa  pénitence  ne 
fut  pas  lonijuc  :  au  bout  de  trois  mois,  il  mourut,  après 
avoir  conlié  au  marquis  d  Urban,  sou  ami,  la  cause  de  ses 
chagrins. 

Le  marquis  d'Urban  avait  un  fils  en  âge  d'être  établi  : 
il  pensa  que  rien  ne  lui  pouvait  mieux  convenir  qu'une 
femme  dont  la  vertu  était  sortie  triomphante  d'une  pa- 
reille épreuve  ;  il  laissa  passer  le  temps  du  deuil,  pré- 
senta le  jeune  marquis  d'Urban,  qui  parvint  à  faire  agréer 
ses  soins  à  la  belle  veuve,  et  bientôt  devint  son  époux. 
Plus  heureux  que  son  prédécesseur,  le  marquis  d'Urban, 
au  bout  de  deux  ans  et  demi  avait  déjà  trois  héritiers  i 
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opposer  à  ses  collatéraux,  lorsque  le  chevalier  de  Bouilloa 
arriva  dans  la  capitale  dti  comtat  Yenaissin. 

Le  chevalier  de  Bouilloa  était  le  type  des  roués  de  Té- 
poqae,  hean,  jeune,  bien  fait,  neveu  d*an  cardinal  pnia-. 
sent  à  Rome,  et  fier  de  tenir  h  une  maiflon  qni  avait  des 
privilèges  souverains.  Le  chevalier  dans  son  indiscrète  fa- 
tuité, n'épargnait  aucune  femme;  si  bien  que  sa  l  onduilc 
avait  fait  scandale  dans  le  cercle  de  M""  de  Mainteoon, 
qui  eonunençait  d'entrer  en  puissance.  Un  de  ses  amis, 
témoin  du  mécontentement  qu'avait  manifesté  contre  lui 
Louis  XIV,  qui  commençait  à  se  faire  dévot,  avait  cru 
lui  rendre  service  en  le  prévenant  que  le  roi  gardait  une 
dent  contre  lui. 

—  Pardieu,  avait  répondu  le  chevalier,  je  suis  bien 
malheureux  que  la  seule  dent  qui  lui  reste,  loi  soit  de- 
meorée  pour  me  mordre. 

Le  mot  avait  lait  du  brait  et  était  revenu  A  Louis  XIV, 
de  sorte  que  le  chevalier  avait  a|)pris  asset  direetmient, 
cette  fois,  que  le  roi  désirait  qu'il  voya*;eAt  pendant  quel- 
ques années  ;  il  savait  le  danger  de  néglijicr  de  semblables 
Invitations,  il  préférait  encore  la  province  à  la  Bastille;  il 
avait  donc  quitté  Paris  et  arrivait  à  Avignon  avec  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  A  un  jeune  et  beau  seigneur  persécuté. 

La  vertu  de  madame  dUrban  faisait  autant  de  bruit 
A  Avignon  que  l'inconduite  do  chevalier  avait  fait  de 
scandale  à  Paris.  Une  réputation  éj^ale  à  la  sienne  et 
dans  un  genre  si  opposé  ne  pouvait  que  roffusquer 
étrangement  ;  aussi  prit-il  en  arrivant  le  parti  de  jouer 
l'une  contre  l'antre. 
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Rien  n'était,  au  reste,  plus  commode  que  d'essayer. 
M.  d'Urban,  sûr  de  la  vertu  de  sa  femme,  lui  laissait 
toute  liberté;  le  chevalier  la  vit  partout  où  il  voulut 
la  voir,  et  chaque  fois  ({u'il  la  vit,  il  trouva  moyen 
de  lui  témoigner  un  amour  croissant.  Soit  que  l'heure 
de  madame  d*Urfaan  fftt  venue ,  soit  ifue  l'honneur 
qu'avait  le  chevalier  d'appartenir  à  une  maison  princière 
l'éblouit,  sa  vertu,  jusqu'alors  si  farouche,  fondit  comme 
la  neige  aux  rayons  du  soleil  de  mai,  et  plus  heureux  que 
le  pauvre  page,  le  chevalier  prit  la  place  du  mari,  sans 
que  cette  fois  madame  d'Urban  songeAt  à  crier  au  se- 
cours. 

Comme  le  chevalier  ne  cherchait  qu'un  triomphe  pu- 
blic, il  eut  bientôt  soin  d'instruire  toute  la  ville  de  son 
bonheur;  puis»  comme  quelques  esprits- forts  de  l'endroit 
doutaient  encore,  le  chevalier  ordonna  à  un  de  ses  do- 
mestiques de  l'attendre  à  la  porte  de  la  marquise  avec 
un  fellot  et  une  sonnette.  A  une  heure  du  matin  le  che- 
valier sortit  ;  aussitM  le  domestique  marcha  devant  lut, 
faisant  sonner  sa  sonnette.  A  ce  bruit  inaccoutumé, 
grand  nombre  de  bourgeois  qui  dormaient  tranquillement 
se  réveillèrent  et,  curieux  de  savoir  ce  qui  se  passait,  ou- 
vrirent leurs  fenêtres.  Alors  ils  virent  le  chevalier  qui 
marchAnt  gravement  derrière  son  domestique  toqours 
éclairant  et  sonnant,  suivait  les  rues  qui  conduisaient  de 
la  maison  de  madame  d'Urban  à  la  sienne.  G)mme  il 
n'avait  fait  mystère  de  sa  bonne  fortune  à  j)ersonno, 
personne  ne  prit  même  la  peine  de  lui  demander  d'où  il 
venait.  Cependant,  comme  il  pouvait  rester  encore  des 
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iocrudoles,  il  répéta,  ponr  sa  propre  satisfaction,  trois 
nuits  de  suite,  la  même  facétie;  si  bien  qne  le  «piatrième 
jour  aa  matin  personne  ne  dimtait  plos. 

Gomme  cela  a  contnme  d'arriver  en  pareille  circon- 
stance, M.  d*Urban  ne  sut  pas  un  mot  de  ce  qni  se  pas- 
sait, jusqu'au  moment  où  ses  amis  l'avertirent  qu*il  était 
la  fable  de  la  ville.  Alors,  il  défendit  à  sa  femme  de  re- 
voir son  amant.  Cette  défense  porta  ses  fruits  ordinaires. 
Le  lendemain,  dès  que  M.  d'Urban  fut  sorti,  la  marquise 
euToja  chercher  le  chevalier  pour  lui  annoncer  leur  com- 
mune disgrâce;  mais  elle  le  trouva  bien  mieux  préparé 
qu'elle  contre  de  pareils  coups,  et  il  essuya  de  lui  prouver, 
en  lui  reprochant  l  imprudence  de  sa  conduite,  que  tout 
cela  était  sa  faute  ;  si  bien  que  la  pauvre  femme,  con- 
vaincue que  c'était  elle  qui  s'était  attiré  ses  malheurs» 
fondit  en  larmes.  Pendant  ce  temps,  M.  d'Urban,  qd» 
jaloux  ponr  la  première  fois,  Tétait  d*aatant  plus  sérieu- 
sement, ayant  appris  que  le  chevalier  était  ches  sa  femme, 
ferma  les  portes  et  se  plaça  dans  l'antichambre  avec  ses 
domestiques  pour  le  saisir  lorsqu'il  sortirait.  Mais  le  che- 
valier, que  les  larmes  de  madame  d  Urban  nepréoccn- 
paient  pas,  entendit  tous  les  préparatifs,  et  se  dootant 
de  quelque  guet-apens,  ouvrit  la  fenêtre,  et  bien  qu'il 
Iftt  une  heure  de  l'après-midi,  et  que  la  place  fût  pleine 
de  monde,  il  sauta  de  la  fenêtre  dans  la  rue  sans  se 
faire  aucun  mal,  quoiqu'il  y  eut  une  vingtaine  de  pieds 
de  hauteur,  et  s'en  retourna  chez  lui  sans  presser  autre- 
ment le  pas. 

Le  même  aoir,  le  chevalier,  dans  l'intention  de  n- 
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conter  cette  nouvelle  aventure  dans  tous  ses  détails,  in- 
vita quelques-uns  de  ses  amis  à  souper  avec  lui  chez  un 
pâtissier  nommé  Lecoq,  frère  du  fameux  Lecoq  de  la  rno 
Montorgmeil  :  c'était  le  |4iif  habile  traiteur  d'Avignon, 
et  loi-mAnie,  par  nne  corpnleiiee  plw  (p'ardinave,  làiiaîl 
l'éloge  de 8acQinne,etMrTaiid*evdinaire  d'eiiieigiieàfloo 
restaurant,  en  se  tenant  sur  sa  porte.  Le  brafe  bomme 
sachant  à  quels  fins  appétits  ii  avait  alfaire,  lit  ce  soir-là  de 
ion  mieux,  et  voulut,  pour  qu'ils  ne  manquassent  de  rien, 
servir  ses  Gonviyea  loi-mâne.  Ceux-ci  pasiéfent  la  nuit  à 
boire,  et  len  le  mâtÎB,  comme  le  chevalier  et  sea  oompa-* 
gnou  étaient  ivrei»  ÎU  avisèrent  leur  b6te,  qoi,  le  visage 
riant  et  épanoui,  te  tenait  respectoeusement  à  la  porte. 
Alors  le  chevalier  le  fit  approcher,  lui  versa  un  verre  de 
vin  et  le  força  de  trinquer  avec  eux  ;  puis,  comme  confus 
de  cet  honneur,  le  pauvre  diable  le  remerciait  avec  force 
révérences  :  —  Pardieu,  lui  dit-il,  tu  es  trop  gras  pour 
un  coq,  et  il  faut  qae  je  fasse  de  toi  un  chapon.  —  Cette 
étrange  proposition  fot  reçoe  comme  elle  devait  l'être  pa  r 
des  hommes  ivres  et  habitiiés  par  leur  position  à  Tim» 
punité.  Le  malheureux  traiteur  fut  pris,  attaché  sur  la 
table,  et  mourut  pendant  l'opération.  Le  vice-légat,  averti 
de  ce  meurtre  par  un  des  garçons  qui,  aux  cris  de  son 
maître,  était  accoom  et  l'avait  trouvé  toat  sanglant  an 
maînade  lesboaneanx,  eut  d'abord  envie  de  faire  arrêter 
le  chevalier  et  d'en  tirer  nne  éclatante  justioe.  Mais  il 
en  fut  empêché  p^r  la  cxtnsidération  qu  il  portait  nu  car- 
dinal de  Bouillon,  son  oncle,  et  se  contenta  de  lui  faire 
dire  que,  s'il  ne  sortait  pas  à  l'instant  même  de  la  ville. 
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il  le  ferait  remettre  au  mains  de  la  justice,  et  laisserait 
le  proeès  soifre  son  court.  Le  chevalier,  qui  commeiicait 
à  afoir  aseet  d'AvignoB,  n*en  demanda  point  davantage, 
fit  graisser  les  roues  de  sa  diaise,  et  commanda  les  che- 
vaux. Cependant,  en  attendant  qu'ils  fussent  arrivés,  il 
lui  prit  le  désir  de  revoir  madame  d'Lirban. 

Gomme  la  dernière  maison  où  le  chevalier  fût  attendu 
à  cette  heaie,  après  la  manièie  dont  il  en  était  sorti  la 
vcîUe,  était  celle  de  la  maïqoise,  il  y  pénétra  avec  la  pins 
f^nde  facilité,  et  tencoiitrant  la  femme  dediambre,  qui 
était  dans  ses  intérêts,  il  se  fit  introduire  par  elle  auprès 
de  la  marquise.  Celle-ei,  qui  ne  comptait  plus  revoir  le 
chevalier,  le  reçut  avec  tons  les  transports  de  joie  dont 
nne  femme  qni  aime  est  capable,  surtout  lorsque  cet 
amour  lui  est  défendu.  Mais  le  chevalier  y  mit  bientôt 
fin,  en  lut  annonçant  que  sa  visite  était  une  visite  d'adien, 
et  en  lui  racontant  la  cause  qui  le  forçait  de  la  quitter  ; 
pareille  h  cette  femme  qui  plaignait  les  chevaux  qui  écar- 
telaient  Damiens  de  la  fatigue  que  les  pauvres  bètos 
étaient  obligées  de  prendre,  toute  la  commisération  de  la 
marquise  tomba  sur  le  chevalier,  que  l*on  forçait,  pour 
une  pareille  misère,  h  quitter  Avignon.  Enfin,  il  fallut 
se  dire  adieu,  et  comme  en  ce  moment  fatal,  le  chevalier, 
ne  sachant  que  dire,  se  plaijînait  do  ne  pas  avoir  de  sou- 
venir de  la  marquise,  celle-ci  fit  décrocher  un  cadre  dans 
lequel  était  un  portrait  d'elle,  faisant  pendant  à  celui  de 
son  mari»  et»  déchirant  la  toile  elle  en  fit  un  rouleau  et  le 
donna  au  chevalier.  Maiscehii-ci,  an  lien  d'être  tooehé  de 
celle  preuve  d'amour,  le  déposa,  en  .sortant,  sur  une 
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commode,  où  une  demi-heure  après,  la  marquise  l'aper- 
çut; alors,  elle  se  figura  que  dans  sa  préoccupation  pour 
roriginal  il  avait  oublié  k  copie,  et  se  représentant  la 
douleur  oà  devait  ède  le  chevalier  d'un  oubli  pareil»  elle 
fit  venir  on  valet,  et  lui  remettant  la  toile,  elle  loi  or- 
donna de  monter  à  cheval,  et  de  courir  après  la  cbaise 
du  chevalier.  Le  valet  prit  la  poste,  et  comme  il  fit  grande 
diligence  il  aperçut  de  loin  le  fugitif  qui  achevait  de  re- 
layer. 11  fit  alors  de  grands  gestes  et  de  grands  cris  pour 
qne  le  postillon  attendit.  Mais  le  postillon  ayant  dit  an 
èbevalier  qu'on  apercevait  un  homme  qpi  arrivait  à  tonte 
bride,  celol-ci  crut  qu'il  était  poursuivi,  et  ordonna  de 
repartir  à  fond  de  train.  Cet  ordre  fut  si  bien  exécuté, 
que  ce  ne  fut  qu'une  lieue  et  demie  plus  loin  que  le  mal- 
heureux valet  parvmt  à  rejoindre  la  chaise  ;  et  ayant  ar- 
rêté le  postillon,  descendit  de  cheval ,  et  présenta  fort 
respectneusenentau  chevalier  le  portrait  qu'il  était  chargé 
de  lui  remettre.  Geint-cî,  revenu  de  sa  première  frayeur, 
renvoya  promener,  et  l'invita  h  reporter  le  portrait  à  celle 
qui  le  lui  envoyait,  attendu  qu  il  u  en  savait  que  faire. 
Mais  le  valet,  en  messager  fidèle^  répondit  qu'il  avait  reçu 
un  ordre  positif,  et  qu'il  n'oserait  se  représenter  devant 
madame  d'Urban  sans  r  avoir  eiécuté.  Le  chevalier,  voyant 
ahm  fu'il  ne  pouvait  vamcre  l'obstination  de  cet  homme, 
fit  demander  par  le  postillon,  à  un  maréchal  ferrant  dont 
la  maison  se  trouvait  sur  la  route,  un  marteau  avec  quatre 
clous ,  et  cloua  lui-même  le  portrait  derrière  sa  chaise  ; 
puis  il  remonta  en  voiture,  ordonna  au  postillon  de  fouet- 
ter ses  cfaevtn,  et  repartit»  laissant  l'envoyé  de  madame 
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d'Url»n  trè»-étoDné  de  i'mage  qii6  le  chevalier  avait  bit 
du  portrait  de  ta  aultieflae. 

A  la  poste  nifaiite,  le  poatîlloii,  qui  s'en  retournait» 
demanda  son  argent  ;  le  chevalier  répondit  qa'il  n*en  avait 

point.  Le  postillon  insista,  alors  le  chevalier  descendit  de 
sa  chaise  et  décloua  le  portrait  de  madame  d'Urban,  en  lui 
disant  <ia' il  n'avait  qu*àle  mettre  en  vente  à  Avignon,  et 
raconter  de  quelle  manière  il  était  tomhé  en  sa  possession, 
et  qa*il  lui  rapporterait  vingt  fois  le  prix  de  la  poste  :  le 
postillon,  qni  vit  qa'il  n*y  avait  pas  antre  chose  i  tirer  dn 
chevalier,  accepta  le  gage,  et  suivant  de  point  en  point  ses 
instructions,  l'exposa  le  lendemain  à  la  porte  d'un  fripier 
de  la  ville,  avec  une  narration  exacte  de  rhistoire.  Le 
waème  jour,  le  portrait  Ait  racheté  yingtHânq  lonis. 

GoDune  on  le  devine  hien,  ravantnre  fit  grand  hmît 
par  tonte  la  ville.  Le  lendemain,  madame  d'Urban  dis* 
parut  sans  qu  on  sût  où  elle  allait,  au  moment  même  oA 
les  parens  du  marquis  tenaient  une  assemblée  dans  la- 
quelle il  fut  décidé  que  l'on  solliciterait  du  roi  une  lettre 
de  cachet.  Un  des  membres  de  cette  assemblée,  qni  par- 
tait le  lendemain  ponr  Ptaris^  fnt  chargé  de  faire  les  dé» 
marches  nécessaires;  mais  soit  qu'il  n'y  mit  point  l'ac- 
tivité convenable,  soit  qu'il  fût  dans  les  intérêts  de  ma- 
dame d'Urban,  on  n'entendit  point  reparler,  à  Avignon, 
du  résultat  de  ses  démarches.  Pendant  ce  temps,  ma- 
dame d*Uriiwn,  qui  s'était  retirée  chei  une  tante,  entama 
avec  son  mari  des  négodationB  qui  lurent  suivies  du  plut 
heureux  succès,  et  un  mois  après  cette  aventure»  rentra 
triomphalement  dans  la  maison  conjugale. 


.     CRIMES  CËLi^BAËS. 

Deux  cents  pistoles»  données  par  le  cardinal  de  Bouil- 
loD,  apaisèrent  les  païens  du  malbeofenK  pAtisner,  (fn 
anient  d*ab(nrd  dénoneé  Tallaire  è  la  justice,  et  qjA  bien- 
tôt retirèrent  leor  plainte,  en  publiant  ^'ili  s'étaient 

trop  pressés  de  se  porter  parties,  sur  un  conte  fait  à  plaisir, 
et  que  de  plus  amples  renscigncmens  leur  avaient  appris 
depuis  que  leur  parent  était  mort  d'une  apoplexie  fou- 
doya  nte. 

GfAcn àoette  déclaratÎMi,  «pii  discolpa  le  cbevalier  de 
BoaiUon  dans  l'esprit  dn  toi,  il  pnt,  après  nn  f ojage  de 
denv  ans  en  Italie  et  en  Allemagne,  rmair  eo  France 

tans  êtres  aucunement  inquiété. 

Ainsi  finit,  non  pas  la  famille  de  Gange,  mais  le  bruit 
que  cette  iamille  fit  dans  le  monde.  Do  temps  en  temps, 
cependant,  la  dramatoige  on  le  romander  eihnme  la 
pAle  el  sanglante  figure  de  la  marqoiaei  pour  la  faire  ap» 
paraîtra,  soit  snr  la  scène,  soit  dans  un  lifre  ;  mats  h  elle 
presque  toujours  se  borne  révocation,  et  beaucoup  qui  ont 
écrit  sur  la  mùrc  ne  savent  pas  môme  ce  que  sont  devenuf» 
les  enfans.  Notre  intention  a  été  de  combler  cette  lacune  : 
voilà  pourquoi  nous  avons  voulu  raconter  ce  qu'avaient 
onis  nos  devanciers  et  offrir  à  nos  lecteurs  ce  que  leur 
efire  lethéAtre,  et  souvent  même  le  monde,  —  la  comédie 
après  le  drame. 
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A  Inlcrragtuiin  delt  Y«iifn;  CinroldePiiml  t  kaaùbt  du  criM 
eld«  rinoMMM. 

*  CflSt  i  celte  brochure,  ainsi  qulu  Rieit  dd  la  mort  de  tnadame 
la  marquise  de  Ganges.  ci-devant  marquise  de  Castellane.  publiée  k 
Paris  en  1667,  chez  Jacques  Lcgenlil,  que  nous  empruntons  les  prin- 
cipales circonstances  de  celle  tragique  histoire.  Nous  devons  joindre  à 
ces  deux  document*,  et  pour  n'avoir  pas  l'embarras  d«  renvoyer  à  tout 
BOMBi  uoê  iMitBit  an  ùd^ÊaUt  Ici  Camm  9iUtm  4i  Guy^t  Jt 
Ma«al,la  YUê»  XMitolviaMiiCl  iMliMmi  fBlMfif  4t«w- 
dame  Detrwytri. 

s  Tous  les  contemporains  sont,  au  reste,  d'accord  sur  celte  beauté 
merveineme;  voici  un  second  portrait  delà  marquise,  tracé  dana  on 
caractère  et  un  style  qui  appartiennent  encore  mieux  à  cette  époque. 

tt  Yuus  vous  souviendrez  qu'elle  était  d'un  teint  plus  uni  et  plus  fin 
qu'une  glace,  que  M  IdaBéfainr  éuil  d  liin  confinidiie  aroelt  vitadlé 
du  aaaif,  qull  ne  s'est  jamaii  vu  de  aflange  si  jviteponr  rendre  wi 
visage  teodiemDl  animé  ;  ses  yem  et  le»  dwveux  étaient  pina  noiiaque 
du  jais;  ses  yeui,  dis-jc,  dont  on  avait  peine  à  supporter  les  regards 
dans  leur  excès  de  lumière,  qui  ont  passé  pour  un  miracle  de  tendresse 
et  de  vivacité,  et  qui,  ayant  fait  en  mille  occasions  l'emploi  des  mots 
les  plus  galants  du  temps,  aussi  bien  que  le  supplice  de  quantité  detémé- 
laini,  doivent  OM  diipenMr,al  je  M  ÂTantle  pas  darantage  &  frite  knr 
ékge,  dans  «ne  lettie  t  la  beoAe  était  la  partie  de  ce  Tisage  qui  fldiiit 
avouer  aux  plus  critiques  de  n'en  avoir  janals  TU  de  paieUle  en  pcrfise- 
tion,  et  qu'elle  pouvait  servir  de  modèle  par  son  tour,  sa  petitesse  ctson 
éclat,  à  toutes  celles  dont  on  vante  si  fort  la  douceur  et  les  aj^émens  ; 
elle  avait  le  nez  conforme  à  la  belle  disposition  de  toutes  ses  parties, 
c'eal-è-dire  le  mieux  fait  du  monde  :  tout  le  tour  du  visage  était  paf- 
IdleaMut  lendetd'nB  endNwpeiBt  si  chamuil,  qam  ne  ^est  jainais 
tnNnré  toot  à  la  Ibto  tant  de  beautés  jointes  ensemble.  L'air  ds  estle  tèie 
étaitd'une  deoeenr  sans  égale  et  d'une  majesté  quelle  flnnillerfialtplnldl 
par  tenpénment  que  par  étude;  sa  taille  étnit  riche,  sa  pamlc  agréa- 
ble, sa  démarche  noble,  son  maintien  a\>i^,  son  hiuneor  sociable,  son 
esprit  sans  malice  et  d'un  grand  fonds  de  bonté. 


CRIMES  CELEBRES. 


SONNET. 

*  Dieux!  si  rien  ici-bas  n'arrive  à  V  aventure, 

Quel  df-mon  mit  an  jour  ce  cruel   chevalier 

Dont  le  bras  inhumain  s'est  rendu   meurtrier 

De  l'objet  le  plus  beau  qui  fùi  dans  la  nature? 

Ah!  détestable  main!  si  cette   créature 

N'<i  pu  par  tant  d'appas  te  raincrc  et  te. . .  lier. 

De  quel  autre  pouvoir  craindras-tu  la. .. .  censure? 

L'honneur  ni  la  pillé  n'oseraient  te   prier. 

L'enftr  IHnlt  d'faonenr  apite  tM  McriUge, 

Et  jamais  ses  baorreaux  n'aorast  la  prhrOé§e 

Vaunar  aaiitia  tel  4»  telles  araanitfsl 

ànMw»  traître,  acMve,  et  par  tes  co  up»  . .  tragiques, 

ladia  l'attanut  des  phis  assi  liëNiiqiiai  : 

raiaiMarirlai  MrtMi. 
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tà  QvtMwuM  ras  »Bin  AsaAianfa. 

Qui  de  vous  emporta  l'honneur  de  1'  aTonlure, 

Ahhé  désespéré,  perflde  chevalier, 

QttidarampoiaooBaiiraiiliiaDdii  neorlrier 

IMt  fdn  plus  dlMuianr  à  laola  la  natuitf 

Vous  avex  mis  à  mort  l'aimable  créa  tara 

Qui  vit  parfois  en  vain  les  Dieux  la  sup. . .  plier, 

Celle  dont  la  vertu  méprisa  la  censure, 

Oa  la  fit  ft  vas  pieds,  niaiseii  talo,vaiia. . .  prier. 

I 

Couple  lâche  et  maudit,  profane  et  aeeriUfs,  i 

Cessez  de  vous  choquer  par  un  tel  privilège; 

L'un  et  l'autre  assassin  excelle  en  cruauté. 

Yens éica dans  aclauis égaleseat  tragiques; 

Vos  coups  plus  dangerani  qna  eau  des*  • .  hérétiques 
Ont  sa  rendra  nartcUa  ma  difinit^ 
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Lu  18  jain  1815,  n  Thcure  même  OÙ  les  destinées  de 
rEurope  se  décidaieDl  à  Waterloo,  un  homme  babillé 
en  mendiant  suivait  silencieusement  la  route  de  Toulon 
è  Marseille.  Arrivé  à  Tentrée  des  gorges  d*OIKoa1les,  il 

s'arrôla  sur  une  petite  émincnce  qui  lui  permettait  de 
découvrir  tout  le  paysage  qui  Tentourait  :  alors,  soit 
qu  il  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage,  soit  quavaut 
de  s  engager  dans  cet  âpre  et  sombre  défilé»  qu'on  ap- 
pelle les  Thermopyles  de  la  Provence,  il  voulût  jouir  en- 
core quelque  temps  de  la  vue  magnifique  qui  se  dérou- 
lait à  r horizon  méridional,  il  alla  s'ameotrsnr  le  tains 
du  fossé  qui  bordait  la  grande  route,  tournant  le  dos 
aux  montagnes  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  au  nord  de 
la  ville,  et  ayant  par  conséquent  i  ses  pieds  une  riche 
plaine,  dont  la  végétation  asiatique  rassemble,  comme 
dans  une  serre,  des  arbres  et  des  plantes  inconnus  au 
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reste  de  la  France.  A«i-délè  de  eette  plaine  resplendis- 
sante des  derniers  rayons  du  soleil,  s'étendait  la  mer, 
calme  et  unie  comme  une  glace,  et  à  la  surface  de  l'eau 
glissait  légèrement  un  seul  brick  de  guerre,  qui,  profi- 
tant d'une  fraîche  brise,  lai  onmit  toutes  ses  voiles, 
et,  poussé  par  elles,  gagnait  rapidement  la  mer  dltalie. 
Le  mendiant  le  suivit  avidement  des  yeux,  jusqu^an 
moment  où  il  disparut  entre  la  pointe  du  cap  de  Gien 
et  la  première  des  îles  d'Hvères  ;  puis,  dôs  que  la  blan- 
che apparition  se  fut  effacée,  il  poussa  un  profond  soupir, 
laissa  retomber  son  front. entre  ses  mains,  et  resta  im- 
mobile et  absorbé  dans  ses  réflexions,  jusqu'au  moment 
où  le  bruit  d^une  cavalcade  le  fit  tressaiflir;  il  releva 
aussitôt  la  tète,  secoua  ses  longs  cheveux  noirs,  comme 
s  il  voulait  laire  tomber  de  son  front  les  amùres  pensées 
qui  Taccablaienl,  et  fixant  les  yeux  vers  l'entrée  des 
gorges,  du  côté  d'où  venait  le  bruit,  il  en  vit  bientôt 
sortir  deux  cavaliers  qu'il  reconnut  sans  doute;  car  ausi^ 
tôt  se  ralevani  de  toute  sa  hauteur,  il  laissa  tomber  le 
bâton  qu'il  tenait  à  b  main,  croisa  les  bras  el  se  tourna 
vers  eux.  De  leur  côté,  les  nouveaux  arrivans  l'eurent  à 
peine  aperçu  qu'ils  s'arrôièrent,  et  que  celui  qui  marchait 
le  premier  descendit  de  cheval,  jeta  la  bride  au  bras  de 
son  compagnon,  et  mettant  le  chapeau  à  la  main,  quoi- 
qu'il lût  à  plus  de  cinquante  pas  de  rhomme  aux  haillons, 
s'avança  lespectoeoiement  vers  lui  ;  le  mendiant  le  bissa 
approcher  d'un  air  de  dignité  sombre  et  sans  faire  un  seul 
mouvement,  puis  lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  unefiuble 
distance  : 
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—  Eh  bien!  monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  avtt» 
vous  reçu  des  nouvelles  ? 

—  Oui»  sire,  répondit  tristement  celui  qu'il  ioler- 
logeait. 

—  £t  qnellefl  sont-elles  ?. ... 

—  Telles  que  j'eusse  préféré  que  tout  autre  que  moi 
les  annonçAt  à  votre  majesté. . . 

—  Ainsi  l'empereur  refuse  mes  servi»  os!  il  oublie  les 
victoires  d'Âboukir,  d'£jlau*  de  la  Moscowa  ? 

—  Non,  sire  ;  mais  il  se  souvient  du  traité  de  Naples, 
àe  la  prise  de  Reggioet  de  lu  dédaiation  de  guerre  au 
vice-roi  d'Italie! 

Le  mendiant  se  frappa  le  front. 

—  Oui,  oui,  à  ses  yeux  peut-être  ai-jc  mérité  ces  re- 
proches; mais  il  me  semble  cependant  qu'il  devait  se  rap- 
peler qu'il  y  eut  deux  hommes  en  moi,  le  soldat  dont  il 
a  £iit  son  frère,  et  son  frère  dont  il  a  foit  un  rpi...  Oui, 
comme  frère,  feof  des  torts  et  de  grands  torts,  envers 
Ini  ;  mais  comme  roi,  sur  mon  ame  !  je  ne  pouvais  faire 
autrement...  Il  me  fallait  choisir  entre  mon  sabre  et  ma 
couronne,  entre  un  régiment  et  un  peuple!...  Tenez, 
Brune,  vous  ne  savez  pas  comment  la  chose  s  est  passée! 
U  y  avait  une  flotte  anglaise  dont  le  canon  grondait  dans 
le  port;  il  y  avait  une  population  napolitaine  qui  hurlait 
dans  les  rues.  Si  j*avais  été  seul,  j'aurais  passé  avec  on 
bateau  an  milien  de  la  flotte,  avec  mon  sabre  au  milieu 
de  la  foule  ;  mais  j'avais  une  femme,  des  enfans.  Cepen- 
dant j'ai  hésité,  ridée  que  Tépithète  de  traître  et  de  trans- 
fuge s'attacherait  à  mon  nom  m'a  fait  verser  plus  de 
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larmes  que  ne  m'en  eoùtera  jamais  la  perte  de  mon  trône, 
et  peut-être  la  mort  des  êtres  que  j'aime  le  plus...  En&a 
il  ne  veut  pas  de  moi»  n'est-ce  pas?...  Il  me  refuse 
eomme  général,  comme  capitaine,  comme  soldat?.. .  Qoe 
me  reste-t4I  donc  à  faire?.. . 

—  Sire,  il  faut  <{oe  TOtre  majesté  sorte  à  rinstant  de 
France. 

—  Et  si  je  n'obéissais  pas? 

—  Mes  ordres  sont  alors  de  vous  arrêter  et  de  vous 
livrer  à  un  conseil  de  guerre  ! . . . 

—  Ce  que  tu  ne  ferais  pas,  n'est-ce  pas,  mon  vieux 
camarade? 

—  Ce  que  je  ferais,  en  priant  Dieu  de  me  frapper  de 
mort  au  moment  où  j'étendrai  la  main  sur  vous! 

—  Je  vous  reconnais  là,  Brune;  vous  avez  pu  rester 
brave  et  loyal,  vous  !  Il  ne  vous  a  pas  donné  un  royaume, 
il  ne  vous  a  pas  mis  autour  du  front  ce  cercle  de  feu, 
qu'on  appelle  une  couronne  et  qoi  rend  fou;  il  ne  vous  a 
pas  placé  entre  votre  conscience  et  votre  famille.  Ainsi, 
il  me  faut  quitter  In  France,  recommencer  la  vie  errante, 
dire  adieu  à  Toulon,  (jui  me  rappelait  tant  de  souvenirs! 
Tenez,  Brune,  continua  Murai  en  s' appuyant  sur  le  bras 
du  maréchal,  ne  voilà-t-il  pas  des  pins  aussi  beaux  que 
ceux  de  la  villa  Pamphile,  des  palmiers  pareib  à  ceux  du 
Caire,  des  montagnes  qu  on  croirait  une  chaîne  du 
Tyrol?  Voyez  à  gauche  ce  cap  de  Gien,  n'est-ce  pas, 
moins  le  Vésuve,  quelque  chose  comme  Castcllamare  et 
Sorrente?  Et  tenez,  Saint-Mandrier,  qui  ferme  là-bas  le 
golfe,  ne  ressemble-t^il  pas  i  mon  rocher  de  Caprée,  que 
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Lamarquc  a  si  bien  escamoté  à  cet  imbécile  d'Hudson 
Lowe?  Ah  !  mon  Dieu!  et  il  me  Cuit  quitter  tout  celai 
U  n'y  a  |iat.meyen  de  rester  rar  ce  coin  de  terre  fran- 
çaise, dites  Bnme?... 

—  Sire,  vous  me  faites  bien  mal  ?  répondit  le  maré- 
chal. 

—  C'est  vrai;  ae  parlons  plus  de  cela.  Quelles  nou-> 
Telles?... 

—  L'empereur  est  parti  de  Paris  pomr  rejoindre  l'ar- 
mée ;  on  doit  se  battre  à  cette  heure... 

—  On  doit  se  battre  à  cette  heure,  et  je  ne  suis  pas 
làl  Oh  !  je  sens  que  je  lui  aurais  été  cependant  bien  utile 
on  jour  de  bataille  1  Avec  quel  plaisir  j'aurais  chargé  sur 
ces  misérables  Prussiens  et  sur  ces  inftmes  Anglais! 
Brune,  donnes-moi  un  passeport,  je  partirai  à  franc 
étrier,  j'airiverai  où  sera  Tannée,  je  me  ferai  reoon- 
naître  à  un  colonel,  je  lui  dirai  :  Donnes-moi  fOlra  ré- 
giment ;  je  chargerai  avec  lui  ;  et  si  le  soir  l  ompereur  ne 
me  tend  pas  la  main,  je  me  brûlerai  la  cervelle,  je  vous 
en  donne  ma  parole  d'honneur!...  Faites  ce  que  je  vous 
demande.  Brune,  et  de  «pielque  manière  que  cela  finisse, 
je  fous  en  aurai  une  reconnaissance  étemelle  I 

—  Je  ne  puis,  sire... 

—  C'est  bien,  n'en  parlons  plus. 

—  Et  votre  majesté  va  quitter  la  France? 

—  Je  ne  sais;  du  reste,  accomplissez  vos  ordres,  ma- 
réciial,etsi  tous  me  retrouvez,  Taites-moi  arrêter  ;  c'est 
encore  un  mofVû  de  faire  quelque  chose  pour  moi  !... 
La  TÎB  m'est  aujourd'hui  un  lourd  fardeau,  et  cèhii 
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qui  m'en  délivrera  sera  le  bienvenu...  Adieu,  Brune. 

£t  il  tendit  la  main  au  maréchal  ;  celui-ci  voulut  li 
loi  Imûmt;  mais  Murât  oufht  ses  bras,  Us  ém  vient 
compagnons  se  tinrent  nn  instant  embramés»  la  poilino 
gonflée  de  sonpiis,  les  yeux  pleins  de  larmes;  pids  enfin 
ils  se  séparèrent.  Brune  remonta  à  cheval  ;  Murât  reprit 
son  bâton,  et  ces  deui  hommes  s'éloignèrent  chacun  de 
son  côté,  l'un  pour  aller  se  faire  assassiner  à  Avignon,  et 
lautrc  pour  aller  se  fiûre  (nsiUer  au  Pizzo. 

Pendant  ce  temps,  comme  Richard  111,  Napoléon 
échangeait  à  Waterloo  m  couronne  pour  un  cheval. 

Après  Ventrevneque  nous  venons  de  rapporter,  reT<- 
roi  de  Naples  se  retira  chez  son  neveu,  qui  se  nommait 
Honaf'oux,  et  qui  était  capitaine  de  frégate  ;  mais  cette 
retraite  ne  pouvait  être  que  provisoire,  iu  parenté  devait 
éveiller  les  soupçons  de  l'anCorité.  Ën  oonié^pieoGe,  Eo* 
naibu  songea  à  procurer  à  m  onde  un  asile  pins  se« 
cret.  Il  jeta  les  yeux  sur  un  avocat  de  ses  amis ,  dont  il 
connaissait  l'inQexible  probité,  et  le  soir  même  il  «e  pré- 
senta chez  lui.  Après  avoir  causé  de  choses  indifférentes, 
il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  une  campagne  au  bord  de 
la  mer,  et  sur  sa  réponse  affirmative,  il  s'invita  pour  le 
lendemain  à  déjeuner  chei  lui  ;  la  proposition,  comme  on 
le  pense,  fut  acceptée  avec  plaisir. 

Le  lendemain,  à  rheore  convenne,  Bonafeux  arriva  à 
Bonettc  ;  c'était  le  nom  de  la  maison  de  campagne  qu'ha- 
bitaient la  femme  et  la  fille  de  M.  Marouin.  Quant  ù  lui, 
attaché  au  barreau  de  Toulon,  il  était  obligé  de  rester 
dans  cette  ville.  Après  les  premiers  complimens  d'usage» 
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Bonafoux  s'ayança  Ten  ia  feoèkre,  et  faisant  signe  à  Ma- 
fmim  èb  le  r^oindre  : 

Je  eroyais,  hii  dit-9  afee  inquiétude,  que  Totre 
campa«:^ne  était  sitaée  plus  près  de  la  mer. 

—  i\ous  en  sommes  à  dix  minutes  de  chemin  à  peine. 
•>-^  Mais  on  ne  l'aperçoit  pas. 

—  Cest  cette  colline  qui  nous  empêche  de  ki  voir. 
En  attendant  le  déjeoner»  foidei«foiis  <{ae  noos 

allions  foiie  un  tour  sur  la  cAteY 

Volontiers,  votre  dieval  n'est  paseneore  dessellé, 
je  TSis  faire  mettre  la  selle  au  mien,  et  je  viens  vous  re- 
prendre. 

Marouin  sortit.  Bonafoux  resta  devant  la  fenêtre,  ab- 
sofbé  dans  ses  pensées.  An  reste,  les  maltresses  de  la 
maison,  distraites  par  lespréparatife  dn  déjeuner,  ne  re- 
marquèrent point  ou  ne  parurent  point  lemanpier  sa  pré- 
oefupation.  Au  bout  de  cinq  minutes  Marouin  rentra  : 
tout  t'tilil  [)riit.  L'avocat  et  son  hôte  montèrent  ù  cheval 
et  se  dirigèrent  rapidement  vers  la  mer.  Arrivés  sur  la 
grève,  le  capitaine  ralentit  le  pas  de  sa  monture,  et,  lon- 
geant la  plage  pendant  une  demi-beure  à  peu  près,  il 
parut  apporter  la  plus  grande  attention  an  gisement  des 
cAtes.  Marouin  le  suivait  sans  lui  faire  de  questions  sur 
cet  examen,  que  la  qualité  d'officier  de  marine  rendait 
tout  naturel.  Enfin,  après  une  heure  de  marche,  les 
deux  convives  rentrèrent  à  la  maison  de  campagne .  Ma- 
rouin Toulttt  faire  desseller  les  chevaux  ;  mais  Bonafoux 
s'y  opposa»  disant  qu'aussitôt  après  le  d^euner  il  était 
obligé  de  retourner  h  Tonton.  Elfeetifement,  à  peine  le 
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eafé  était-il  enlevé  que  le  capitaine  se  le?»  et  prit  congé 

de  ses  hôtes.  Marouin,  rappelé  à  la  ville  par  ses  affaires, 
monta  à  cheval  avec  lui,  et  les  deux  amis  reprirent  en- 
semble le  chemin  de  Toulon. 

Aa  beat  de  dix  minatea  de  marche»  Bonafou  se  rapt 
prêcha  de  son  oompagiion  de  route»  et  loi  appuyant  la 
nain  sor  la  caisse  : 

—  Marouin,  lui  dit-il,  j*ai  quelque  chose  de  grave  à 
VOUS  dire,  un  secret  important  à  vous  confier. 

—  Dites*  capitaine.  Après  les  confesseurs,  vous  savez 
qn'il  n'i  a  rien  de  phis  discret  que  les  notaires»  et  après 
les  notaires  que  les  afocats. 

—  Yoos  penses  bien  que  je  ne  sois  pas  tenn  à  votre 
campagne  pour  te  seul  plaisir  de  faire  une  promenade. 
Un  objet  plus  important,  une  responsabilité  plus  sérieuse 
me  préoccupent»  et  je  vous  ai  choisi  entre  tous  mes  amis, 
pensant  que  vous  m'étiei  asseï  dévoué  pour  me  rendre 
mi  grand  service* 

—  Vous  avec  bien  fait,  capitaine. 

—  Venons  an  fait  élairement  et  rapidement,  comme 
il  convient  de  le  faire  entre  hommes  qui  s'estiment  et 
qui  comptent  l'un  sur  l'autre.  Mon  oncle,  le  roi  Joachim, 
est  proscrit;  il  est  caché  chex  moi»  mais  il  ne  peut  y 
rester»  car  je  suis  la  première  personne  chez  laquelle  on 
viendra  faire  visite.  Votre  campagne  est  isolée»  et»  par 
conséquent»  on  ne  peut  phis  convenable  pour  lui  servir 
de  retraite.  H  faut  que  vous  la  mettiez  à  notre  disposi- 
tion jusqu'au  moment  où  les  événemens  permettront  au 
roi  de  prendre  une  détermination  quelconque. 
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—  Vous  pouvez  eo  dî^poier,  dit  Marouin. 

—  C'est  bien  ;  mon  oncle  y  Tiendra  coécher  cette  nnil. 

—  Blaii  donnei-nun  le  temps  m  moins  de  la  rendra 
digne  de  VhMid  royal  «pe  je  viis  avoir  Thonnear  de  re- 
cevoir. 

—  Mon  pauvre  Marouin,  vous  vous  donneriez  une 
peine  inutile,  et  vous  nous  imposeriez  un  retard  fâcheux. 
Le  roi  Joachim  a  perdu  l'habitude  des  palais  et  des  cour- 
tisans ;  il  est  trop  henrem  aujourd'hui  quand  il  trouve 
une  chaumière  et  un  ami  ;  d*ailleurs  je  Tai  prévenu»  tant 
d'avance  j'étais  sàr  de  votro  réponse.  0  compte  coucher 
ches  vous  ce  soir;  si  maintenant  j'essayais  de  changer 
quelque  chose  à  sa  détermination^  il  verrait  un  refus 
dans  ce  qui  ne  serait  qu'un  délai,  et  vous  perdriez  tout 
le  mérite  de  votre  belle  et  bonne  action.  Ainsi,  c'est' 
chose  dite  :  ce  soir,  à  dix  heures,  an  Ghamp-de4iars. 

A  ces  mots,  le  capitaine  mit  son  cheval  an  galop  et 
disparut.  Marouin  fit  tourner  bride  au  sien,  el  revint  à 
sa  campagne  donner  les  ordres  nécessaires  à  la  réception 
d'un  étranger  dont  il  ne  dit  pas  le  nom. 

A  dix  heures  du  soir,  ainsi  que  la  chose  avait  été  con- 
venue, liarouin  était  au  Ghamp-de-Mars ,  encombré 
alors  par  l'artillerie  de  campagne  du  maréchal  Srune. 
Personne  n'était  arrivé  encore.  D  se  promenait  entra  les 
caissons,  lorsque  le  ftNïtionnaire  vint  à  lui  et  hii  demanda 
ce  qu'il  faisait.  La  réponse  était  assez  diflicile  :  on  ne  se 
promène  guère  pour  son  plaisir  à  dix  heures  du  soir  au 
milieu  d'un  parc  d'artillerie  ;  aussi  demanda-t-il  à  parler 
au  chef  du  poste»  L'officier  s'avança  :  M.  Marouin  se 
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fit  reconnaître  à  lui  pour  aTocat,  adjoint  au  maire  de  la 
fille  de  Taiiloo«  lai  dit  qu'il  avait  donné  reodei^vcras  à 
qiMiqu'im  au  GhampHle-liars ,  ignorant  que  ce  Iftt 
choflo  défandue»  et  (|a*îl  attendait  oette  penonne.  fin 

conséquence  de  cette  explication,  roffficier  l'antorisa  à 
rester  et  rentra  au  poste.  Quant  à  la  sentinelle,  fidèle 
observatrice  do  la  subordination,  elle  continiin  sa  prome- 
nade mesurée  sans  s'inquiéter  davantage  de  la  présence 
d'un  étnuiger. 

Quelques  minotei  après»  un  groupe  de  plusieurs  per« 
MmiMs  parut  du  cété  des  Lices.  Le  ciel  était  magniGque, 
la  lune  brillante.  Maronin  reconnut  Bonafoux  et  s'avança 
vers  lui.  Le  capitaine  lui  prit  niissitAt  la  main,  le  con- 
duisit au  roi,  et  s'adressant  successivement  à  chacun 
d'eux  2  Sire,  dit-il,  voici  Tami  dont  je  vous  ai  parl(^ .  ~ 
Puiff  M  retournant  vers  Marouin  :  —  Et  vous,  loi  dit-il, 
foiei  le  roi  de  Naplea,  proscrit  et  fugitif,  que  je  vous 
eonâe.  le  ne  parle  pas  de  la  possibilité  qu'il  reprenne  un 
jour  sa  couronne;  ce  serait  vous  Ater  tout  le  mérite  de 
votre  belle  action...  Maintenant  servez-lui  de  guide, 
nous  vous  suivrons  de  loin;  marchez. 

Le  roi  et  l'avocat  se  mirent  en  route  aussitôt.  Murât 
était  alors  vétu  d'une  redingote  bleue,  moitié  militaire 
moitié  eifile,  el  boutonnée  jusqu'en  haut}  il  avait  un 
paotaloii  Maae  et  des  bottes  è  éperons.  Il  portait  les  cbe* 
veux  longs,  de  larges  moustaches  et  d'épais  favoris  qui 
lui  faisaient  le  tour  du  cou.  Tout  le  long  de  la  route  il  in- 
terrogea son  hAte  sur  la  situation  de  la  campagne  qu'il 
allait  babiter  et  sur  4a  facilité  qu'il  aurait,  en  cas  d'alerte, 
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I  gagner  la  mer .  Yen  miAUtt  le  roi  el  Msfoofai  atTivt- 

veaik  BonetCe;  la  suite  royale  les  rejoignit  âil  bout  i» 

dix  minutes  :  elle  se  composait  d*QQe  trentaine  de  per- 
sonnes. Après  avoir  pris  quelques  rafratchissemcn s,  cette 
petite  troupe,  dernière  cour  du  roi  déchu,  se  retira  pour 
86  disperser  danslaviUeet  ses  enrirons,  et  Nurat  resta 
aeul  avee  les  femmes,  ne  gardant  auprès  de  Ini  tpCûû  ml 
valet  de  ehambre  nommé  Leblanc. 

Mnrttt  resta  mi  mois  à  peu  pris  dans  eetté  iolHnde, 
occupant  toutes  ses  journées  à  répondre  atlY  journaux 
qui  l'avaient  accusé  de  trahison  envers  l'empereur.  Cette 
accusation  était  sa  préoccupation,  son  fantôme,  son 
spectre  :  jour  et  nuit  il  essayait  de  l'écarter  en  eherchant 
dans  la  position  difficile  où  il  s'était  trouvé  tontes  les 
raisons  qtt*elle  ponrait  loi  ofiKr  d*agir  comme  0  avait 
agi.  Pendant  te  temps,  la  désastreuse  nonvellede  la  dé- 
faite de  Waterloo  s*était  répandue.  L'empereur,  qui 
venait  de  proscrire,  était  proscrit  lui-môme,  et  il  atten- 
dait à  Hochefort,  comme  Murât  h  Toulon,  ce  que  lesenoe- 
mis  allaient  décider  de  lui. On  ignore  encore  i  quelle  voix 
intérieure  a  cédé  Napoléon  lorsque,  repoussant  les  con- 
seils dn  général  Lallemandet  le  dévouement  du  capitaine 
Baudin,  il  préféra  rAngleteire  à  rAmériqae,et  s'en  alla, 
moderne  Prométhée,  s'étendre  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Nous  allons  dire,  nous,  quelle  circonstance  for- 
tuite conduisit  Murât  dans  les  fossés  de  Pitzo;  pois  nous 
laisserons  les  fatalistes  tirer  de  cette  étrange  histoire  telle 
déduction  philosoplûque  ^'il  leur  plaira.  Quant  à  nous» 
simple  annaliste»  nous  ne  pouvons  que  répondrederexac- 
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titudc  des  faits  nous  avons  déjà  racontés  et  de  ceux 
qui  vont  suivre. 

Le  roi  Louis  XYUl  était  remonté  sur  le  itàne  ;  tout 
espoir  de  rester  en  France  était  donc  perda  pour  Morat; 
il  fallait  partir.  Son  ne?ea  Bonafoax  fréta  un  brick  pour 
les  États-Unis  sous  le  nom  du  prince  de  Rocca  Romaoa. 
Toute  la  suite  se  rendit  à  bord,  et  Ton  commença  d*y 
faire  transporter  les  objets  précieux  que  le  proscrit  avait 
pu  sanrer  dans  le  naufrage  de  sa  royauté.  D'abord  ce  fut 
un  sac  d'or  pesant  cent  livres  à  peu  près,  une  garde 
d'épée  sor  laqnelleétaient  les  portraits  du  roi,  de  la  reine 
et  de  ses  enfuis,  et  les  actes  de  Tétat  civil  de  sa  famille, 
reliés  en  velours  et  omés  de  ses  armes.  Quant  à  Murât,  il 
avait  gardé  sur  lui  une  ceinture  dans  laquelle  était,  entre 
quelques  papiers  précieux,  une  vingtaine  de  diamans  dé- 
montés qu'il  estiniait  luinoème  à  une  valeur  de  quatre 
millions. 

Tons  ces  préparatifs  de  départ  arrêtés,  il  fut  convenu 
que  le  lendemain,  V  août,  i  cinq  hemvs  du  matin,  la 

barque  du  brick  viendrait  chercher  le  roi  dans  une  'petite 
baie  distante  de  dix  minutes  de  chemin  de  lu  maison  de 
campagne  qu'il  habitait.  Le  roi  passa  la  nuit  à  tracer  à 
M.  Marouin  un  itinéraire  à  l'aide  duquel  il  devait  arriver 
jusqu'à  la  reine,  qui  alors  était,  je  crois,  en  Autriche. 
An  moment  de  partir  il  fut  terminé,  et  en  quittant  le  seuil 
de  cette  maison  hospitalière»  où  il  avait  trouvé  un  re- 
luge, il  le  remit  à  son  hôte  avec  un  volume  de  Voltaire 
que  son  édition  stéréotype  rendait  portatif.  Au  bas  du 
conte  de  Micromégoi  le  roi  avait  écrit  : 
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«  TraoqaiUiae-toi,  ma  chère  Caroline;  quoique  bien 
maUieiireiis»  je  mis  libre.  Je  pare  sans  savoiroù  je  vais; 
mais  partout  o&  j'irai,  mon  coBur  aéra  à  toi  et  à  mes 
enlaiii. 

»  J.  M.  » 

Dix  minutes  après,  Murât  et  son  hôte  attendaient  sur 
la  plage  de  Bonette  Tarrivée  du  canot  qni  doTait  con- 
dnbe  le  Ibgitif  à  son  bâtiment 

Ib  attendirent  ainsi  jusqu'à  raidi,  et  rien  ne  pamt; 
et  cependant  ils  toyaient  à  l'horiton  lebriek  sauyeur  qui , 
ne  pouvant  tenir  l'encre  à  cause  de  la  profondeur  de  la 
mer,  courait  des  bordées,  au  risque,  par  cette  manœu- 
rre,  de  donner  l'éveil  aux  sentinelles  de  la  côte.  Â  midi, 
le  roi,  écrasé  de  fatigue,  briilé  par  le  soleil,  était  couché 
snr  la  plage,  lorsqu'un  domestique  arrifa  portant  quel- 
qœs  rafralehissemens  qne  madame  Marouin,  inquiète, 
envoyait  à  tout  hasard  à  son  mari.  Le  roi  prit  un  ferre 
d'eau  rougie,  mangea  une  orange,  se  releva  un  instant 
pour  regarder  si  dans  l'immensité  de  cette  mer  il  ne 
verrait  pas  venir  à  lui  la  barque  qu'il  attendait.  La  mer 
était  déiefte,  et  le  brick  seul  se  courbait  gradeusement 
à  rhoriion,  impatient  de  partir  comme  on  diOTal  qui  at- 
tend son  maître. 

Le  roi  poussa  un  soupir  et  se  recoucha  sur  le  sable.  Le 
domestique  retourna  à  Bonette  avec  l'ordre  d'envoyer  à 
la  plage  le  frère  de  M.  Marouin.  Un  quart  d'heure  après 
il  arrivait,  et  presque  aussitôt  il  repartait  à  grande  course 
de  cheval  pour  Toulon,  afin  de  savoir  de  M.  Bonafoux 
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la  cause  qui  avait  empêché  la  barque  de  venir  prendre 
le  roi.  arrivant  cbex  le  capitaine  il  trouva  la  maison 
envahie  par  la  force  armée  ;  on  faisait  une  viflite  doni* 
dliaire  dont  Marat  était  l'objet.  Le  messager  parflnt 
enfin  au  milieu  dn  tumulte  jusqu'à  celui  auprès  duquel  il 
était  eoToyé,  et  là,  il  apprit  ([ue  le  canot  était  parti  à 
l'heure  convenue,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  fiH  égaré  dans 
les  calangues  de  Saint-Louis  et  de  Sainte-Marguerite. 
C'est  en  effet  ce  qui  était  arrivé.  A  cinq  heures  M'  Ma* 
rouin  rapportait  ces  nouvelles  à  son  frère  et  an  roi.  Elles 
étaient  embârraaf»ntM«  Le  roi  n  avait  plus  le  courage  de 
défendre  at  vi«,  même  par  la  fuite  i  il  était  dans  un  de 
ces  momena  d'abattement  qui  saisissent  parfois  l'homme 
le  plus  fort,  incapable  d'émettre  une  oniniou  pour  sa 
propre  sôreté,  et  laissant  M.  Marouin  maître  d'y  pour- 
voir comme  bon  lui  semblerait.  Eu  ce  moment  un  pè- 

cbivr  rwitraît  an  chantant  dans  le  pori.  Blarooin  lui  fit 
alint  d«  mir,  il  obéit. 
Marouin  commença  par  acheter  à  cet  bomma  tout  le 

poisson  qu'il  avait  pris;  puis,  après  qu'il  l'eut  payé  avec 
quelques  pièces  de  monnaie,  il  fit  briller  de  l'or  à  ses  yeux, 
et  lui  offrit  trois  louis  s*il  voulait  conduire  un  passager 
au  brick  que  l'on  apercevait  en  lace  de  la  Croix-des- 
Signaux.  Le  pécheur  accepta.  Cette  chance  de  lahit  rendit 
à  rîMtapt  même  tontes  sas  forcée  à  llurat;  il  §•  leva» 
•mbrassa  M.  Marouin,  Ini  roeommauda  d*aller  trouver  sa 
femme  et  de  lui  remettre  le  volume  de  Voltaire  ;  puis  il 
s'élança  dans  la  barque,  qui  s'éloigna  aussitôt. 
Elle  était  déjà  à  quelque  distance  de  la  câtq  lorsque 
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le  roi  arrêta  le  rameur  et  fit  signe  à  Maronin  qu'il  avait 
oublié  quelque  cliose.  Ën  eflet,  sur  la  pldge  ^lûi  ua  sac 
de  nuit  dans  lequel  Mturat  avait  renfermé  une  magulfiqq^ 
paire  de  pistolets  montés  en  vermeil,  qui  lui  avait  été 
donnée  par  la  reÎDe»  et  à  laquelle  il  tenait  prodigieuse- 
ment. A  peine  fot-il  ft  la  portée  de  la  voix,  qu'il  indiqua 
à  son  hôte  le  motif  de  son  retour.  Celui-ci  prit  aussitôt  la 
valise,  et,  sans  attendre  que  Murât  touchât  terre,  il  la 
lui  jeta  de  la  plage  dans  le  bateau  ;  en  tombant,  le  sac 
de  nuit  s'ouvrit  et  on  des  pistolets  en  sortit.  Le  pochent 
se  jeta  qn'nn  coup  d'onl  sor  Tanne  raj^lei  mais  ee  fvl 
assez  pour  qn'il  remarquât  sa  ricliesse  et  qn*il  eoncAt  des 
soupçons.  11  n'en  continua  pas  moins  de  ramer  vers  Iq 
bAtiment.  M.  Marouin,  le  voyant  s'éloigner,  laissa  son 
frère  sur  la  côte,  et  saliiant  une  dernière  fois  le  roi, 
qni  lui  rendit  son  salut,  retonrm  vers  |a  mvsop  poqr 
calmer  les  inqmétndes  de  sa  f^mme,  e|  prendra  lui* 
même  quelques  heoves  de  repos»  dont  il  avait  grand 
besoin. 

Deux  heures  après  il  fut  réveillé  par  une  visite  domi- 
ciliaire; sa  maison,  à  son  tour,  était  envahie  parla  gen- 
darmerie. On  chereba  de  tous  les  côtés  sans  tfonvw 
tnee  dn  roi.  An  moment  où  lae  radmims  étaÎMil  In 
plus  aehaméas,  son  frèm  renin;  Maronin  le  regarda  en 
sonnant,  car  il  croyait  le  roi  sauvé  ;  mais  à  Teipressiett 
du  visage  de  l  arrivant,  il  vit  qu  il  était  advenu  quelque 
nouveau  malheur;  aussi,  au  premier  moment  de  relâche 
que  lui  donnèrent  les  visiteora,  il  s'approcba  de  son 
frèm: 
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—  Eh  bien!  dit-il,  le  roi  est  à  bord,  j'espère? 

—  Le  roi  est  à  cinquante  pas  d'ici»  caché  dans  la 
masure. 

—  Ponnjuoi  esl-il  revenu? 

—  Le  pécheur  a  prétexté  un  gros  temps>  et  a  refusé 
de  le  conduire  jusqu'au  brick. 

—  Le  misérable! 

Les  gendarmes  rentrèrent. 

Toute  la  nuit  se  passa  eu  visites  infructueuses  dans 
la  maison  et  ses  dépendances;  plusieurs  fois  ceux  qui 
cherdiaient  le  roi  passèrent  à  quelques  pas  de  lui,  et 
Munt  put  entendre  leurs  menaces  et  leurs  imprécations. 
Enfin,  une  demi  heure  ayant  le  jour,  ils  se  retirèrent; 
Marouin  les  laissa  s'éloigner,  et  aussitôt  qu'il  les  eut 
perdus  de  vue  il  courut  à  l'endroit  où  devait  être  le  roi. 
U  le  trouva  couché  dans  un  enfoucement  et  tenant  un 
pistolet  de  chaque  main  ;  le  malheureux  n*ayait  pu  résister 
à  la  fatigue  et  s*était  endormi.  11  hésita  un  instant  à  le 
rendre  à  cette  vie  errante  et  tourmentée  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  une  minute  è  perdre.  Il  le  réveilla. 

Aussitôt  ils  s'acheminèrent  vers  la  côte  ;  le  brouillard 
matinal  s'étendait  sur  la  mer,  on  ne  pouvait  distinguer 
à  deux  cents  pas  de  distance  :  ils  furent  obligés  d'attendre. 
Enfin  les  premiers  rayons  du  soleil  commencèrent  à  at- 
tirer à  eux  cette  vapeur  nocturne,  elle  se  déchira,  glis- 
sant sur  la  mer,  pareille  aux  nuages  qui  glissent  au  cid. 
L*CBil  avide  du  roi  plongeait  dans  chaenne  des  vallées 
humides  qui  se  creusaient  devant  lui,  sans  y  rien  distin- 
guer ;  cependant  il  espérait  toujours  que  derrière  ce  ri- 
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deav  mobile  9  finirait  par  afpeivemr  le  brick  sao? enr. 
Peu  à  pea  i'horiion  s'Maireit  ;  de  légères  Yapenn,  mib- 

blables  à  des  fumées,  coururent  encore  quelque  temps  à 
la  surface  de  la  mer,  et  dans  chacune  d'elles  le  roi 
croyait  reconnaître  les  voiles  blanches  de  son  vaisseau. 
Enfin  ]a  dernière  s'efiaça  lentement,  la  mer  se  révéla 
dans  tonte  son  immensité  :  elle  était  déserte.  Le  brick, 
n'osant  attendre  pins  long-temps,  était  parti  pendant  la 
nnit. 

—  Allons,  dit  le  roi  se  retournant  vers  son  hùle,  le 
sort  en  est  jeté,  j'irai  en  Corse. 

Le  même  jour,  le  maréchal  Bmne  était  assassiné  A 
Avignon. 

Ilorat  resta  caché  cheiM.  Marouin  jnsqa'an  22  ao6t. 
Ce  n'était  pins  alors  par  Napoléon  (|n*il  était  me- 
nacé, c'est  par  Lonis  XVllI  qu'il  était  proscrit  :  ce 

n'était  plus  la  loyauté  militaire  de  Brune  qui  venait, 
les  larmes  au%  yeux,  lui  signifier  les  ordres  qu  il  avait 
reçus,  c'était  l'ingratitude  haineuse  de  M.  de  Rivière 
ifin  mettait  i  prix  ^  la  tète  de  oelni  qui  avait  sauvé  la 
sienne  M.  de  Rivière  avait  bien  écrit  à  rez-roi  de 
Naples  de  s'abandonner  à  la  bonne  foi  et  è  l'homanilé  dn 
roi  de  France,  mais  cette  vague  invitation  n'avait  point 
paru  au  proscrit  une  garantie  suffisante,  surtout  de  la 
part  d'un  homme  qui  venait  de  laisser  égorger,  presque 
sous  ses  yeux,  un  maréchal  de  France  porteur  d'un  sauf- 
conduit  signé  de  sa  main.  Murât  savait  le  massacre  des 
Mamehiks  à  Blarseille,  l'assassinat  de  Brune  h  Avignon; 
il  arait  été  prévenu  la  veille  par  le  commissaire  de  poliee 
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de  Toulon  '  q«e  rordra^fonnel  avait  été  donné  de  Tar» 

rôfer  :  il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  rester  plus  long- 
temps en  riancc.  La  Corse,  avec  ?es  villes  hospitalières, 
ses  montagnes  amies  et  ses  fort^ls  impénétrables,  était  à 
cinquante  lieuea  à  peine  ;  il  fallait  gagner  la  Corse,  et 
attendre  dans  ses  villes»  dans  ses  montagnes  on  dans  ses 
forêts,  ce  que  les  rois  décideraient  relativement  au  sort 
de  celui  qu*ils  avaient  appelé  sept  ans  leur  frère. 

A  dix  heures  du  soir,  le  roi  descendit  sur  la  plage. 
Le  bateau  qui  devait  remporter  u'éluit  pas  encore  au 
rendez-vous;  mais,  cette  fois,  il  n*y  avait  aucune  crainte 
qu'il  y  manquât;  la  baie  avait  été  reconnue,  pendant  la 
journée,  par  trois  amis  dévoués  à  la  fortune  adverse  : 
c'étaient  Hll,  Blancard,  Langlade  et  Donadieu,  tous 
trois  officiers  de  marine,  hommes  de  tète  et  de  cœur,  qui 
s'étaient  engagés  sur  leur  vie  à  conduire  Murât  en  Corse, 
et  qui  eu  effet  allaient  exposer  leur  vie  pour  accomplir 
leur  promesse.  Murât  vit  donc  sans  inquiétude  la  plage 
déserte  :  ce  retard,  an  contraire,  lui  donnait  quelques 
instans  de  joie  filiale.  Sur  ce  bout  de  terrain,  sur  cette 
langue  de  sable,  le  malheureux  proscrit  se  cramponnait 
encore  à  la  France,  sa  mère,  tandis  qu'une  fois  le  pied 
posé  sur  ce  biUimcnt  qui  allait  remporter,  la  séparatiou 
devait  être  longue,  sinon  éternelle. 

Âu  milieu  de  cas  pensées,  il  tressaillit  toutr-à-coap  et 
poussa  un  soupir  :  il  venait  d'apercevoir,  dans  Tobscurité 
transparente  de  la  nuit  méridionale,  une  voile  glissant  sur 
les  vagues  comme  un  fantôme.  Bientôt  un  chant  de  ma- 
rin se  ût  entendre;  Murât  reconnut  le  signal  convenu,  il 
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y  répondit  en  brûlant  Tamorcc  d'un  pistolet,  ot  aussitôt 
la  barque  se  dirigea  vers  la  terre;  mais,  comme  elle  lirait 
troiâ  pieds  d  eau,  elle  fut  forcue  de  s'arrôler  à  dii  ou 
douze  pas  de  la  plage  ;  deux  hommes  se  jetèrent  atisth- 
t^t  à  la  mer  et  gagnèrent  le  bord»  le  troisièDie  raila 
enveloppé  dans  son  ■lantoiQ  et  conehé  ptès  da  gouver- 
nail. 

—  Eh  bien  !  mes  braves  amis ,  dit  le  roi  en  allant 
au-devant  de  lUancard  et  de  Lan^iudt;  jusqu'à  ce  (ju'il 
sentit  la  vague  mouiller  ses  pieds,  le  moment  est  arrivé, 
n*e8t-ce  pas?  Le  yeiit  eit  bon,  la  mer  eit  calme  ;  il  dot 
partir, 

—  Oui,  rëpendit  Langlade,  oui»  aire,  il  faut  partir» 
et  peut-être  cependant  sertit-il  plus  sage  de  remettre  la 

chose  à  demain. 

—  Pourquoi?  demanda  le  roi. 

Langlade  ne  répondit  point,  mais,  se  lournaot  vers  le 
couchant,  il  leva  la  main,  et»  selon  Tbalutiuio  dea  marins» 
il  siflla  pour  appeler  le  vent. 

—  C'est  inutile»  dit  Donadien»  qui  était  resté  dans  la 
barque,  voici  les  premières  bonffiSes  qui  arrivent,  et  bien* 
tût  tu  en  auras  à  n'en  savoir  que  faire...  Prends  garde, 
langlade,  prends  garde;  parfois  en  appelant  le  vent  on 
éveille  latempôte.  — Murât  tressaillit,  car  il  semblait 
que  eet  avis,  qui  s'éleveit  de  la  mer»  lui  était  donné  par 
l'esprit  des  einx;  mais  l'impresaion  ftit  eonrte,  et  il  se 
remit  à  Tiostant. 

—  Tant  mieux,  dit-il,  plus  nous  aurons  de  vent,  plus 
vite  nous  marcherons. 
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—  Oui,  répondit  Langlade,  seulement  Dieu  sait  où  il 
nous  conduira,  s'il  continue  à  tourner  ainsi. 

—  Ne  partez  pas  cette  nuit,  àn,  diiBlaocard,joigiitiil 
80D  tvis  à  celui  de  ses  deux  compagnons. 

'  — Mais  enfin  pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  fous  Toyei  eette  ligne  noire,  n'est-ce 
pas?  eh  bien,  au  coucher  du  soleil  elle  était  à  peine  vi- 
sible, la  voilà  maintenant  qui  couvre  une  partie  de  T ho- 
rizon ;  dans  une  beare  il  n'y  aura  plus  une  étoile  aa 
ciel. 

—  Avei-TOQS  peur?  dit  Mnrat. 

—  Penr  ?  répondit  Langlade,  et  de  quoi  ?  de  Porage? 
Il  haussa  les  épanles.  C'est  à  peu  près  comme  si  je  de- 
mandais à  votre  majesté  si  elle  a  peur  d'un  boulet  de 
canon...  Ce  que  nous  en  disons,  c'est  pour  vous,  sire  ; 
mais  qne  voulez-vous  que  fasse  Forage  à  des  chiens  de 
mer  comme  Dons? 

— Partons  donc  !  s*écrîa  Murât  en  ponssant  un  soupir. 
Adieu,  Marouin...  Dieu  seul  peut  tous  récompenser  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Je  suis  à  vos  ordres, 
messieurs. 

A  ces  mots,  les  deux  marins  saisirent  le  roi  chacun 
par  une  cuisse,  et  Télevant  sur  leurs  épaules,  ils  entré* 
rent  aussitôt  dans  la  mer;  en  un  instant  il  fut  à  bord. 
Langlade  et  Blancard  montèrent  derrière  lui;  Donadien 
resta  au  gouvernail,  les  deux  autres  officiers  se  chargè- 
rent de  la  mana-nvrc  et  commencèrent  leur  service  en 
déployant  les  voiles.  Aussitôt,  comme  un  cheval  qui  sent 
réperon,  la  petite  barque  sembla  s'animer;  les  marins 
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jetèrent  un  coup  d'œil  insoucieux  vers  la  terre,  et  Murât, 
sentant  qu'il  s'éloi^ait,  se  retourna  du  c6té  de  son  hûte 
et  lui  cria  une  dernière  fois  : 

—  Vooi  tfei  fotie  itinéraire  jusqu'à  Trieite...  n'en- 
Uîei  pas  ma  femme I...  Adienl...  Âdien!... 

—  Dieu  vous  garde,  sire,  murmura  Marouin.  — Et 
quelque  temps  encore,  grâce  à  la  voile  blanche  qui  se 
dessinait  dans  l'ombre,  il  put  suivre  des  yeux  la  barque 
qui  s'éloignait  rapidement;  enfin  elle  disparut.  Marouin 
resta  enooie  quelque  temps  sur  le  rivage,  quoiqu'il  ne 
vtt  plus  rien  et  n'entendit  plos  rien  ;  alors  un  erî  affaibli 
par  la  distance  parvint  encore  jusqu'à  loi  :  ce  eri  était 
le  dernier  adieu  de  Murât  à  la  France. 

Lorsque  M.  Marouin  me  raconta  un  soir,  au  lieu  môme 
où  la  chose  s'était  passée,  les  détailsque  je  viens  de  dé- 
crire» ils  lui  étaient  si  présens,  quoique  vingt  ans  se  fus- 
sent écoulés  depuis  lors,  qQ*il  se  rappelait  jusqu'aux 
moindres  aeeidens  de  cet  embarquement  nocturne.  De 
ce  moment  il  m'assura  qu'un  pressentiment  de  malheur 
l'avait  saisi,  qu'il  ne  pouvait  s'arracher  de  cette  plage,  et 
que  plusieurs  fois  Tenvie  lui  prit  de  rappeler  le  roi  ;  mais, 
pareil  h  un  homme  qui  rêve,  sa  bouche  s'ouvrait  sans 
laisser  échapper  aucun  son.  U  craignait  de  paraître  in- 
sensé; et  ce  ne  fut  qu'A  une  heure  du  matin,  c'est-è- 
dire  deux  heures  et  demie  après  le  départ  de  b  barque, 
qu'il  rentra  chez  lui  avec  une  tristesse  mortelle  dans  le 
cœur. 

Quant  aux  aventureux  navigateurs,  ils  s'étaient  en- 
gagés dans  cette  large  ornière  marine  qui  mène  de  Ton* 
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km  à  Bastia,  et  d'abord  l'événeiiient  panit,  an  yeux  du 
roi,  démentir  la  prédiction  de  noa  marins  :  le  tent,  au 
lieu  de  8*aiigmenter,  tomba  peu  à  peu,  et  deux  heures 
après  le  départ  la  barque  se  balançait  sans  reculer  ni 

avancer  sur  des  va«îues  qui  de  minute  en  minute  allaient 
s'aplaaissant.  Murât  regardait  tristement  s'éteindre,  sur 
cette  mer  oà  il  se  croyait  enchetué,  le  sillon  phospho- 
naeent  que  le  petit  bâtiment  traînait  après  loi  :  il  avait 
amaasé  da  courage  contre  la  tempête,  ma»  non  contre 
le  calme;  et,  sans  même  interroger  ses  compagnons  de 
voyage,  à  l'inquiétude  desquels  il  se  méprenait,  il  se 
coucha  au  fond  du  bateau,  s'enveloppa  de  son  manteau, 
et  fermant  les  yeux  comme  s'il  dormait,  il  s'abandonna 
BU  flot  de  ses  pensées,  bien  autrement  tumultueux  et 
agité  que  celui  de  la  mer.  Bientôt  les  deux  marins, 
croyant  à  son  sommeil,  se  réunirent  au  pilote,  et  s'as- 
seyant  près  du  gouvernail,  commencèrent  à  tenir  conseil. 

—  Vous  avez  eu  tort,  LanpJade,  dit  Donadieii,  de 
prendre  une  barque  ou  si  petite  ou  si  grande  :  sans  pont 
nous  ne  pouvons  résister  à  la  tempête,  et  sans  rames 
nous  ne  pouvons  avancer  dans  le  calme. 

— Sur  Dieu  1  je  n'avais  pas  le  choix.  J'ai  été  obligé  de 
prendre  ce  que  j*ai  rencontré,  et  si  ce  n'était  pas  l'époque 
des  madragues  \  je  n'aurais  pas  m6me  trouvé  cette  mau- 
vaise péniche,  ou  bien  il  me  l'aurait  fallu  aller  chercher 
dans  le  port,  et  la  surveillance  est  telle  que  j'y  serais  bien 
entré,  mais  que  je  n'aurais  probablement  pas  pu  en 
sortir.  - 

—  Est-elle  solide  an  moins  t  ditBlancard. 
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—  Pardien  !  tu  sais  bien  ce  que  c'asl  que  des  pinnrhcs 
et  (les  clous  qui  trempent  depuis  dix  ans  dans  Teau  salée. 
Dans  les  occasions  ordinaires  on  n'en  voudrait  pas  pour 
aller  da  Maneilie  au  chAtaaa  dlf  )  dans  usa  eiroonatanee 
oomme  la  nôtre  on  ferait  le  tour  du  numde  .dans  une 
coquille  dt  noix. 

—  Chut!  dit  Donadieu.  Les  marins  écoutèrent  :  un 
grondement  lointain  se  fit  entendre»  mais  si  faible  qa'il 
fallait  l'oreille  exercée  d'un  enfant  de  la  mer  pour  le 
distinguer. 

—  Oui,  od,  dit  Laoglade;  e'est  un  avertisienent 
pour  ceux  qui  ont  des  jambes  on  des  ailei  de  regagner  le 

nid  qu'ils  n'auraient  pas  dù  quitter. 

—  Sommes-nous  loin  des  îles  ?  dit  vivement  Dona- 
dieu. 

A  une  Keue  environ. 
Mettes  le  cap  sur  ellaa. 

—  Et  pourquoi  faireî  dit  Mnrat  en  se  soulevant. 

—  Pour  y  relâcher,  sire,  si  nous  pouvons... 

—  Non,  non,  s'écria  Murât,  je  ne  veux  plus  remettre 
le  pied  à  terre  qu'en  Corse  ;  je  ne  veui  pas  quitter  en- 
core une  fois  la  France.  D'ailleurs  la  mer  est  calme»  et 
voilà  le  Vint  qui  now  revient..» 

-»  Tottt  à  bail  cria  Donadien. 

AnsiitM  Langlade  et  Bkmcard  se  précipitèrent  peur 
exécuter  la  manœuvre.  La  voile  glissa  le  long  du  mût,  et 
s'abattit  au  fond  du  bâtiment. 

—  Que  faites-vous?  cria  Murât  ;  oubliez-vous  que  je 
suis  roi  et  que  J'ordonne? 
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—  Sire,  dit  Donadîen,  il  y  a  an  roi  plus  pâiMSiitqiie 

vous  ici,  c'est  Dieu  ;  il  y  a  une  voix  qui  couvre  la  vôtre, 
c'est  celle  de  la  tempête...  Laissez-nous  sauver  votre 
mtjestd,  si  la  choie  est  possible»  et  n'ezigei  rieo  de 
plus... 

En  ce  noneot  un  éclair  sillonna  l'horison»  on  coup 
de  tonnerre,  plos  rapproché  que  le  premier,  se  fit  en- 
tendre, une  légère  écume  monta  à  la  surface  de  Teau,  la 
barque  frissonna  comme  un  être  animé.  Murât  commença 
à  comprendre  que  le  danger  venait;  alors.il  se  leva  en 
souriant,  jeta  derrière  lui  son  chapeaa,  secoua  ses  longs 
cheveux»  aspira  Torage  comme  il  aspirait  la  fumée;  le 
soldat  était  prêt  à  combattre. 

— Sire,  dit  Dooadiea,  vous  avei  bien  vu  des  batailles  ; 
mais  peut-être  n'avez-vous  point  vu  une  tempête;  si  vous 
êtes  curieux,  de  ce  spectacle,  cramponnez-vous  au  mât  et 
regardez,  car  en  voilà  une  qui  se  présente  bien. 

—  Que  iÎBUt-îl  que  je  fasse?  dit  Murât;  ne  puis-je 
vous  aider  en  rien? 

—  Non!  pas  pour  le  moment,  sire;  plus  tard  nous 
vous  emploierons  aux  pompes. 

Pendant  ce  dialogue,  l'orage  avait  fait  des  progrès,  il 
arrivait  sur  les  voyageurs  comme  un  cheval  de  course, 
soufflant  le  vent  et  le  feu  par  ses  naseaux,  hennissant  le 
tonnerre  et  faisant  voler  l'écume  des  vaguas  sous  ses 
pieds.  Dooadiea  pressa  le  goufemail,  la  barque  céda 
comme  si  elle  comprenait  la  nécessité  d*une  prompte 
ob^ssance,  et  présenta  sa  poupe  au  choc  du  vent  ;  alors 
la  bourrasque  passa,  laissant  derrière  elle  la  mer  trem- 
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blante,  et  tout  parut  rentrer  dans  le  repos.  La  tempête, 
reprenait  haleine. 

^  £n  sommes-nous  donc  quittes  pour  cette  raiale? 
dit  Murât. 

—  NoD,  fotre  majesté»  dit  Donadien,  ceci  n'estqo'nM 
tffiûra  d'amt-gaide;  tmit4-l*heiiie  le  oorpa  d'armée  n 
donner. 

—  Et  ne  faisons-nous  pas  quelques  préparatifs  pour  le 
recevoir?  répondit  gaiement  le  roi? 

Lesquels?  dit  Donadieu.  Nous  n*avons  plus  un 
ponce  de  toile  où  le  font  poisse  mordre,  et  tant  que  la 
barque  ne  fera  pu  eau,  nous  flotterons  comme  un  boncbon 
de  liège.  Tenei-TOQS  bien,  sire  t  . 

En  eflfetfUne  secondebonrrasqne  accourait,  plus  rapide 
que  la  première,  accompagnée  de  pluie  et  d'éclairs.  Do- 
nadieu essaya  de  répéter  la  même  manœuvre  ;  mois  il  ne 
put  virer  si  rapidement  que  le  Tent  n'enveloppât  la  bar* 
que;  le  mât  se  comba  comme  un  rosean;  le  canot  em- 
barqua une  vague. 

—  Aux  pompes»  cria  Donadien  I  Sira»  foilà  le  moment 
de  nous  aider... 

Blancard,  Langlade  et  Murât  saisirent  leurs  chapeaux 
et  se  mirent  à  vider  la  barque.  La  position  de  ces  quatre 
hommes  était  affreuse,  elle  dura  trois  beures.  Au  point  du 
jour  le  vent  faiblit;  cependant  la  mer  resta  grosm  et 
tourmentée.  Le  besoin  de  manger  commença  à  se  laire 
sentir  ;  toutes  les  provisions  avaient  été  atteintes  ptf 
l'eau  de  mer,  le  vin  seul  avait  été  préservé  du  contact. 
Le  roi  prit  une  bouteille,  et  avala  le  premier  quelques 
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gorgées ,  puis  il  la  passa  à  ses  compagnons,  qni  burent 
À  leur  tour  :  la  nécessité  avait  chassé  Tétiqucttc.  Lan- 
glade  avait  par  hasard  sur  lui  quelles  tablettes  de  cho- 
colat, qa'il  offrit  au  roi.  Murât  eo  fit  quatre  parts  égales 
et  fonça  ses  compagnons  de  manger;  pats,  le  repas  fini, 
on  orienta  Tersla  Corse  ;  mais  la  barqae  araft  tellement 
soufTert  qu'il  o'y  avait  pas  probabilité  qu  elle  put  gagner 
Bastia. 

Le  jour  se  passa  tout  entier  sans  que  les  voyageurs 
pussent  faire  plus  de  dix  lieues;  ils  naviguaient  sons  la 
petite  foile  de  foque,  n'osant  tendre  la  grande  voile;  et 
le  vent  était  si  variable,  que  le  temps  se  perdait  à  com- 
battre ses  caprices.  Le  soir  une  voie  d'eau  se  déclara  ; 
elle  pénétrait  à  travers  des  planches  disjointes  ;  les  mou- 
choirs réunis  de  l'équipage  suffirent  pour  tamponner  la 
barque,  et  la  huit,  qui  descendit  triste  et  sombre,  les 
enveloppa  pour  la  seconde  fois  de  son  obscurité.  Marat, 
écrasé  de  fatigue,  s'endormit;  Blancard  et  Langlade  re* 
prirent  place  près  de  Donadieu  ;  et  ces  trois  bommes,  qui 
semblaient  insensibles  au  sommeil  et  à  la  fatigue,  veillè- 
rent à  la  tranquillité  de  son  sommeil. 

La  nuit  fut,  en  apparence,  assez  tranquille;  cepen- 
dant quelquefois  des  craquemens  sourds  se  faisaient  en- 
tendre. Alors  les  trois  mArins  se  regardaient  avec  une 
eipression  étrange;  puis  leurs  yeux  ée  reportaient  vers 
le  roi,  qui  dormait  an  fond  de  ce  bâtiment,  dans  son 
manteau  trempé  d'eau  de  mer,  aussi  profondément  qu'il 
avait  dormi  dans  les  sables  de  l'Èfzyptc  et  dans  les  neiges 
de  la  Russie.  Alors  1  un  d'eux  se  levait^  s'en  allait  à 
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Tantre  boat  da  canot  en  ûfOant  entre  ses  dents  l'air  d'une 
chanm  prafençale...  pdt  apvès  avoir  consnlté  le  cîel» 
les  Tagms  et  la  iMdP^piey  0  remaH  aii|ifès  de  ns  cana* 
rades,  et  se  rasseyait  en  momiiiranl  :  —  Cest  impos- 

siMe  :  à  moins  d'rni  mîraele,  nous  n'arriverons  jamais.  ~ 

La  nuit  s'écoula  dans  ces  alternatives.  Au  point  du  jour 
on  se  trouva  en  vue  d'un  bâtiment  :  — Une  voile!  s'é- 
cria  Dooadieu,  une  voile!  A  ce  cri»  le  roi  se  réveilla.  En 
efTet»  nn  petit  brick  marchand  apparaissait,  venant  de 
€orse  et  liûsant  rente  vers  Tonkm.  Donadien  mit  le  cap 
sur  fan,  Blancard  hissa  les  voiles  an  point  de  fatiguer'  la 
barque,  et  Langlade  eonmt  à  la  prone,  ëfevmt  le  man- 
teau (lu  roi  au  bout  d'une  espèce  de  harpon.  Bientôt  les 
voyageurs  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  vus  ;  le  brick 
manceuvra  de  manière  à  se  rapprocher  d'eux  ;  au  bout  de 
dix  minutes  ils  se  tronvèrent  i  cinquante  pas  l'nn  de 
l'antre.  Le  capitaine  parut  sur  l'avant.  Alors  le  roi  le  * 
héla,  hai  offbntnne  forte  récompense  s*îl  voulait  Id  re- 
cevoir à  bord  avec  ses  trois  compagnons  et  les  conduire 
en  Corse.  Le  capitaine  écouta  la  proposition  ;  puis  aus- 
sitôt se  tournant  vers  I  (''(|iii|iai:e,  il  donna  à  demi-voix  un 
ordre  qtic  Donadieu  ne  put  entendre,  mais  qu'il  saisit  pro- 
bablement par  le  geste,  car  aussitôt  il  commanda  à  Lan> 
glade  et  à  Blancard  une  manœuvre  qui  avait  pour  but  de 
^9*élaigner  dn  bAtiment.  Geux-d  obéirent  avec  la  promp- 
titude passive  des  marins  ;  mais  le  roi  frappa  du  pied  : 

Que  faites-vous,  Donadieu?  que  faites-vous?  s'é- 
s'écria-t-il  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  vient  h  nous? 
— i-Oui,  sur  mon  ame,  ]e  le  vois...  Obéissez,  Lan- 
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glade,  alerte,  Blancard.  Oui,  il  Tient  sur  nous,  et  peut-* 
être  m  en  suis  je  aperçu  trop  tard,  (/est  bien,  c'est  bien; 
à  moi  maintenant.  Alors  il  se  coucha  sur  le  gouvernail, 
et  lui  imprima  un  mouvement  si  subit  et  si  violent,  cpie 
la  baïque,  forcée  de  changer  immédiatement  de  direction, 
lenbla  se  raidir  contre  loi,  comme  ferait  un  cheval  contre 
le  frein  ;  enfin  elle  obéit.  Une  vagne  énorme,  sonlerée 
par  le  géant  qui  venait  sur  elle,  l'emporta  avec  elle 
comme  une  feuille  -,  le  brick  passa  à  quelques  pieds  de 
sa  poupe. 

—  Ah  !  traître  !  s'écria  le  roi,  qui  commença  seoie- 
ment  à  s'apercevoir  de  l'intention  da  capitaine  ;  en  même 
tempo  il  tira  un  pistolet  de  sa  ceintore,  en  criant  :  A 
Tabordage,  à  Taboidage,  et  essaya  de  faire  feu  sur  le 
brick  ;  mais  la  poudre  était  mouillée  et  ne  s*enflamma 
point.  Le  roi  était  furieux,  et  ne  cessait  de  crier  :  A  l'a- 
bordage, à  l'abordage! 

—  Oui ,  oui,  le  misérable,  ou  plutôt  l'imbécile,  dit 
Donadieu,  il  nous  a  pris  pour  des  forbans,  et  il  a  voulu 
nous  couler,  comme  si  nous  avions  besoin  de  lui  pour 
cela. 

En  effet,  en  jetant  les  yeux  sur  le  canot  il  était  facile  • 
de  s'apercevoir  qu  i!  commençait  à  faire  eau.  La  tenta- 
tive de  salut  que  venait  de  risquer  Donudicu  avait  ef- 
froyablement fatigué  U  barque,  et  la  mer  entrait  par  piu> 
sieurs  écartemens  de  planches;  il  fallut  se  mettre  à 
puiser  de  Teau  avec  les  chapeaux  ;  ce  travail  dura  dix 
heures.  Enfin  Donadieu  fit,  pour  la  seconde  fois,  en- 
tendre le  cri  sauveur  :  —  Une  voile!  une  voile!... 
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Le  roi  et  ses  deu  compagnons  cessèrent  aussitôt  leur 
travail  ;  oo  bissa  de  nonfeaii  les  voites,  on  mit  le  cap  sur 
le  bâtiment  «pi  s*afaiicait»  et  Teo  eesêa  de  s'ecoiper  de 
Tean,  qui,  n'étant  pins  combattue,  gagna  rapidement. 

Désormais  c'était  une  question  de  temps,  de  minntes, 
de  secondes,  voilà  tout  ;  il  s'agissait  d'arriver  au  bâtiment 
avant  de  couler  bas.  Le  bâtiment,  de  son  côté,  semblait 
comprendre  la  position  désespérée  de  ceux  qui  implo- 
raient son  secomrs;  il  venaK  an  pat  de  eoorae.  Langlade 
le  reoonnnt  le  premier,  e'étaît  une  balancelle  dn  gomer- 
nementy  nn  betean  de  posie  qni  faisait  le  aerrice  entra 
Toulon  et  Bastia.  Langlade  était  l'ami  du  capitaine,  il 
l'appela  par  son  nom  avec  cette  voix  puissante  de  l'ago- 
nie, et  il  fut  entendu.  11  était  temps,  Teau  gagnait  tou- 
jours ;  le  roi  et  ses  compagnons  étaient  déjà  dans  la  mer 
jnsqu'ani  genonx;  le  canot  gémisaail  comme  nn  moaranl 
qui  râle  ;  il  n'aTançait  pins  et  commençait  4  toomer  sur 
hn-mème.  En  ee  moment,  deni  on  frois  câbles,  jetés  de 
la  balancelle,  tombèrent  dans  la  barque  ;  le  roi  en  saisit 
un,  s'élança  et  saisit  l'échelle  de  corde  :  il  était  sauvé. 
Blaocard  et  Langlade  en  firent  autant  presque  aussitôt; 
Donadieu  resta  le  dernier,  comme  c'était  son  devoir  de  le 
lairo»  et  an  moment  oà  il  mettait  on  pied  sur  réebelle 
dn  beid,  il  sentit  sona  Tantra  a'enfbneer  la  barque  qu'il 
quittait  ;  il  se  retourna  afec  la  tranquillité  d'un' marin, 
vit  le  gouffre  ouvrir  sa  vaste  gueule  au-dessous  de  lui,  et 
aussitôt  la  barque  dévorée  tournoya  et  disparut.  Cinq 
secondes  encore,  et  ces  quatre  hommes,  qui  maintenant 
étaient  sanfés,  étaient  à  tout  jamais  perdus*  t.... 
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Murât  était  à  pehie  sur  le  pont,  qn'iin  homme  tint  se 
jeter  à  ses  pieds  :  c'était  un  mameltik  qu'il  avait  autre- 
fois ramené  d'Égyptc,  et  qui  s'était  depuis  marié  à  Cas- 
tellamare  ;  des  affaires  de  commerce  ravaient^aiUréà  Mar- 
leiHe,  oà,  pur  miracle,  il  avait  écliappé  au  maisacre  de 
■es  frères  ;  et,  malgré  le  dégaisement  qui  le  comaît  et 
iei  fatigues  qu'il  tenait  d'essuyer,  il  atait  reconnu  son 
ancien  maître.  Ses  eidamations  de  joie  ne  permirent  pas 
au  roi  de  garder  plus  long-temps  t^on  incopiiilo  ;  alors  le 
sénateur  Casabianca,  le  capitaine  Olelta,  un  neveu  du 
prince  Baciocchi,  un  ordonnateur  nommé  Boeroo,  qui 
fuyaient  eux-mêmes  les  massacres  du  Midi,  se  tronrant 
sur  le  bUtiment»  le  saluèrent  du  nom  de  majesté  et  lui 
ÎBBprotisèreDtune  petite  cour  s  lé  passage  était  ])ras<[ue, 
il  opéra  un  changement  rapide  ;  ce  n'était  plus  Murât  le 
proscrit,  c'était  Joachim  1*'  roi  de  Naples.  La  terre  de 
Texil  disparut  avec  la  barque  engloutie;  à  sa  place, 
Maples  et  son  goirp  magnifique  apparurent  à  rboriiOB 
comme  un  merteilleui  mirage,  et  sans  doute  la  première 
idée  de  la  fatale  eipéditioD  de  Gilabre  prit  naissance 
pendant  ces  jours  d'enivrement  qui  suivirent  les  heures 
d'agonie.  Cependant  le  roi,  ignorant  encore  quel  accueil 
l'attendait  en  G>rse,  prit  le  nom  de  comte  de  Campo 
Melie,  et  se  fut  sous  ce  nom  que  le  25  août  il  prit  terre 
à  Bastia.  Mais  la  précaution  fut  inutile;  trois  joars  après 
son  arrivée  personne  n'ignorait  plus  sa  présence  dans 
cette  ville.  Des  rassemblemens  se  formèrent  aussitèt,  des 
eris  de  vive  loachim  1  se  firent  entendre,  et  le  roi,  crai- 
gnant de  troubler  la  tranquillité  publique,  sortit  le  même 
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soir  de  la  ville  avec  ses  trois  compagnons  et  son  mame|tik. 
Deux  heures  après  il  entrait  à  Viscovato  et  frappait  à  lu 
porte  du  général  Francbescetti»  qai  avait  été  à  $09  ser- 
vice toui  le  tMips  de  iob  râgne»  et  qui,  lyelit  quittl 
Maj^  en  mèmà  tempe  que  le  ron  éttît  renrean  en  Ceiee 
beUler  m  feoiaie  le  maboii  de  M.  Golone  Qeeldl, 
80D  beau-père.  Il  était  en  train  de  souper  lorsqu'on  vint 
lui  dire  qu'un  étranger  demandait  h  lui  parler  :  il  sortît 
et  trouva  Murât  enveloppé  d'une  capote  militaire,  la  tôio 
eafeacée  dam  un  bonnet  de  mafÎD,  la  barbe  longue,  el 
•  portant  ittpentelon,  des  gnètiee  et  de»  sitaben  de  lold^ 
Le  §6nMi  s'ente  étemiés  Mmt  6ti  sur  loi  sop  gnsnd 
SBÎi  noir;  p«is  ereisaat  les  bres  >  — FVandieseettî,  laidît-îl, 
avez-vous  à  votre  table  une  place  pour  votre  général  qui 
a  faim?  avez-vous  sous  votre  toit  un  nsile  pour  votre  roi 
qui  est  proscrit?....  Francbescetti  jeta  un  cri  de  surprise 
eo  reconnaissant  Joocfaiin,  et  ne  put  lui  répondis  <p\en 
tombant  à  ses  pieds  et  en  loi  boisent  le  maiiig^^  flio<tm 
ment  la  maison  dn  général  fat  à  la  disposition^fellttrat. 

A  peine  le  brait  de  rarrivée  dn  roi  fm-il  répanda  dans 
les  environs  que  1  on  vit  accourir  à  Viscovato  des  officiers 
de  tous  grades,  des  vétérans  qui  avaient  combattu  sous 
lui,  et  des  cbasseurs  corses  que  son  caractère  aventureux 
sédnisait;  en  pende  jours  la  maison  du  général  fut  trana- 
fbnnée  en  palais»  le  villege  en  résidence  royale,  et  l'Ile 
en  royaume.  D^étrangim  bruits  se  répendirent  sur  les  in- 
tentions de  Murât  ;  une  armée  de  neuf  cents  hommes 
contribuait  à  leur  donner  quelque  consistance.  C'est  alors 
que  Blancard»  ianglade  et  Donadieu  prirent  congé  de 
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lai  ;  Mont  Tonliit  les  retenir  ;  mais  ib  s'étaient  voués  an 
saint  du  proscrit,  et  non  è.la  fortune  dn  roi. 

Nous  avons  dit  qui'  Murat  avait  rencontré  à  bord  du 
bateau  de  poste  de  Bastia  un  de  ses  anciens  mameluks 
nommé  Othello,  et  qu6  celui-ci  l'avait  suivi  à  Viscovato  : 
l'ex-roi  de  Naples  songea  à  se  laire  un  agent  de  cet 
homme.  Des  relations  de  famille  le  rappelaient  tout  na- 
turellement à  Gastellamare;  il  lui  ordonna  d'y  retourner, 
et  le  chargea  de  lettres  pour  les  personnes  sur  le  dévoue- 
ment desquelles  il  comptait  le  plus.  Othello  partit,  arriva 
heureusement  chez  son  beau-père,  et  crut  pouvoir  lui  tout 
dire;  mais  celui-ci,  épouvanté,  prévint  la  police  :  une 
descente  nocturne  fut  faite  chez  Othello  et  sa  correspon* 
danoe  saisie. 

Le  lendemain,  tontes  les  personnes  anzqnelles  étaient 
adressées  les  lettres  furent  arrêtées  et  reçurent  Tordre  de 

répondre  à  Murat  comme  si  elles  étaient  libres,  et  de  lui 
indiquer  Salerne  comme  le  lieu  le  plus  propre  au  débar- 
quement :  cinq  sur  sept  eurent  la  lâcheté  d'obéir  :  les 
deux  autres,  qui  étaient  deux  frères  espagnols,  s'y  refu- 
sèrent absolument  :  on  les  jeta  dans  un  cachot. 

Cependant,  le  17  septembre,  Murat  quitta  Viscovato, 
le  général  Franchescetti,  ainsi  que  plusieurs  officiers 
corses,  lui  servirent  d'escorte;  il  s'achemina  vers  Ajaccio 
par  Cotone,  les  montagnes  de  Serra,  Bosco,  Venaco, 
Yivaro,  les  gorges  de  la  forêt  de  Vezzanovo  et  Bogo- 
gnone  ;  partout  il  fut  fété  comme  un  roi  ;  et  À  la 
porte  des  villes  il  reçnt  plusieurs  dépntations  qui  le  ha- 
langnèrent  en  le  sahiant  du  titre  de  majesté  ;  enfin  le 
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23  septembre  il  arriva  à  Ajaccio.  La  population  tout  cd« 
iièro l'attendait  hors  des  murs;  son  entrée  dans  la  ville 
fut  ou  triomphe  ;  il  fat  porté  jusqu'à  Faoberi^  qui  avait 
été  désignée  d'avance  par  les  maréchanx-des-logis  :  il  y 
avait  de  quoi  toamer  la  tAte  à  un  lioniflie  moins  impres- 
sionnable  que  Murât  :  quant  à  lui,  il  était  dans  l'ivresse  ; 
en  entrant  dans  l'auberge  il  tendit  la  main  à  Franches- 
cetti.  —  Vojei,  lui  dit-il,  à  la  manière  dont  me  reçoi- 
vent les  Corses,  ce  que  feront  pour  moi  les  Napolitains. 
—  C'était  le  premier  mot  qui  lui  édrappail  sur  ses  pro- 
jets k  venir,  et  dés  ce  jour  même  il  ordonna  de  tout  pré- 
parer pour  son  départ 

On  rassembla  dix  petites  felouques  :  un  Maltais  nommé 
Barbara,  ancien  capitaine  de  frégate  de  la  marine  napo- 
litaine» fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'expédition  ; 
deux  cent  cinquante  hommes  forent  engagés  et  invités  i 
se  tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Murât  n'atten- 
dait plus  que  les  réponses  aux  lettres  d'Othello  ;  .^les  ar- 
rivèrent dans  la  matinée  du  28  :  Murât  invita  tous  les 
officiers  à  un  grand  dîner  et  ût  donner  double  paie  et 
double  ration  à  ses  hommes. 

Le  roi  était  au  dessert  lorsqu'on  lui  annonça  l'arrivée 
de  M.  de  Maceroni  :  c'était  un  envoyé  des  puissances 
étrangères  qui  apportait  à  Murât  la  réponse  qu'il  avait 
attendue  si  long-temps  i  Toulon.  Murât  se  leva  de  table, 
passa  dans  une  chambre  è  cMé  :  M.  Maceroni  se  fit  re- 
connaître comme  charn;é  d'une  mission  officielle,  et  remit 
au  roi  l'ultimatum  de  l'empereur  d'Autriche.  11  était 
conçu  en  ces  termes  : 
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«  M.  Maccroiii  est  autorisé  par  les  présentes  h  préve- 
nir le  roi  JoAchim  que  sa  majesté  l'empereur  d'Autriche 
lui  accorden  mi  aaile  dans  ses  états  sons  les  conditiMs 
sttiTanles: 

»  1*.  Le  roi  prendra  un  nom  privé;  la  reine  ayant 
adopté  celui  de  Lipano,  on  propose  tu  roi  de  prendre  le 

môme  num. 

»  2°.  Il  sera  permis  ou  roi  de  choisir  une  ville  de  la 
Bobème,  de  la  Moravie,  ou  de  la  Uaate-Autriche,  pour 
y  fiier  son  séjour  :  il  poom  même. sans  incenrénient 
habiter  une  campagne  dans  ces  mêmes  prorioces. 

»  3*.  Le  roi  engagera  sa  parole  d'bonneor  envers 
S.  M.  L  et  R.  qu'il  n'abandonnera  jamais  les  états  an* 
trichicDs  sans  le  consentement  exprès  de  Tenipereur,  cl 
qu'il  vivra  comme  un  particulier  de  disliru  tion,  mais  sou- 
mis aux  lois  qui  sont  en  vigueur  dans  les  états  autri- 
chiens. 

»  En  foi  de  qnoi  et  afin  qu'il  en  soit  foil  un  nsage 
convenable,  le  soussigné  a  reçu  l'ordre  de  l'empereur  de 
signer  la  présente  déclaration. 

>  DooDé  A  Parii»  I«  i-  Mptcnbn  1811. 

»  Signé  le  prince  de  MnTTBUfiGH.  n 

Murât  sourit  en  achevant  cette  lecture»  puis  il  fil  signe 
i  M.  Uaceroni  de  le  suivre.  Il  le  conduisit  alors  sur  la 
terrasse  de  la  maison,  qui  dominait  toute  la  ville,  et  qui 
était  dominée  elle-même  par  sa  bannière  qui  flottait  comme 

sur  un  cliûleau  royal  :  de  là  on  pouvait  voir  Ajaccio  toute 
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joyeoae  et  iUamÎBée,  le  pori  eÂ  se  balencait  la  petite 
flottille  et  les  roes  enoombréef  de  monde,  oeouie  en  on 
jour  de  fèto.  A  peHie  Is  foole  cHt^eHe  aperçu  Mnrat, 

qu'un  cri  partit  de  toutes  les  bouches,  TÎve  Joachim  !  vive 
le  frère  de  Napoléon!  vive  le  roi  de  iNaplesl  Murât  salua, 
et  les  cris  redoublèreatt  et  la  musique  de  la  garnison  fit 
cDteodre  lei  ein  nationnii*  M.  Maceroni  ne  savait  s  il 
défait  en  cfoiie  ses  yenx  et  set  oreiUea;  lonqœ  le  roi 
eut  joui  de  son  ètonnqBent,  il  Tinvita  à  descendre  an 
salon.  Son  état^najor  y  était  réuni  en  grand  uniforme  t 
on  se  serait  cm  à  Caserte  ou  à  Gapodimonte.  Enfin, 
après  un  instant  d'hésitation,  Macerooi  se  rapprocha  de 
Morale 

—  Sire,  lui  dit-il,  quelle  réponse  dois^je  (aire  à  sa 
mi^eité  rempeveor  d'Authchef 

*— Mbniieir,  hn  répondit  Mnitt  «ree  eette*  di^ité 
hautaine  qui  allait  si  bien  à  sa  belle  figure,  tous  raeenlefei 

à  mon  frère  François  ce  que  vous  avei  vu  et  ce  que  vous 
avez  entendu  ;  cl  puis  vous  ajouterez  que  je  pars  celte 
nuit  même  pour  reconquérir  mon  royaume  de  Naples. 

Les  lettres  qui  avaient  déterminé  Murât  h  quitter  la 
Corse  lui  avaient  été  apportées  par  un  Calabrais  nommé 
Lnidgi  :  il  s'était  présenté  an  toi  eomme  nn  euToyé  de 
*  l'Arabe  Othello,  qui  avait  été  jeté,  comme  nous  TaTons 
dit ,  dans  les  prisons  de  Naples,  ainsi  que  les  personnes 
auxquelles  les  dépêches  dont  il  était  porteur  avaient  été 
adressées.  Ces  lettres,  écrites  par  le  ministre  de  la  police 
de  Naples,  indiquaient  à  Joachim  le  port  de  la  ville  deSa- 
leme  comme  le  Ueo  le  pins  propre  au  débarquement  ;  car 


Digitized  by  Google 


—  60  — 

GRIMES  G£LÈBB£S. 

ic  roi  Ferdinand  avait  rassemblé  sur  ce  point  trois  mille 
hommes  de  troupes  autrichiennes,  n'osant  se  fier  aux 
soldats  napolitains,  qui  anient  consenré  de  Murât  un 
riche  et  brillant  sonfenir  :  ce  fot  donc  vers  le  golfe  de 
Saléme  que  la  flottille  se  dirigea  ;  mais,  arrivée  en  vue 
de  nie  de  €aprée,  elle  fut  assaillie  par  une  violente  tem- 
pête qui  la  chassa  jusqu  à  Paola,  petit  port  situé  à  dix 
lieues  de  C.osenza.  Les  bâti  mens  passèrent  en  consé* 
quence  la  nuit  du  5  au  6  octobre  dans  une  espèce  d'é- 
chancmre  du  rivage  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  rade  : 
le  roi,  pour  Ater  tout  soupçon  aux  gardes  des  côtes  el 
aux  seorridori  '  siciliens,  ordonna  d'éteindre'  les  feux  et 
de  louvoyer  jusqu'au  jour  ;  mais  vers  une  heure  du  matin 
il  s'éleva  de  terre  un  vent  si  violent,  que  l'expédition  fut 
repoussée  en  haute  mer,  de  sorte  que  le  6,  à  la  pointe 
du  jour,  le  bâtiment  que  montait  le  roi  se  trouva  seul. 
Dans  la  matinée  il  rallia  la  felouque  du  capitaine  Gic- 
ooni,  et  les  deux  navires  mouillèrent  i  quatre  heures  de 
Taprès-midi  en  vue  de  Santo-Lucîdo.  Le  soir  le  roi  or- 
donna au  chef  de  bataillon  Ottaviani  de  se  rendre  à  terre 
pour  y  prendre  des  renseigncmens  ;  Luidgi  s'offrit  pour 
raccompagner,  Murât  accepta  ses  bons  oftices  ;  Ottaviani 
et  son  guide  se  rendirent  donc  à  terre,  tandis  qu'au  con- 
traire, Goconi  et  sa  felouque  se  remettaient  en  mer  avec 
mission  d'aller  à  la  recherche  du  reste  de  la  flotte. 

Vers  les  orne  heures  de  la  nuit  le  lieutenant  de  quart 
sur  le  navire  royal  distingua  au  milieu  des  vagues  un 
homme  qui  s'avançait  en  nageant  vers  le  bâtiment  :  dès 
qu'il  fut  à  la  portée  de  la  voix  il  le  héla  :  aussitôt  le  na- 
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geor  se  fit  reconnaîtra;  c'était  Lnidgî,  on  hiî  envoya  la 
chaloupe  et  il  remonta  à  bord  ;  alors  il  raconta  qne  le 

chef  de  bataillon  Ottaviani,  avait  été  arrêté,  et  qu'il 
n'avait  échappé  lui-même  à  ceux  qui  le  poursuivaient 
qu'en  se  jetant  à  la  mer.  Le  premier  mouvement  de  Murât 
fut  d*aller  an  secours  d*Otlaviani;  mais  Lnidgi  fit  com- 
prendre an  roi  le  danger  et  Tinotilité  de  cette  tentative  : 
néanmoins  Joachim  resta  jusqu'à  deux  heures  du  matin 
agité  et  irrésolu.  Enfin  il  donna  Tordra  de  reprendre  le 
large.  Pendant  la  manœuvre  qui  eut  lieu  à  cet  effet,  un 
matelot  tomba  à  la  mer  et  disparut  avant  qu'on  eut  eu  le 
temps  de  lui  porter  secours.  Décidément  les  présages 
étaient  sinistres. 

Le  7  au  matin  on  eut  connaissance  de  deux  bâtimens. 
Le  roi  ordonna  anssitAt  de  se  mettre  en  mesura  de  dé- 
fense ;  mais  Barbara  les  reconnut  pour  être  la  felouque  de 
Cicconi  et  la  balancelle  de  Courrand  qui  s'étaient  réu- 
nies, et  faisaient  voile  de  conserve.  On  hissa  les  signaux 
et  les  deux  capitaines  se  rallièrent  à  l'amiral. 

Pendant  qu'on  défibérait  sur  la  route  à  suivra,  un 
canot  aborda  le  bâtiment  de  Murat.  Il  était  monté  par  le 
capitaine  Peraice  et  un  lieutenant  sons  ses  ordres  ;  ils 
venaient  demander  au  roi  la  permission  de  passer  à  son 
bord,  ne  voulant  point  rester  à  celui  de  Courrand,  qui, 
è  leur  avis,  trahissait.  Murat  l'envoya  chercher,  et,  mal- 
gré ses  protestations  de  dévouement»  il  le  fit  descendre 
avec  dnipiante  hommes  dans  une  chaloupe,  et  ordonna 
d*amarrar  la  chaloupe  à  son  bâtiment.  L'ordra  fut  exé- 
cuté aussitôt,  et  la  petite  escadre  continua  sa  route,  loo- 
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fgemX,  nos  les  pordrede  f«e,  Ué  eACes  de  lajCahbre; 
nais  à  dîi  heures  du  soir,  amnemeBt  eèTon  le  fnNifaît 
à  la  bantenr  da  goHe  de  Samte-Euph^ie,  le  capitaine 

Courrand  coiij>a  le  câble  qui  le  traînait  à  la  remorque, 
et,  faisant  force  de  rame5,  il  s'éloigna  de  la  flottille. 
Murât  s'était  jeté  sur  son  lit  tout  habillé  :  oo  le  préviot 
de  cet  événement.  Il  s'élança  aossitAt  sur  le  pont,  et  ar- 
riva à  temps  encore  poor  voir  la  elialonpO)  qni  fuyait  dans 
la  directioa  de  la  Gone,  s'enfoncer  et  disparaître  dans 
l*onilife.  Il  demeura  immobile,  sans  colère  et  sans  cris  ; 
seulement  il  poussa  un  soupir  et  laissa  tomber  sa  tête  sur 
sa  poitrine  :  c'était  encore  une  feuille  qui  tombait  de 
l'arbre  enchanté  de  ses  espérances. 

Le  général  Franchescetti  profita  de  cette  heure  de  dé- 
couragement pour  lui  donner  le  conseil  de  ne  point  dé- 
liarqner  dans  les  Galabres  et  de  se  vendre  directement  à 
Trieste,  afin  de  réclamer  de  l'Autriche  l'asile  qu'elle  lui 
avait  ofiert.  Le  roi  était  dans  un  de  ces  instans  de  lassi- 
tude extrême  et  d'abattement  mortel  où  le  cœur  s'affaisse 
sur  lui-même  :  il  se  défendit  d'abord,  et  puis  fînit  par 
accepter.  En  ce  moment  le  général  s'aperçut  qu'un  ma- 
telot, couché  dans  des  enroulemens  de  câbles,  se  trouvait 
à  portée  d'entendre  tout  ce  qu'il  disait;  il  s'interrompit 
et  le  montra  du  doigt  à  Murât  :  celui-ci  se  leva,  alla  voir 
l'homme  et  reconnut  Luidgi  ;  accablé  de  fatigue,  il  s'était 
endormi  sur  le  pont.  La  franchise  de  son  sommeil  ras- 
sura  le  roi,  qui  d'ailleurs  avait  toute  confiance  en  lui.  La 
conversation  interrompue  un  instant  se  renoua  donc  :  il 
fut  convenu  que,  sans  rien  dire  des  nouveaux  projets  ar- 
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rètës,  on  franchirait  le  détroit  de  Messine,  on  doublerait 
itt  Gip  Sportivento,  et  qu'on  entrerait  dans  l'Adriatique; 
pdf  It  ni  et  le  général  radisoendMmit  dans  Tenlre- 

'  LtkdtouinitelolveyOnaelraiiftilàkliiiitoa 

PioN),  loTWfu  htààm,  intarrogé  par  Baribm  m  oe 
fallait  faire,  donna  ordre  de  mettre  le  cap  sur  MeMÎne; 
Barbara  répondit  qu'il  était  prêt  à  obéir  mais  qu'il  avait 
besoin  d'eau  et  de  vivres;  en  conséquence,  il  offrit  de 
pilier  nr  la  Mooqae  de  Gkoeri»  et  d  aller  avec  eHe  à 
tecm  peur  y  rneafdar  tel  premeoe;  b  nn  aceepla  ; 
Birbin  lui  deinnida  alors  les  passeports  qu'il  aTtit  reçus  . 
des  puissances  alliées,  afin,  disait-il,  de  ne  pas  être  in- 
quiété par  les  autorités  locales.  Ces  pièces  étaient  trop 
importantes  pour  qne  Murât  consentit  à  s'en  dessaisir  ; 
peiit^4lre  aussi  le  roi  commençait-il  à  conceroir  quelque 
seapçoii  :  il  lefiisa  dose.  Bailiaiia  insista;  Marat  loi  ev> 
deana  dUkr  A  tem  esni  m  papiers;  Babaia  wAisa 
pesiHfeiiient;  le  vei,  haliiné  A  ¥n  obéi,  leia  sa  eravaclie 
sur  le  Maltais;  mais  en  ce  moment,  changeant  de  réso- 
lution, il  ordonna  aux  soldats  de  préparer  leurs  armes, 
aoL  ofEciers  do  revêtir  leor  grand  oniforme,  lui-même 
leur  en  donna  reumpie  :  le  débei^MMil  était  décidé» 
•t  le  PiM  éami  Un  le  goMe  Joui  da  aomm  Nap^ 
léon.  Enceiiséi|aaMa,  las  bétimens  se  diriglnmt  vers  la 
tsire.  Le  reideseeadit  dans  nne  cbakKipe  arec  ringt-hatC 
soldats  et  trois  domestiques,  au  nombre  desquels  était 
Luidgi.  Arrivé  près  de  la  plage,  le  général  Franches- 
eetti  fil  «n  moiivenent  poar  pesodre  lem,  nais  Moral 
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Tarrèta  :  «  €*e9t  à  moi  de  deseendre  le  premier,  »  dit-il  ; 
et  il  s'élança  sur  le  rivage.  Il  était  vêtu  d  un  habit  de  gé- 
néral, avait  un  pantalon  blanc  avec  des  bottes  à  récuyère, 
une  ceinture  dans  laquelle  étaient  passés  deux  pistolets, 
on  diapean  brodé  en  or,  dont  la  cocarde  était  retenue 
par  une  ganse  formée  de  «fiiatone  brUlans;  enfin  il  por- 
tait sons  le  bras  la  bannière  antoor  de  laquelle  il  comptait 
rallier  ses  partisans  :  dix  benres  du  matin  sonnaient  à 
l'horloge  du  Pizzo. 

Murât  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ville,  dont  il  était 
éloigné  de  cent  pas  à  peine,  par  le  chemin  pavé  de  larges 
.  dalles  disposées  en  escalier  qui  y  conduit*  C'était  un  di- 
manche; on  allaît  commencer  la  messe,  et  tonte  la  po- 
pulation était  réunie  sur  la  place  lorsqu'il  y  arriva.  Per- 
sonne ne  le  reconnut,  et  chacun  regardait  avec  étonnetnent 
ce  brillant  élat-major,  lorsqu'il  vit  parmi  les  paysans  un 
ancien  sergent  qui  avait  servi  dans  sa  garde  de  Naples. 
Il  marcha  droit  à  lui,  et  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  : 
«  Tavella,  lui  dit-il,  ne  me  reoonnais-tn  past  »  Mais 
comme  cdui-d  ne  faisait  aucune  réponse  :  «  Je  suis  Joa- 
chim  Murât  ;  je  suis  ton  roi,  lui-dit-il  :  à  toi  Tbonneur 
de  crier  le  premier  vive  Joachim  !  »  La  suite  de  Murât 
fit  aussitôt  retentir  l'air  de  ses  acclamations  ;  mais  le  Ca- 
labrais resta  silencieux,  et  pas  un  de  ses  camarades  ne 
répéta  le  cri  dont  le  roi  lui-même  avait  donné  le  signal  ; 
au  contraire,  une  rumeur  sourde  courait  par  la  multitude. 
Murât  comprit  ce  frémissement  d'orage  :  «  Eh  bien  !  dit- 
il  à  TaTolla,  si  tu  ne  veux  pas  crier  rire  Joachim,  va  au 
moins  me  chercher  un  cheval,  et  de  sergent  que  tu  étais 
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je  te  fais  capitaine.  Tavella  s'éloigna  sans  répondre  ; 
mais  au  lieu  d'accomplir  Tordre  qu  il  avait  reçu,  il  rentra 
chez  lui  et  ne  reparut  plus.  Pendant  ce  temps  la  popu- 
lation s'amassait  toujours  sans  qu'un  signe  amical  annon- 
çât à  Murat  la  sjmpatliie  qu'il  attendait:  ilaentil  qu'il  était 
perdu  s'il  ne  pranait  une  résolution  rapide.  A  Mon- 
teleonel  t'écri»4-il  en  8*é1ançant  le  premier  yen  la  route 
qui  conduisait  à  cette  ville,  — A  Mouteleonc!  répétèrent 
en  le  suivant  ses  officiers  et  ses  soldats.  Et  la  foule  toujours 
silencieuse  s'ouvrit  pour  les  laisser  passer. 

Mais  à  peine  avait<41  quitté  la  place  qu'une  yvn  agi* 
tation  le  manifeata  ;  un  homme  nommé  Geoigei  Pelle- 
grino  sortit  de  dm  lui  armé  d*an  fonl  et  traverm  la 
place  en  courant  et  en  criant  :  Aux  armes!  Il  seyait  que 
le  capitaine  Trcnta  Capelii,  qui  commandait  la  gendar- 
merie de  Cosenza,  était  en  ce  moment  au  Pizzo,  et  il  al- 
lait le  prévenir.  Le  cri  aux  armes  eut  plus  d'écho  dans 
cette  foule  que  n'en  avait  eu  celui  de  vive  ioachim.  Tout 
Galabraif  a  un  fusil»  diacnn  ooiinit  eheidier  le  mm,  et 
lorsque  Trente  Gapelli  et  PeUegrino  revinrent  sur  la 
place,  ils  trouvèrent  près  de  deux  cents  hommes  armés; 
ils  se  mirent  à  leur  tète  et  s'élancèrent  aussitôt  à  la 
poursuite  du  roi  ;  ils  le  rejoignirent  à  dix  minutes  de 
chemin  à  peu  près  de  la  plaoe»  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui  le  pont,  llnnt  en  les  voyant  venir  a'arrètaet  lea 
attendit. 

Trente  Gapelli  s'avança  alors  le  sabre  à  la  main  vers 

le  roi  :  — Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  voulez-vous  troquer 
vos  épaulettes  de  capitaine  contre  les  épaulcttes  de  géoé- 


0 


Digitized  by  Google 
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gw  à  lIomilflOM. 

—  Sire,  n'|>ondit  Trenta  Capelli,  nous  sommes  tout 
fidèles  sujets  du  roi  Ferdinand,  et  nous  m'uuus  |>our  nous 
cumbaUre  et  non  pour  vous  ai< ompagncr  :  reodei-voot 
donc  si  TOUS  voulex  prévenir  I  ctlnsion  du  sang. 

Mont  regwda  le  eapitaine  de  gendannerie  avec  une 
expreanoa  inposaîMe  à  rendre  ;  puis,  sani  daigMr  lui 
répondre,  il  loi  6t  ligne  d'ane  main  dei*éloigner,  tandis 
qu'il  portait  i  autre  à  ia  cro!i$e  de  l  uu  de  ses  pistolets* 
George  i*ellegritio  vit  le  mouvement. 

—  Ventre  à  terre,  capitaine  I  ventre  à  terre  !  crîa-i-il. 
Le  capitaine  obéit,  aiii6it6t  une  balle  passa  en  sillaat 
m-diiiM  de  sa  lèle  et  alla  efDeurer  les  cheveux  de  Mniat. 

^  Fen  !  ordemia  Franchescetli. 

—  Armes  à  terre  !  cria  Mural;  et  secouant  de  sa  main 
droite  son  mouchoir,  il  lit  un  \n\s  pour  s  avanrrr  >ers  les 
paysans  ;  mais  au  môme  instant  une  décharge  générale 
partit  :  an  officier  et  dent  ou  trois  soldats  tombèrent.  En 
paieille  droonstance,  quand  le  sang  a  connencé  à  cott» 
ler>  il  ne  s'arrête  pas.  Murât  savait  cette  fatale  térilé  i 
aussi  son  parti  fut-il  pris,  rapide  et  décisif.  Il  avait  de- 
vant lui  cinq  cents  hommes  armés,  et  derrière  lui  un  pré- 
cipice de  trente  pieds  de  hauteur  :  il  s'élança  du  rocher 
à  pic  sur  lequel  il  se  trouvait,  tomba  dans  le  sable ,  et  se 
refera  sans  être  blessé  ;  le  général  Franchescetti  et  lea 
aide  de  camp  Campaoa  firent  arec  le  même  bonheor  le 
même  saut  quêtai,  et  tous  trois  descendirent  rapidement 
vers  la  mer,  a  travers  un  petit  bois  qui  s'étend  ju^u'à 
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cent  pas  du  rivage,  et  qui  les  déroba  un  instant  à  la  vue 
de  leurs  ennemis.  A  la  sortie  de  ce  bois,  une  nouvelle  dé» 
charge  les  aocoeUlit»  les  italles  sifflèrent  autour  d'eui, 
iiMbii*atteigiimilperMmiie,  et  les  trois  ftigitirs  contiimè- 
reat  leur  course  ters  la  plage. 

Ge  fut  alors  seulement  que  le  roi  s'aperçut  que  le  ca- 
not qui  l'avait  déposé  à  terre  était  reparti.  Les  trois  na- 
vires qui  composaient  sa  flottille,  loin  d'ôlre  restés  pour 
protéger  son  débarquement,  avaient  repris  la  mer  et  s'é- 
kngiMient  k  pleines  ?oUes«  Le  Maltais  Barliara  eapor* 
tait  non  seulement  la  fortmie  de  Murat^  mais  «noore  son 
espoir,  sod  salut,  sa  fie  :  c*étaitè  n*y  pas  croira  à  force 
de  triÉisoD.  AoMi  le  roi  prit-il  cet  abtndoii  pour  une 
simple  manœuvre,  et  voyant  une  barque  de  pêcheur  ti- 
rée au  rivage  sur  des  filets  étendus,  il  cria  à  ses  deux  com« 
pagnons  :  —  La  barque  à  la  mer  ! 

Tous  trois  alors  commencèrent  à  la  pousser  pour  la 
mettre  à  flot,  aTecrénergie  dn  désespoir,  avec  les  forces  dt 
l'agonie.  Personne  n*avait  osé  fnodiir  le  rocher  pour  se 
mettre  I  leur  poarstiite,  et  lemrs  ennemis,  forcés  de  pren- 
dre un  détour,  leur  laissaient  quelques  instans  de  liberté. 
Mais  bientôt  des  cris  se  firent  entendre  :  (Jeorges  Pelle- 
grino  et  Trenta  Capelli,  suivis  de  toute  la  population  du 
Piiio,  débooehèrent  à  cent  cinquante  pas  à  pen  près  de 
Fendroitoà  Mont,  Franchesoelti  etCampanas'épnisaieBt 
en  efforts  pomr  foire  glisser  la  bar^e  sar  le  sable.  Ces  cris 
forent  immédiatement  snifis  d*nne  décharge  générale. 
Campaua  tomba  :  une  balle  venait  de  lui  traverser  la 
poitrine.  Cependant  la  barque  était  à  flot  \  le  général 
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Franclicscetti  s'élança  dedans  ;  Murat  voulut  le  suivre, 
mais  il  ne  s'était  point  aperçu  que  les  éperons  de  ses  bot- 
tes à  l'écujèreétaieot  embarrassés  dans  les  mailles  du  filet. 
La  iMiffae,  cédant  à  rimpalsioii  donnée  par  lai,  se  dé- 
roba 80UV  ses  mains,  et  le  roi  tomba  les  pieds  sur  la  pla^ 
et  le  visage  dans  la  mer.  Avant  qu'il  eût  en  le  temps 
de  se  relever,  la  population  s'était  ruée  sur  lui  :  en  un 
instant  elle  lui  arracha  ses  épaulettes,  sa  bannière  et  son 
habit,  et  elle  allait  le  mctlre  en  morceaux  lui-même , 
si  Georges  Pellegrino  et  Treota  Capelli,  prenant  sa  vie 
sons  leur  protection,,  ne  lui  eussent  donné  le  bras  de 
c]uH{ue  o6té,  en  le  défendant  A  leur  tour  contre  la  po- 
pulace. Il  traversa  ainsi  en  prisonnier  la  place  qu'une 
heure  auparavant  il  abordait  en  roi.  Ses  conducteurs  le 
menèrent  au  château  ;  on  le  poussa  dans  la  prison  com- 
mune, on  referma  la  porte  sur  lui,  et  le  roi  se  trouva  au 
milieu  des  voleurs  et  des  assassins,  qui,  ne  sachant  pas 
qui  il  était,  et  le  prenant  pour  un  compagnon  de  crimes, 
Taccaeillirent  par  des  injures  et  des  huées. 

Un  quart  d*beure  après  la  porte  du  cachot  se  rouvrit, 
et 4e  commandant  Mattei  entra  :  il  trouva  Murat  debout, 
les  bras  croisés,  la  tète  haute  et  fière.  II  y  avait  une  ex- 
pression de  grandeur  indéfinissable  dans  cet  homme  à 
demi  nu,  et  dont  la  figure  était  souillée  de  boue  et  de 
Mng.  il  s'inclina  devant  lui. 

—  Commandant,  lui  dit  Murat  reconnaissant  son 
grade  à  ses  épaulettes,  regardez  autour  de  vous,  et  dites 
si  c'est  là  une  prison  à  mettre  un  roi  ! 
,  Alors  une  chose  étrange  arriva  :  ces  hommes  du  crime. 
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qui,  croyant  Marat  un  de  leurs  complices,  TâTaient  ac- 
cueilli avec  des  vociférations  et  des  rires,  se  coarbèreDt 
derant  la  majesté  royale,  que  n'ataient  pobt  respectée 
Pellegrino  et  Trenta  Gapelli,  et  se  retirèrent  silencîeai 

au  plus  profond  de  leur  cachot.  Le  malheur  venait  de 
donner  un  nouveau  sacre  à  Joachim. 

Le  commandant  Mattci  murmura  quelques  excuses,  et 
invita  Murât  à  le  suivre  dans  une  chambre  qu'il  venait 
de  faii  faire  préparer  ;  mais,  avant  de  sortir,  Mnrat  fooiUa 
à  sa  poche,  en  tira  une'  poignée  d'or,  et'  la  laissant 
tomber  comme  me  phiie  an  miliên  dn  cachot  : 

—  Tenez,  dit-il  en  se  retournant  vers  les  prisonniers, 
il  ne  sera  pas  dit  que  vous  avez  reçu  la  visite  d'un  roi, 
tout  captif  et  découronné  qu  il  est,  sans  qu'il  vous  ait  fait 
largesse. 

—  Vive  Joachim  1  crièrent  les  prisonniers* 

Mnrat  sourit  amèrement.  Ces  mêmes  paroles  répétées 
par  un  pareil  nombre  de  veii,  il  y  a  nne  henre,  sur  la 

place  publique,  au  lieu  de  retentir  maintenant  duns  une 
prison,  le  faisaient  roi  de  Naples!  Les  résultais  les  plus 
importans  sont  amenés  parfois  par  des  causes  si  minimes, 
.  fa'on  croirait  que  Dieu  et  Satan  jouent  aux  dés  la  vie  on  la 
mort  des  hommes,  Télévation  on  la  chute  des  empires. 

Murât  suivit  le  commandant  Ibttei  :  fl  le  conduisit 
dans  une  petite  diambre  qui  appartenait  au  concierge ,  et 
que  celui-ci  céda  au  roi.  U  allait  se  retirer,  lorsque  Mu- 
rat  le  rappela  : 

•7  Monsieur  le  commandant,  lui  dit-ii,  je  désire  un 
baînpaiinmé. 
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—  Sire,  la  chose  est  difficile. 

—«Voilà  cinquante  ducats;  qu'on  achète  toute  letu 
de  Colognt  <pi*oo  trouvara*  Âh  1  que  Toa  m'enroie  âm 
Uillwn* 

—  Oaara  impMsibleddtroayerici  dei  homniMcaptblis 
de  faire  antre  chose  qne  dei  eoitanes  du  pays. 

Qu'on  aille  à  Monteleone,  et  qu'on  me  ramène  ici 
tous  ceux  qu'on  pourra  réunir. 

Le  commandant  s'inclina  et  sortît. 

Murât  était  au  bain  lorsqu'on  lui  annonça  la  visite  du 
chevalier  Alcala,  gésénil  du  prince  de  TlDiêntado  et 
gouTemeur  de  Ui  ville.  Il  faisait  apporter  des  couvertures 
de  damas,  des  draps  et  des  fauteeils.  Murât  fut  sensible 
à  cette  attention,  et  il  en  reprit  une  nouvelle  sérénité. 

Le  môme  jour,  à  deux  heures,  le  général  Nunziantc 
arriva  de  Saint-Tropea  avec  trois  mille  hommes.  Murât 
revit  avec  plaisir  une  vieille  connaissance  ;  mais»  an  pre- 
mier mol|  le  roi  s'aperçât  qn*il  était  devant  an  juge,  et 
qne  sa  présence  avait  pour  bat  non  pas  une  simple  visite» 
mais  on  interrogatoire  en  rftgle.  Murât  se  contenta  de 
répondre  qu'il  se  rendait  de  Corse  h  Tricstc  en  vertu  d'un 
passeport  de  Tempercur  d'Autriche,  lorsque  la  tempête 
et  le  défaut  de  vivres  rayaient  forcé  de  relâcher  au  Piuo. 
A  toutes  les  autres  questions  Murât  opposa  nn  silence 
obstiné;  puis  enfin»  fatigué  de  ses  instances  :  —  Géné- 
rnly  loi  dîl<^il»  pouvez-vous  me  prêter  des  habits»  afin 
que  je  sorte  dn  bain? 

Le  général  comprit  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de 
plus,  salua  le  roi  et  sortit.  Dix  minutes  après,  Murai  reçut 
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un  vnifofme  complet  ;  il  le  re? èUt  aimitAt,  demanda  nne 
plome  et  de  rencre,  écrÎYil  an  gMral  en  chef  dei  tmu 
pes  antriehieniies  à  Naples,  à  l'ambasBadeiir  d'Angleterre» 

et  à  sa  femme,  ponr  les  informer  de  sa  détention  aa 
Pizzo.  Ces  dépêches  terminées,  il  se  leva,  marcha  quel- 
que temps  avec  agitation  dans  la  chambre;  puis  enfin, 
éproQTant  le  besoin  d'air,  il  ouvrit  la  fenêtre  LaToei'é* 
tendait  sor  la  plage  même  où  il  avait  été  arrèlé. 

Deux  hommei  creosaient  on  tiou  dans  le  sable  an 
pied  de  la  petite  redoute  ronde.  Mmt  les  regarda  faire 
machinalement.  Lorsque  ces  deux  hommes  eurent  fini, 
ils  entrèrent  dans  une  maison  voisine,  et  bientôt  ils  en  sor- 
tirent portant  entre  leurs  bras  un  cadavre.  Le  roi  rappela 
ses  sonToniri »  et  il  loi  sembla  en  effet  qu'il  avait,  au  mi- 
Ken  de  eette  scène  terrible,  vu  tomber  quelqu'un  auprès 
de  lui  ;  ma»  il  ne  savait  plus  qui.  Le  cadavre  était  com- 
plètement nn  ;  mais  à  ses  longs  ehevenx  noirs,  à  ta  jeu- 
nesse de  ses  formes»  le  rni  reconnut  Campana  :  c'était 
celai  de  ses  aides  de  camp  qu'il  aimait  le  mieux.  Cette 
scène,  vue  à  Thenre  du  crépuscule,  vue  de  la  fenêtre 
d'une  prison  ;  cette  inhumation  dans  la  solitude,  sur  cette 
plage,  dans  le  sable,  émurent  plus  fortement  Murât  que 
n*avaient  pu  le  faire  ses  propres  infortunes.  De  grosses 
larmes  vinrent  au  bord  de  ses  yeux  et  coulèrent  silencieu- 
sement sur  sa  face  de  lion.  En  ce  moment  le  général  Nun- 
ziantc  rentra,  et  le  surprit  les  bras  tendus ,  le  visage 
baigné  de  pleurs.  Murât  entendit  du  bruit,  se  retonma, 
et  voyant  Télonnement  dn  vieux  soldat  :  -~  Oui,  géné« 
ral,  Hii  diMI,  oui  »  je  pleura.  Je  pleure  sur  cet  enfant  de 
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vingt-quatre  ans,  que  sa  iamiUe  m'avait  confié,  et  diMit 
j'ai  caoflé  la  mort  ;  je  pleore  sur  cet  aTeoir  vaste,  neKe  et 
briUaiit,  ipk  vientde  s'éteindre  dans  une  fosse  ignorée,  sur 
nne  terre  ennemie,  etsnr  nn  rivage  hostile.  G  Gampana  I 

Campana!  si  jamais  je  remonte  sur  le  trône,  je  te  ferai 
élever  un  tombeau  royal  ! 

Le  général  avait  fait  préparer  un  dioer  dans  la 
chambre  attenante  à  celle  qui  serrait  de  prison  an  roi  : 
Morat  l'y  suivit,  se  mit  à  table,  mats  ne  pnt  manger. 
Le  spectade  anqoel  il  venait  d'assister  loi  avait  brisé  le 
camr  ;  et  cependant  cet  homme  avait  pareoom  sans  fron- 
cer le  sourcil  les  champs  de  bataille  d'Aboukir,  d'Ey- 
lau  et  de  la  Moskowa  ! 

Après  le  dîner  Murât  entra  dans  sa  chambre,  remit  au 
général  Nuniiante  les  diverses  lettres  qu'il  avait  écrites,  et 
le  pria  de  le  laisser  seul.  Le  général  sortit. 

Mnrat  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  sa  chamlNre,  se  pro- 
menant è  grands  pas  et  s'arrètant  de  temps  en  temps 
devant  la  lenetre,  mais  sans  l'ouvrir.  Enfin  il  parut  sur- 
monter une  répugnance  profonde,  porta  la  main  sur  l'es- 
pagnolette et  tira  la  croisée  à  lui.  La  nuit  était  calme, 
on  distinguait  toute  la  plage,  il  chercha  des  yeuila  place  ou 
était  enterré  Gampana  :  deux  chiens  qui  grattaientia  tombe 
la  lui  indiquèrent.  Le  roi  repoussa  la  fenêtre  avec  riolenoe, 
et  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit.  EnGn,  craignant  qu'on 
n'attribuât  son  agitation  à  une  crainte  personnelle,  il  se 
dévêtit,  se  coucha  etdormit,  ou  parut  dormir  toute  la  nuit. 

Le  9  au  matin  les  tailleurs  que  Mtirat  avait  demandés 
arrivèrent.  11  lenr  commanda  force  habits,  dont  il  prit  la 


Digitized  by  Google 


MURÂT. 


peine  de  leur  expliquer  les  détails  avec  sa  faslneuse  fan- 
taisie. Il  était  occupé  de  ce  soin  lorsque  le  général  Nun- 
ziante  entra.  11  écouta  tristement  les  ordres  que  donoait 
le  roi  :  il  venait  de  lecevoir  ]m  dépêches  télégraphiques 
qui  oidomuMiit  tiigéiiérai  de  faire  juger  le  roi  de  Naples» 
eomne  eimeiiii  public,  par  une  oommiseion  ndlilaire. 
Mais  celui-ci  trouva  le  roi  si  confiant,  si  tranquille  et 
presque  si  gai,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  lui  annoncer 
la  nouvelle  de  sa  mise  en  jugement;  il  prit  même  sur  lui 
de  retarder  l'eaTertore  delà  commission  militaire  jusqu'à 
ee^'ileètreça  une  dépêche  écrite.  EUe  arriva  le  iSaa 
soir.  Elle  étaiteoBQiie  en  ces  termes  : 

Naples,  9  octobre  1815. 

«  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  avons  dé- 
crété et  décrétons  ce  qoi  snit  : 

»  Art.  1**.  Le  général  Mnrat  sera  tradnit  devant  nne 
tommission  militaire,  dont  les  membres  seront  nommés 

par  notre  ministre  de  la  guerre. 

»  Art.  2.  Il  ne  sera  accordé  au  condamné  qu'une 
demi-heure  pour  recevoir  les  secours  de  la  religion. 

»  Signé  Fbudinard.  » 

Un  autre  arrêté  du  ministre  contenait  les  noms  des 
membres  de  k  commission  ;  c'étaient 

Ginseppe  Fascnlo,  adjudant,  commandant  et  chef  de 
Pétat-major,  président  ; 

Raffaello  Scalfaro,  chef  de  la  légion  de  la  Calabre  in-> 
férieure  ; 

LatereoKatali,  lientenant-colonei  de  la  marine  royale; 
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GeumoLanietUi,  lienteuii^oloMldooorps  da  génie; 
W.  T.,  capitaine  d*artil1erie ; 

François  de  Vengé,  idem  ; 

Fraocesco  Martellari,  lieutenant  d'artillerie; 

Francesco  Froio,  lieutenant  aa  3*  régiment  ; 

Gioranni  deila  Caméra ,  procareor  général  au  tribu- 
nal eriminel  dn  la  Calabre  mférieiire  ; 

Et  Francesco  Papafaflsi,  greffier. 

La  commission  s'assembla  dans  la  nuit.  I^e  13  octo- 
bre, à  six  heures  du  matin,  le  capitaine  Stratli  entra  dans 
la  prison  du  roi  ;  il  dormait  profondément  :  Stratli  allait 
sortir,  lorsqu'on  maictiant  fers  la  porte  il  heurta  une 
chaise;  ce  bruit  réveilla  Murât.  —  Que  me  voulei-yous, 
capitaine?  demanda  le  roi. 

Stratti  voulut  parler,  mais  la  voix  lui  manqua. 

—  Ah  !  ah  I  dit  Murât,  il  parait  que  vous  avez  reçu  des 
nouvelles  de  Naples?. .. 

—  Oui,  sire,  murmura  Stratti. 

—  Qu'annoncent-«lles?  dit  Murat. 

—  Votre  mise  en  jugement,  sire. 

-i-  Et  par  qui  Tarrèt  sera-t-il  prononcé ,  s'il  vous 
|)laît?  Où  trouvcra-t-on  des  pairs  pour  me  juger?  Si  l'on 
me  considère  comme  un  roi,  il  faut  assembler  !in  tribu- 
nal de  rois  ;  si  Ton  me  considère  comme  un  maréchal  de 
France,  il  me  faut  une  cour  de  maréehaui  ;  et  si  on  me 
considère  comme  général,  et  c'est  le  moins  qu'on  puisse 
faire,  0  me  faut  un  jury  de  générant. 

—  Sire,  vous  êtes  déclaré  ennemi  public,  et  comme 
tel  vous  êtes  passible  d'une  commission  militaire  ;  c'est  la 
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loi  que  vous  avei  rendue  vous-même  contre  les  rebelles. 

—  Celte  loi  fut  faite  pour  des  brigands,  et  non  pour 
des  tètes  couroonées,  moosieiir,  dit  dédaigneusement 
Murât.  Je  sais  prêt,  que  l'on  m'assassine,  c'est  biei; 
je  n'aurais  pas  m  lo  loi  Ferdinand  oapaUe  d*aoe  pa- 
fiiUa  action. 

—  Sire,  ne  miei-f  eus  pas  connaîtra  la  liste  de  m 

juges  ? 

—  Si  fait,  monsieur,  si, fait  ;  ce  doit  être  une  diose  cu- 
rieuse :  lisez,  je  vous  écoute. 

Le  capitaine  Stratti  lot  les  noms  que  nons  a?ons  cités. 
Hurat  les  entendit  aToe  on  soorire  dédaigneux* 

—  Ah  I  oontinna-t-il  lorsque  le  capitaine  ent  ache?é, 
il  pandt  qne  tontes  les  précantîons  sont  prises  t 

—  Gomment  cela,  sire? 

— -  Oui,  ne  savez-vous  pas  que  tous  ces  hommes,  n 
Texception  du  rapporteur  Francesco  Fioio,  me  doivent 
lenrs  grades?  ils  aniont  penr  d'4tre  accusés  de  recon- 
naissance, et,  moins  une  Toix  pent-étra  »  VmU  sera 
inanime* 

—  Sira,  si  Yons  paraissiei  devant  la  commission,  si 
vous  plaidiez  vous-même  votre  cause? 

—  Silence,  monsieur,  silence,  dit  Murât.  Pour  que 
je  reconnaisse  les  joges  que  Ton  m*a  nommés,  il  faudrait 
déchirer  trop  de  pages  de  i'histoira;  nn  tel  tribunal  est 
incompétent,  et  j'aurais  honte  de  me  présenterdevant  Ini; 
je  sais  que  je  ne  puis  sauver  ma  fie,  laiss«i-noi  laiver 
an  moins  la  dignité  royale. 

£u  ce  moment  le  lieutenant  1  rancosco  Froio  entra 
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pour  interroger  le  prisonnier,  et  lui  demanda  ses  noms, 
son  âge,  sa  patrie.  Aces  questions,  Murât  se  leva  avec 
une  expression  de  dignité  terrible  :  —  Je  suis  Joachim 
NapoIéoD»  foi  des  Deux-Siciles,  loi  répondil-il,  et  je  tous 
oidonne  de  sortir.  —  Le  npporteur  obéit. 

Alors  Murât  passa  an  ptntaloo  seulement  »  et  de- 
manda à  Stratti  s'il  pouvait  adresser  des  adieux  à  sa 
femme  et  à  ses  enfans.  Celui-ci  ne  pouvant  plus  parler, 
répondit  par  un  geste  affirmatif  ;  aussitôt  Joacbim  s'assit 
à  une  table»  et  éerint  eette  lettre  ^  : 

«  Chère  Caroline  de  mon  cœur. 

»  L'heure  fatale  est  arrivée,  je  vais  mourir  ân  der- 
nier des  supplices  ;  dans  une  heure  tu  n'auras  plus  d'é- 
poux, et  nos  enfans  n'auront  plus  de  père  :  souvenei- 
fODs  de  moi  et  n'oublies  jamais  ma  mémoire. 

»  Je  meurs  innocent*  et  la  Yie  m'est  enlerée  par  un 
jngemflntinjnste. 

»  Adien,  mon  Aditlle  ;  adieu,  ma  Laetitia  ;  adien, 
mon  Lucien  ;  adieu,  ma  I^uise. 

»  Montrez-Yous  dignes  de  moi  ;  je  vous  laisse  sur  une 
terre  et  dans  un  royaume  pleins  de  mes  ennemis  :  mon- 
trei-foiis  supérieurs  à  l'adTersité,  et  MMiyenei»Toa8  de 
M  pu  voos  croire  pins  «joe  tous  n'êtes,  en  songeant  à  ce 
qoeveosaveiété. 

»  Adien  ;  je  tous  bénis.  Ne  raadKsses  jamais  ma  mé- 
moire. Rappelez-vous  que  la  plus  grande  douleur  que  j'é- 
prouve dans  mon  supplice  est  celle  de  mourir  loin  de 
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BOB  enfaBB,  loie  de  ma  fenne»  el  êê  n*vmt  am»i  mn 

pour  me  fermer  les  yeux. 

>  Adieu,  ma  Caroline  ;  adieu,  mes  cnfans;  recevez 
ma  béoédictioD  pateruelie,  me»  teoiirei  larmes  et  met 
derniers  baisers. 
.»Adiea,adiea;  n'ooMiei  pat  votre  mallieBraiii  piiv. 

FfaM^IelSoetohnlMS. 

»  JOACUIM  MURAT.  » 

Alors  il  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux  et  la  mit  dans 
la  lettre.  En  ce  moment  le  générai  ^amâaate  entra  ; 
Murât  alla  à  lui  et  loi  tendit  la  main  :  —  Général,  lui 
dit-il,  Tons  ètea  père,  voua  êtes  époui.  Yens  saurai  an 
jour  ce  que  c'est  que  de  quitter  sa  fisnimeet  ses  fils  :  ju« 
rei-moi  que  cette  lettre  sera  remise. 

—  Sur  mes  épaulettes,  dit  le  général  en  s'essuyant 
les  yeux. 

—  Allons,  allons,  du  courage,  général,  dit  Murât  : 
nous  sommes  soldats,  nous  savons  ca  «jne  c'est  la 
mort.  Une  senle  grâce  :  vons  me  laisserei  commander  le 
feu,  n*est-oe  pas  Y— -Le  général  fit  signede  la  téte  «joe  cette 

dernière  faveur  lui  serait  accordée.  En  ce  moment  le  rap- 
porteur entra,  la  sentence  du  roi  à  la  main.  Murât  de- 
vina ce  dont  il  s'agissait.  —  Lisez,  monsieur,  lui  dit-il 
froidement,  je  vous  écoute. — Le  rapporteur  obéit.  Murât 
ne  s'était  pas  trompé  :  il  j  avait  eu,  moins  une  voii» 
onanimité  pour  la  peine  de  mort. 
Lorsque  la  lecture  fut  finie,  le  roi  se  retourna  vers 
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NoDsÎMite  :  —  Général,  toi  dit-îl,  croyei  que  je  sépara, 
dans  moD  esprit,  rUutnunent  qui  me  frappe  de  la  nain 
qui  le  dirige,  le  n'anrati  pas  em  qoe  Ferdinand  m'eât 

Eait  fusiller  comme  un  chien  :  il  ne  recule  pas  devant  cette 
infamie!  c'est  bien,  n'en  |)arIons  plus.  J'ai  récusé  mes 
juges,  mais  non  pas  mes  bourreaux.  QueUe  est  l'iieure 
que  Yous  désignes  pour  mon  exécution? 

—  Fixes-la  vous-même,  sire,  dit  le  général. 

Mnrat  tira  de  seo  gonsset  une  montre  sur  laquelle  était 
le  portrait  de  sa  femme  ;  le  hasard  fit  qu'elle  était  tour- 
née de  telle  manière  que  re  fut  le  portrait  et  non  le  ca- 
dran qu'il  amena  devaut  ses  jeux  ;  il  le  regarda  avec 
tendresse  : 

^  Tenes,  général,  dit-il  en  le  montrant  à  Munxiante, 
c'est  le  portrait  de  la  reine  ;  fous  la  connaisseï;  n'est-ce 
pas  qu'elle  est  bien  ressemblante? 

Le  général  détourna  la  tète.  Mmrat  poussa  un  soupir 

et  remit  la  montre  dans  son  gousset. 

—  Eh  bien!  sire,  dit  le  rapporteur,  quelle  heure 
fixes-Yous? 

—  Ah  !  c'est  juste,  dit  Murât  en  souriant  ;  j'avais  ou- 
blié pourquoi  favais  tiré  ma  montra  en  voyant  le  portrait 
de  Caroline.     Alors  il  regarda  sa  montra  de  nouveau, 

mais  cette  fois  du  côté  du  cadran.  —  Êh  bien!  ce  sera 
pour  quatre  heures,  si  vous  voulez;  il  est  trois  heures 
passées,  c'est  cinquante  minutes  que  je  vous  demande; 
est-ce  trop,  monsieur? 

Le  rapporteur  s'inclina  et  sortit.  Le  général  voulut  le 
tnivro» 
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—  Ne  vous  reverrai-je  plus,  Nuniianlc?  dit  Murât. 

—  Mes  ordres  m'enjoignent  d'assister  à  votre  mortf 
sire  ;  mais  je  n'en  aurai  pas  la  force. 

^  C'est  bien»  général»  c'est  bien  ;  je  vous  dispense 
d'être  là  au  dernier  moment;  Buis  je  désire  vous  dire 
adieu  encore  nne  fois  et  vous  embrasser. 

—  Je  me  trouverai  sur  votre  route,  sire. 
•—Merci.  Maintenant  laissez-moi  seul. 

—  Sire,  il  y  a  là  deux  prêtres.  —  Murât  fit  un  signe 
d'impatience.  —  Youlei-vons  les  recevoir?  continua  le 
général. 

— >  Oni,  iaitef-les  entrer. 

Le  général  sortît.  Un  instant  après  les  deai  prêtres 

parurent  au  seuil  de  la  porte  :  l'un  se  nommait  don  Fran- 
cesco  Pellegrino  :  c'était  l'oncle  de  celui  qui  avait  causé 
la  mort  du  roi;  et  l'autre  don  Antonio  Masdea. 

—  Que  Tenei-f  eus  faire  ici?  leur  dit  Murât. 

—  Vous  demander  si  tous  voulei  mourir  en  chrétien. 
^  Je  mourrai  en  soldat.  Laissei-moi. 

Don  Francesco  Pellegrino  se  retira.  Sans  donte  il  était 
mal  à  Taise  devant  Joachim.  Quant  à  Antonio  ftiasdca, 
il  resta  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Ne  m*avez-vous  pas  entendu?  dit  le  nri. 

—  Si  fait,  répondit  le  vieillard  ;  mais  permette^moi, 
sire,  de  ne  pas  croire  tfue  c*est  votre  dernier  mot.  Ce 
n'est  pas  la  première  fob  que  je  vous  vois  et  que  je  vous 
implore  ;  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  vous  demander  une 
grâce. 

—  Laquelle? 


rBiMB»  rfei.imiiiiy, 

-—Lorsque  Totre  majesté  Tint  an  Piao,  en  1810,  je 

lui  demandai  vingt-cinq  mille  francs  pour  faire  achever 
notre  église  ;  votre  majesté  m'erf  envoya  quarante  mille. 

—  C'est  que  je  prévoyais  que  J'y  serais  enterre,  ré- 
pondit en  souriant  Murât. 

—  Eh  bien  1  sire,  j'aime  à  eroire  que  tous  ne  refa- 
seres  pas  plus  ma  seconde  prière  que  vous  ne  m'am 
refusé  la  première.  Sire,  je  vous  le  demande  à  g^oux. 

Le  vieillard  tomba  aux  pieds  de  Murât. 

—  Mourez  en  chrétien  ! 

—  Cela  vous  fera  donc  bien  plaisir  ?  dit  le  roi. 

«-  Sire,  je  donnerais  le  peu  de  jours  qui  me  restent 
pour  obtenir  de  Dieu  que  son  esprit  tous  Tisitèt  à  votre 
dernière  benre. 

«—  Eh  bien!  dit  Murât,  écoutes  ma  confession  :  Je 
m'accuse,  étant  enfant,  d'avoir  désobéi  h  mes  parens; 
depuis  je  suis  devenu  uu  homme,  je  u'ai  jamais  eu  autre 
chose  à  me  reprocher. 

—  Sire,  me  donneriez-vous  une  attestation  que  vous 
meures  dans  la  religion  chrétienne? 

—  Sans  doute,  dit  Murât.  Et  il  prit  une  plume  et 
écririt  : 

((  Moi,  Joachim  Murât,  je  meurs  en  chrétien,  croyant 
))  à  la  sainte  Ëglise  catholique»  apostolique  et  romaine.  » 
Et  il  signa. 

—  Maintenant,  mon  père,  continua  le  roi,  si  vous  aves 
une  troisième  grâce  à  me  demander,  hitei-vous,  car  dans 
une  demi-heure  il  ne  serait  plus  temps.  En  effet,  Thor- 
loge  du  château  sonna  en  ce  moment  trois  heures  et  demie. 
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Le  pièliefit  signé  ^tout  était  fiai.  —  Lmannoi 
donc  seol,  dit  Mnrat.  —  Le  vieillard  sortit. 

Murât  se  promena  quelques  minutes  o  p^rands  pas 
dans  la  chambre  ;  puis  il  s'assit  sur  son  lit  et  laissa  tom- 
ber sa  tète  dans  ses  deux  mains.  Sans  doute»  pendant  le 
qoart  d'heure  on  il  resta  ainsi  absorbé  dans  ses  pensées, 
il  vit  repasser  devant  lui  sa  vie  toute  entière,  depuis  Tan- 
berge  d*où  il  était  parti  jusqu'au  palais  oà  il  était  entré  ; 
sans  doute,  son  aventureuse  carrière  se  déroula,  pareille 
à  un  rêve  doré,  à  un  mensonge  brillant,  à  un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits,  Gomme  un  aroen-ciel  il  avait  brillé 
pendant  on  orage»  et  comme  on  arc-en-ciel  ses  deux  ex- 
trémités se  perdaient  dans  les  noages  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Enfin,  il  sortit  de  m  contemplation  intérieure 
et  releva  son  front  pâle  mais  tranquille.  Alors  ils  s'ap- 
procha d'une  glace,  arrangea  ses  cheveux  :  son  caractère 
étrange  ne  le  quittait  pas.  Fiancé  de  la  mort,  il  se  faisait 
beau  pour  elle. 

Quatre  heores  sonnèrent. 

Murât  alla  lui-même  ouvrir  la  porte. 

Le  général  Nanâante  l'attendait. 

—  Merci,  général,  lui  dit  Murât  :  vous  m'avez  tenu  pa- 
role ;  embrassez-moi,  et  retirez-vous  ensuite ,  si  vous  le 
voulez. 

« 

.Le  général  se  jeta  dans  les  bras  du  roi  en  pleurant  et 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 

—  Allons,  du  courage,  hit  ditlfurat;  vous  voyes  bien 

que  je  suis  tranquille. 

.   C'était  cette  tranquillité  qui  brisait  le  courage  du  gé- 
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lénl  !  il  s'élaiiçt  hon  do  eorriilor  et  sortit  da  cbàtetii 
en  courant  eomme  un  îniensé. 

Alors  le  roi  mardia  vers  la  cour  ;  tout  était  prêt  pour 
Peiécntion.  Neuf  homnies  et  un  caporal  dtaîent  rangée 

en  ligne  pn  s  de  la  poric  de  la  chambre  du  conseil  ;  de- 
vant eux  était  un  mur  de  douze  pieds  de  haut;  trois  pas 
avant  ce  mur  était  un  seuil  d'uu  seul  degré  :  Murât  alla 
se  placer  sur  cet  escalier,  qui  lui  faisait  dominer  d'un 
pied  à  peo  prés  les  soldats  chaînés  de  son  eiécotion.  Ar» 
ri? é  là,  il  tira  sa  OMmtre,  beisi  le  portrait  de  sa  fenuBe^ 
et,  les  yeni  fixés  sur  lui ,  il  commanda  la  charge  des 
armes.  Au  mot  feu,  cinq  des  neuf  hommes  tirèrent  :  Mu- 
rat  resta  debout.  Les  soldats  avaient  eu  honte  de  tirer 
sur  leur  roi,  ils  avaient  visé  au-dessus  de  sa  tèle. 

Ce  fut  peut-être  en  ce  moment  qu'éclata  leplusmagni» 
fiqnenent  ee  courage  de  Ken,  qui  était  la  vertu  partie»- 
li^  de  Murât;  pas  un  trait  de  son  visage  ne  8*alléra, 
pas  tin  muscle  de  son  corps  ne  faiblit  ;  seulement,  regar- 
dant les  soldats  avec  une  expression  de  reconnaissance 
umère  : 

—  Merci,  mes  amis,  leur  dit-il;  mais  comme  tét  ou 
tard  vous  seres  obligés  de  viser  juste,  ne  prolonges  pas 
mon  agonie.  Tout  œ  que  je  vous  demande,  c'est  de  viser 

an  cœur  et  d*épargner  la  figure.  Recommençons. 
Et  avec  la  même  voix,  avec  le  même  calme ,  avec  le 

même  visage,  il  répéta  les  paroles  mortelles  les  unes  après 
les  autres,  sans  lenteur,  sans  précipitation ,  et  comme  il 
eût  commandé  une  simple  manœuvre  ;  mais  cette  fois, 
plus  heureux  que  la  première,  an  mot  fen,  il  tomba  percé. 
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de  huit  bailos,  Mins  faire  un  mouvement,  sans  pousser 
un  soupir,  sans  lâcher  la  montre  qu'il  tenait  serrée  dans 
•a  main  gauche 

Lea  soldats  ramassèrent  le  cadavra»  le  coHcbèreal  tw 
le  lit  où,  dix  minutes  eaparavant»  il  était  assis,  et  le  ca- 
pitaine mit  une  garde  à  la  porte. 

Le  soir  un  homme  se  présenta  pour  entrer  dans  la 
chambre  mortuaire  :  la  sentinelle  lui  en  refusa  l'entrée; 
mais  cet  homme  demanda  à  parler  au  commandant  du 
chètean.  Gondoit  devant  lai,  il  lui  montra  un  ordre.  Le 
eommandant  le  lut  afec  une  surprise  mêlée  de  degoAt; 
puis,  la  lectare  achevée,  il  le  conduisit  jusqu'à  la  porte 
qu'on  lui  avait  refusée. 

—  Laissez  passer  le  seigneur  Luulf;i, — dit-il  à  la  sen- 
tinelle. La  sentinelle  présenta  les  armes  à  son  comman- 
dant. Lnidgi  entra. 

IKx  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  lorsqu'il  sortit 
tenant  i  la  main  un  mouchoir  ensanglanté  ;  dans  ce  mou- 
choir était  un  objet  que  la  sentinelle  ne  put  reconnaître. 

Une  heure  après,  un  menuisier  apporta  le  cercueil 
qui  devait  renfermer  les  restes  du  roi.  L'ouvrier  entra 
dans  la  chambre;  mais  presque  aussitét  il  appela  la  sen- 
tinelle avec  un  accent  indicible  d'effiroi.  Le  soldat  entre* 
bâilla  la  porte  pour  regarder  ce  qui  avait  pu  causer  la 
terreur  de  cet  homme.  Le  menuisier  lui  montra  du 
doigt  un  cadavre  sans  tête. 

Â  la  mort  du  roi  Ferdinand  on  retrouva  dans  une  ar- 
moire secrète  de  sa  chambre  i  coucher  cette  tète  conser- 
vée dans  de  Tesprit-de-vin 
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Huit  jours  nprès  Texécation  du  Pizzo,  chacun  avait 
déjÀ  reçu  sa  récompense  :  Trcnta  Capelii  était  fait  colo- 
nel, le  général  Nuoiitote  était  créé  inarqu»,  el  Luidgt 
était  mort  «mpoisooiié. 
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>  A  48,000  fr. 

^  Conipiration  de  Picbegni. 

'  Joliclève. 

é 

*  Pèche  du  Ibon. 

*G«tdélaib  «ont  populaint  ftlbokm,  et  m'ont  été  neoBlét  vingt 
JUf  à  nwMnw  pendant  le  double  léjonr  ^  Je  it  en  18S4  etl8M 
diii  cette  ville;  qoelqnet-om  de  oen  qui  me  ki  rapportaient  lei  le* 
aalMit  de  la  bouche  même  de  Langlade  et  de  Donadleu. 

*  Bateaux  de  poste  siciliens. 

^  Nous  pouYons  en  garantir  rauthciiticitë ,  I  nyant  transcrite  nous- 
même  au  Pizio  sur  la  copie  qu'avait  cooservéc  de  l'original  le  chevalier 
ÀleaU. 

*  M-«  Mnnt  •  ncbeld  cette  montra  lOO  Imile. 

*Gemme  jenecraiipwaiixatracitéiMUM  molUkt  je  demandai  aa 

général  T.  la  raison  de  call»cl:  Il  me  répondit  ifae,  comme  Murât  avait 
été  jugé  et  ftuillé  dane  nn  coin  peida  de  la  Calabre,  le  roi  de  Naplea 

craignait  toujours  que  quelque  aventurier  no  so  pr(*sentAt  sous  le  nom 
de  Joachim  :  on  lui  eût  répondu  alors  en  lui  mooUraoi  la  Ute  de  Murât. 
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Le  8  avril  14M,  ààn§  une  ebambra  à  eemher  do  fà* 
la»  da  Gamggi ,  situé  à  mieliaoe  à  peu  prèa  de  Flomea, 
trois  hommes  étaient  groupés  autour  d'un  litoù  agonisait 
an  quatrième. 

Le  premier  de  ces  trois  hommes,  qui  était  assis  au  pied 
de  la  eflfuelie  mortuaire,  et  à  nMÎlié  enveloppé  dana  les 
lideaux  de  brocart  d'or ,  afin  de  caeber  sei  lanM,  était 
Ermelao  Barbara,  l'avtear  du  traité  du  CéUbtA,  et  dea 
Études  sur  P/iVw,  qui.  Tannée  précédente,  étant  à  Romeen 
qualité  d'ambassadeur  de  la  république  de  Florence, 
avait  été  nommé  patriarche  d'Aquilée  par  Innocent  VIII. 

Le  Mcoad,  ^i  était  agenouillé,  et  ipii  tenait  une 
nain  dn  UHHirant  entre  lea  siennea,  était  Ange  Pplitien, 
le  CSatnIle  dn  quimième  mèole,  esprit  antique  et  fleuri,  et 
qu'on  etkt  pris  à  ses  vers  latins  pour  un  poète  du  temps 
d'Auî^nste. 

Enfin,  letroisième,  qui  était  debout, appuyéoontre  une 
des  oolonnea  toraea  dn  cbevet,  et  4|ui  raivait  avec  une 
profonde  nélaneolie  les  pragrèt  dn  mal  sur  In  viaa(p 
du  moribond,  était  le  fameuv  Pie  de  la  Mirandole,  qui  A 

l'âge  de  vingt  ans  parlait  vtngt^eui  langues,  et  qui  of- 
frait de  répondre  dans  chacune  d'elles  à  sept  cents  ques- 
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tions  qui  lui  seraient  l'iiites  par  les  vingt  hummes  les 
plus  instruits  du  monde  entier,  si  on  pouvait  les  réunir 
à  Florence. 

Quant  au  mourant,  c'était  Laurent  le  Magnifique,  qui, 
atteint  depuis  le  commencement  ilc  raniii'c  d  une  fièvre 
âcre  et  profonde,  à  laquelle  s'était  jointe  la  goutte,  ma- 
ladie héréditaire  dans  sa  famille,  et  qui,  voyant  enfin  que 
les  boisions  de  perles  dissoutes  que  lui  faisait  prendre 
le  charlatan  Leoni  de  Spokte,  comme  s'il  eût  voola  pro- 
portionner ses  remèdes  è  la  richesse  plutôt  qu'aux  besoins 
du  malade,  étaient  inutiles  et  impuissantes,  avait  com- 
pris qu'il  lui  fallait  quitter  >.es  femmes  aux  tendres  paroles, 
ses  poètes  aux  doux  chants,  ses  palais  auv  riches  tentures, 
et  qui  avait  fait  demander,  pour  lui  donner  l'absolution  de 
ses  péchés,  que  chet  an  homme  moins  haut  placé  on  eftt 
peut-être  appelés  des  crimes,  le  dominicain  Jéréme-Fnn- 
çois  Savonarole. 

Au  reste,  ce  ii  était  pas  sans  une  crainte  intérieure, 
contre  laquelle  étaient  impuissautes  les  louanges  de  ses 
amis,  que  le  voluptueux  usurpateur  attendait  le  prédica- 
teur sombre  et  sévère  dont  la  parole  remuait  Florence, 
et  sur  le  pardon  duquel  reposait  désormais  tout  son  espoir 
d'un  antre  monde.  En  cfTct  ,  Savonarole  était  un  de 
ces  hommes  de  marbre,  qui,  pareils  à  la  statue  du  com- 
mandeur, viennent  frapper  à  la  porte  des  voluptueux  au 
milieu  de  leurs  fêtes  et  de  leursorgies,  pour  leur  dire  qu'il 
est  cependant  bien  l'heure  qu'ils  commeneent  i  penser  an 
ciel.  Né  àFetfare,  où  sa  famille,  l'une  des  plus  illustres 
^  dePadoue,  avait  été  appelée  par  le  marquis  Nicolas  d'Est, 
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il  s'était,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  emporté  par  une  vo- 
catkm  irrésistible,  enfui  de  la  maisoo  paternelle,  et  avait 
fait  profession  dans  le  cloître  des  religieux  dominicains  de 
Florence.  Là»  destiné  par  ses  supérieurs  è  donner  des 
leçons  de  philosophie,  le  jeune  novice  avait  eu  à  lutter 
tout  d'abord  contre  les  défauts  d'un  organe  faible  et  dur, 
contre  une  prononciation  défectueuse,  et  surtout  contre 
l'abattement  de  ses  forces  physiques,  épuisées  par  une 
abstinence  trop  sévère. 

Savonarole  se  condamna  dès  lors  è  la  retraite  la  plus 
absolue,  et  disparut  dans  les  profondeurs  de  son  couvent, 
comme  si  la  pierre  de  la  tombe  était  déjà  retombée  sur 
lui.  Là,  agenouillé  sur  les  dalles,  priant  sans  cesse  de- 
vant un  crucifix  de  bois,  exalté  par  les  veilles  et  par  lës 
pénitences,  il  passa  bientôt  de  la  contemplation  à  Tcx- 
tase,  et  commença  de  sentir  en  lui-même  cette  impulsion 
secrète  et  prophétique  qui  l'appelait  à  prêcher  la  réfor- 
mation de  réjilise. 

Cependant  la  réformation  de  Savonarole,  plus  respec- 
tueuse que  celle  de  Luther,  qu'elle  précédait  de  vingt- 
cinq  ans  à  peu  près,  respectait  les  choses  tout  en  atta- 
quant les  hommes,  et  avait  pour  but  de  changer  les  dog- 
mes humains,  mais  non  la  foi  divine.  Il  ne  procédait  pas, 
comme  le  moine  allemand,  parla  raison,  mais  par  l'en- 
thousiasme. La  logique  chez  lui  cédait  toujours  à  l'in- 
spiration ;  ce  n'était  pas  un  théologien,  c'était  un  pro* 
phète. 

Néanmoins  son  front,  courbé  jusque  lè  devant  l'au- 
torité de  l'église,  s'était  déjà  relevé  devant  la  puissance 
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temporelle.  La  religion  et  la  liberté  lui  paraissaient  deux 
vierges  également  saintes  ;  de  sorte  que  dans  son  esprit 
Laurent  lui  semblait  aussi  coupable  en  asservissanl  Tuue 
que  le  pape  lonoceiit  Viil  eu  déshonorant  l'autre*  il  en 
résultait  que,  tant  que  Laurent  avait  vécu»  riche»  beureui 
et  magnîBque»  Savonarole  n'avait  jamais  voulu,  quelques 
instances,  qui  lui  eussent  été  faites,  sanctionner  par  sa 
présence  un  pouvoir  qu'il  regardait  comme  illégitime. 
Mais  Laurent  au  lit  de  mort  le  faisait  appeler,  c'était 
autre  chose.  L'austère  prédicateur  s  était  aussitôt  mis  en 
route,  les  pieds  et  la  téte  nus,  espérant  sauver  non  seule- 
ment Tamedu  moribond,  mais  encore  la  liberté  de  la  ré- 
publique. 

Laurent,  comme  nous  l'avons  dit,  attendait  l'arrivée 
de  Savonarole  avec  une  impatience  mêlée  d'inquiétude; 
de  sorte  que,  lorsqu'il  entendit  le  bruit  deses  pas,  son  visaf^ 
pèle  prit  une  teinte  plus  cadavéreuse  encore,  tandis  qu'en 
•même  temps  il  se  soulevait  sur  le  coude,  ordonnant  par 
un  geste  à  ses  trois  amis  de  s'éloigner.  Clcux-ci  obéirent 
aus>ilùt,  et  à  peine  étaient-ils  sortis  par  une  porte,  que 
la portière  de  l'autre  sesouleva,  et  que  le  moine,  péle,  im- 
mobile et  grave,  apparut  sur  le  seuil.  En  l'apercevant, 
Laurent  de  Médicis,  lisant  sur  son  front  de  marbre  Tin- 
fleiibilité  d'une  statue,  retomba  sur  son  lit  en  poussant 
un  soupir  si  profond,  que  l'on  eût  pu  croire  que  c'était  le 
dernier. 

Le  moine  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  l'appartement, 
comme  pour  s'assurer  qu'il  était  bien  seul  avec  le  mou- 
rant ;  puis  il  s'avança  d'un  pas  lent  et  solennel  vers  le  fit. 
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Lforeiit  le  regtnii  B  approcber  a? ee  tcfieiir,  puii  quand 
il  fat  à  lit  oMi. 

—  0  mon  père,  j'étais  on  bien  grand  pëcliearl  t'é* 

•  M_SÈ 

—  La  miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  répondit  le 
moine,  et  je  foii  chargé  de  la  miséricordedivine  vis-è-vis 
datai. 

Yaos  croyei  donc  «{oe  Diea  me  pardoonani  mai 
fidiéiT  e'éiria  la  ■oannt»  le  lapenant  à  l'espoir  en 
entendant  desp«ralei  ninattiaAMB  lorlir  da  la  bondia 

du  moine. 

—  Tes  péchés  et  tes  crimes,  Dieu  te  pardonnera  tout, 
répondit  Savonarole.  Dieu  te  pardonnera  tes  plaisirs  iir»« 
Tolat,  tes  folap^ésadnhèret,  tes  féliioUcènee:  voilà  pour 
les  péchés.  Bien  te  pardonnera  dVoir  promis  dam 
mOle  florins  de  fécompansa  à  qui  t'apporterait  la  tète  de 
Dietisaivi,  de  NeroneNigi,  d'Angelo  Anttnori,  de  Nicole 
Soderini,  et  le  double  h  qui  te  les  livrerait  vivans;  Dieu 
te  pardonnera  d'avoir  fait  mourir  sur  i'échafaud  ou  sur  le 
gibet  le  fib  de  Papi  Orlandi,  FraQMSoa  da  BrisigheUa, 
Bemardo  Naidi,  Jacob  FrescabaMi,  Amoratto  Baldan* 
netti,  Pierre  Baldocci,  Beraardo  de  Bandino,  Francesea 
Frescobaldi,  et  plus  da  trois  cents  autres  dont  les  noms« 
pour  être  moins  célèbres  qiie  ceux-ci,  n'en  étaient  pas 
moins  des  noms  cbers  à  Florence  :  voilà  pour  les  crimes.~* 
El  à  chaenn  da  aai  nams,  foa  Savonarole  prononça  len- 
tement, les  yeoi  fiiés  sar  le  moribond,  calni-ci  répaadil 
par  nn  gémiswcnt,  qui  prouvait  qne  la  ateairo  da 
moine  n  était  que  trop  fidèle.  Pois  enfin,  lorsqu'il  eut  fini: 


CAIMES  CELEBRES. 

—  Et  vous  croyez,  mon  père,  répondit  Laurent  avec  1 
Taccent  du  doute,  que ,  péchés  et  crimes»  Dieu  me  pardon-      j  ^ 
liera  tout  t 

—  Tout»  dit  Savonarole,  maïs  à  trois  conditions. 

—  Lesquelles  t  demanda  le  mourant  i 

—  La  première,  dit  Savonarole,  cVsl  que  lu  sentiras  i 
une  foi  entière  dans  la  puissance  et  dans  la  miséricorde 

de  Dieu.  i 

—  Mon  père,  répondit  Laurent  afee  vivaeité,  je  sens 
cette  foi  dans  le  plus  profond  de  mon  cœur. 

—  La  seconde,  ditSaTonarole,  c'est  que  tu  rendras  la 
propriété  d' autrui  que  tu  as  injustement  confisquée  et 
retenue . 

—  Mon  père,  en  aurais-je  le  temps?  demanda  le  mo- 
ribond. 

—  Dieu  te  le  donnera,  répondit  le  moine. 
Laurent  ferma  les  yen  comme  pour  réfléchir  plus  à 

1  aise  ;  puis  après  un  instant  de  silence  : 

—  Oui,  mon  père,  je  le  ferai,  répondit-il. 

—  La  troisième,  reprit  Savonarole,  c'est  que  tu  ren- 
dras à  la  république  son  ancienne  indépendance  et  son 
antique  liberté. 

Laurent  se  dresn  sur  son  lit,  soulevé  par  un  mouve- 
ment convulsif,  interrogeant  des  yeux  les  yeux  du  domi- 
nicain, comme  pour  savoir  s'il  ne  s'était  pas  trompé  et 
s'il  avait  bien  entendu.  Savonarole  répéta  les  mêmes 
paroles. 

—  Jamais!  jamais  1  8*écria  Laprent  en  retombant  sur 
son  lit  et  en  secouant  la  tète*.  •  Jamais  ! 
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Le  moine,  mus  répondre  une  seole  |»arole,  fit  un  pas 

pour  se  retirer. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  dit  le  moriboodi  oc  vous 
éloignez  p«s  ainsi  :  ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Aie  pitié  de  Florence,  dit  le  moine. 

— Mais»  mon  père,  s'écria  Laarent|  Florence  est  Ubre, 
Florence  est  heorense. 

—  Florence  est  esclave,  Florence  est  pauvre,  s'écria 
Savonarole,  pauvre  de  génie,  pauvre  d'argent, et  pauvre 
de  courage.  Pauvre  de  génie,  parce  qu'après  toi,  Laurent, 
viendra  ton  fils  Pierre  ;  pauvre  d'argent,  parce  que  des 
deniers  de  la  républifoe  tn  «s  sootena  la  magnilioeBce 
de  ta  famille  etlecréditdeteseoinploiis;  pauvre  de  ooa- 
rage,  parce  que  to  as  enlevé  avi  magistrats  légitimes  fan* 
torité  que  leur  donnait  lu  constitution,  et  détourné  tes  con- 
citoyens de  la  double  voie  militaire  etcivile,dans  laquelle, 
avant  que  tu  ne  les  eusses  amollis  par  toolaxe,  ils  avaient  « 
déployé  des  vertus  antiques  :  de  sorte  que,  lorsque  le  jour 
se  lèvera,  qui  n'est  pas  loin,  continua  le  moine,  les  yeux 
fiies  et  ardens  comme  s*il  Usait  dans  l'avenir,  où  les  bai^ 
barcs  descendront  des  montagnes,  les  murailles  de  nos 
villes,  pareilles  à  celles  de  Jéricho,  tomberontau  seul  bruit 
de  leurs  trompettes . 

—  Et  vous  voules  que  je  me  dessaisisse  au  lit  de  mort 
de  cette  puissance  qui  a  fait  la  gloire  de  tonfe  ma  viel 
s^écna  Laurent  de  Médicb. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  veux,  c'est  le  Seigneur,  ré- 
pondit froidement  Savonarole. 

—  Impossible  l  impossible  !  murmura  Laurent. 
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^  Eh  bienl  mean  donc  comme  ta  tiknl  i^écrii  le 
moine,  an  mîlieir  de  tes  coortisans  et  de  tes  flattem,  et 

qu'ils  perdent  ton  amc  comme  ils  ont  perdu  ton  corps! 

Et  à  ces  mots,  le  dominicain  austère,  sans  écouter  les 
cm  du  moribond,  sortit  de  la  chambre  avec  le  même 
visage  et  du  môme  pas  qa*il  y  était  entré,  tant  il  semlilait, 
esprit  déji  détaché  de  la  terre,  planer  an-detsw  dei 
choses  hnmaînes. 

Au  cri  que  poussa  Laurent  de  Médicis  en  le  voyant 
disparaître,  Krmolao,  Polilien  et  Pic  de  la  Mirandole,  qui 
avaient  tout  entendu,  rentrèrent  dans  ia  chambre,  et  trou* 
f  èrent  leur  ami  serrant  convulsÎTement  entre  ses  bras  un 
cmcifii  magnifiipie  qn'il  venait  d'arracher  du  chevet  de 
ses  lit.  En  vain  essayèrent-ils  de  le  rassurer  par  des 
paroles  amies  :  Laurent  le  Matinilique  ne  leur  répondit 
que  par  ses  sanglots  ;  et  une  heure  après  la  scène  que 
nous  venons  de  raconter,  les  lèvres  collées  aux  pieds  du  • 
Christ,  il  expira  entre  les  bras  de  ces  trois  hommes,  dont 
le  phu  privilégié,  «poiqu'ils  fussent  jeunes  tous  trois,  ne 
devait  pas  Ini  survivre  plus  de  deui  ans. 

—  Comme  sa  perte  devait  entraîner  beaucoup  de  ca« 
laroités,  le  ciel,  —  dit  Kirolas  Machiavel,  —  en  voulut 
donner  des  présages  trop  certains  :  la  foudre  tomba  sur 
le  déme  de  l'église  deSanta-Ileparata,et  Hodaric  Borgia 
fut  nommé  pape.-* 

« 
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Vers  la  fin  4a  quimiène  siècle,  c*«(-i-dire  à  l'époque 
ou  B*oiivr6  ce  lécît,  It  filaee  de  Saint-Pierre  de  Rame  était 

loin  d*ofrrir  Paspeet  grandiose  sous  lequel  elle  se  présente 
de  nos  jour»  à  ceui  qui  y  arrivent  par  la  place  dei  Rui- 

ticucci, 

.  En  effet,  la  basilique  de  Constantin  n  eiiatait  plna»  et 
celle  de  Micbel^Ange,  ebef-d'œnvre  de  trente  papei, 
travail  de  troii  sièclei,  et  dépense  de  denx  cent  loixante 

millions,  n'existait  pas  encore.  L'ancien  édifice,  qui  avait 
duré  onze  cent  quaranlo-rinq  ans,  avait  nicnarc  ruine  vers 
iïïO,  et  Nicolas  V\  ce  précurseur  ariiiitiquc  de  Jules  H 
et  de  LéonX,  l'avait  fait  démolir,  aîniî  que  le  temple 
de.Prebos  Anieins  qui  y  attenait»  et  aTait  fait  jeter  à 
leor  place»  par  les  architectes  Roaselini  et  Raptiste  AK- 
berti,  les  fondations  d*nn  nouveau  temple  :  mais  quelques 
années  après  Nicolas  V  étant  mort,  et  le  Vénitien  Paul  II 
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n'ayant  pu  donner  que  dnq  mille  km  pour  eontinner  le 
projet  de  son  prédéoesseor,  le  monament  s'arrftta  à  peine 

sorti  de  terre,  et  offrit  l'aspecl  d'un  édifice  mort-né,  as- 
pect plus  triste  encore  que  celui  d'une  ruine. 

Quant  à  la  place  eUe-mème,  elle  n'avait  encore»  comme 
on  le  comprend  bien  par  l'eiplication  que  nous  tenons 
de  donner,  ni  sa  belle  colonnade  duBemin,  ni  ses  fon- 
taines jaillissantes,  ni  son  obélisque  égyptien,  qui,  an 
dire  de  Pline,  fut  élevé  par  le  Pharaon  Nuncoré  dans 
la  ville  diiéliopolis  et  transporté  à  Home  par  Caligula, 
qui  le  plaça  dans  le  cirque  de  Néron,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1586  :  or,  comme  le.  cirque  de  Néron  était  situé 
sur  le  terrain  même  ou  s'élère  aujourd'hui  Seint-PiefTe» 
et  que  cet  obélisque  couTrait  de  sa  base  la  place  oà  est 
la  sacristie  actuelle,  on  le  voyait  comme  une  aiguille  gi- 
gantesque s'élancer  au  milieu  des  colonnes  tronquées  des 
murs  inégaux  et  des  pierres  à  moitié  taillées. 

A  droite  de  cette  ruine  au  berceau,  s  élevait  le  Yati-> 
can,  splendide  tour  de  Babel,  à  laquelle  tous  les  archi- 
tectes célèbres  de  l'école  romaine  ont  travaillé  depuis 
mille  ans  ;  il  n*avait  point  encore  ft  cette  époque  ses 
deux  magnifiques  chapelles,  ses  douze  grandes  salles, 
ses  vingt-deuK  cours,  ses  trente  escaliers  et  ses  deux 
mille  chambres;  car  le  pape  Sixte-Quint,  ce  sublime 
gardeur  de  pourceaux,  qui  en  cinq  ans  de  règne  a  faH 
tant  de  choses,  n'avait  pu  encore  y  faire  ajouter  l'édi- 
fice immense  qui,  do  côté  oriental,  domine  la  cour  de 
Saint-Damase  ;  mais  c'était  déjà  le  vieux  et  saint  palais 
aux  antiques  souvenirs,  dans  lequel  Cbarlemagne  reçut 
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r  hospitalité  lors<{a*il  se  ût  coorooner  empereur  par  le 
pape  Léon  III. 

Aa  reste,  le  9  ao&t  1492,  Rome  tonte  entière,  depuis 
la  porte  dn  Peuple  jnsqn'an  Gotysée^et  depuis  les  Ther- 
mes de  Diodétien  jusqu'au  château  Saint-Ange»  sem* 
blait  s'être  donné  rendez-vous  sur  cette  place  :  la  multi- 
tude qui  rencombrait  était  si  grande,  qu'elle  refluait  dans 
toutes  les  rues  environnantes,  se  rattachant  au  centre 
comme  les  rayons  d'oné  étoile,  el  qu'on  la  voyait,  pareille 
è  un  tapis  moufant  et  bariolé,  monter  dans  la  basilique, 
se  grouper  sur  les  pierres,  se  suspendre  aux  ookwnes, 
s'étager  sur  les  murs,  entrer  par  les  portes  des  maisons 
et  reparaître  à  leurs  croisées,  si  nombreusejet  si  pressée, 
qu'on  eût  dit  que  chaque  fenêtre  était  marée  avec  des 
tètes.  Or  toute  cette  multitude  arait  les  yeux  fixés  sur  un 
seul  point  du  Vatican,  car  le  Vatican  renfermait  le  c(|n- 
dave,  et  comme  Innocent  Vin  était  mort  depuis  seiae 
jours,  le  conclaye  était  en  train  d'élire  un  pape. 

Rome  est  la  ville  des  élections  :  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à nos  jours,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  vingt-six  siè- 
cles à  peu  près,  elle  u  constamment  élu  ses  rois,  ses  consuls, 
ses  tribuns,  ses  empereurs  et  ses  papes:  aussi  Rome  pen- 


étrange,  qui  pousse  chacun  vers  le  Vatican  ou  versMont©- 
Gavallo,  selon  que  l'assemblée  écarlate  se  tient  dans  l'un  ou 
l'autre  de  cesdeux  palais  :  c'est  qu'en  effet  l'exaltation  d'un 
nouveau  pontife  est  une  grande  affaire  pour  tout  le  monde; 
car,  comme,  d'après  la  moyenne  établie  depuis  saintPiem 
jusqu'à  Grégoire  XVI,  cbaque  pape  dore  à  peu  près  huit 
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ans,  ces  huit  ans  sont»  selon  le  caractère  de  celui  qui  est 
élu,  une  période  de  tnnqaillité  ou  de  désordre,  de  jus* 
tiee  ou  de  fénalité,  de-paix  ou  de  guerre. 
Of  jamais  peut-être,  depuis  le  jodr  ôà  le  preAter  stiO« 

cesseur  de  saint  Pierre  s'assit  au  trône  pontifical,  jus- 
qu'à rinlerrègnc  où  l'on  était  arrivé,  I  inquiétude  ne  s'é- 
tait manifestée  aussi  grande  qu'elle  Tétait  au  moment 
oà  omis  ivons  montré  tout  ce  peuple  se  preésant  sur  la 
place  Soin^Pierre  et  dans  les  mes  qui  y  conduisaient.  Il 
est  Yrai  <|Qe  ce  n*était  pas  sans  raison»  car  Innocent  VIII» 
que  l'on  appelait  lo  père  de  son  peuple  parce  qu'il  avait 
augmenté  le  nombre  de  ses  sujets  de  huit  fils  et  d'autant 
de  filloSi  après  avoir  passé  sa  vie  dans  la  volupté,  vouait, 
comme  nous  Vavons  dit,  de  mourir^  à  la  suite  d'une  ago- 
nie pendant  la({uelle,  s'il  faut  en  croire  le  journal  de 
Siefeno  Infessnra,  dent  cent  vingt  meurtres  avaient  été 
commis  dans  les  rues  de  Konie.  Le  pouvoir  élait  donc 
échu  comme  d'habitude  au  cardinal  cameriin';ue ,  qui 
devient  souverain  dans  Tinterrègne;  mais  comme  celui-ci 
avait  d&  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  c'est^- 
dire  faire  battre  monnaie  h  son  nom  et  à  ses  aimes,  éler 
l'anneau  du  pécheur  du  doigt  du  pape  mort,  habiller, 
raser,  farder  et  faire  embaumer  le  radavre,  descendre 
après  les  neuf  jours  d'obsèques  le  cercueil  dans  la  niche 
provisoire  oik  doit  se  tenir  le  dernier  pape  trépassé  jus- 
qu'à ce  que  son  successeur  vienne  y  prendre  sa  place 
et  le  renvoyer  dans  sa  tombe  définitive;  enfin,  comme  iF 
lui  avait'  fallu  murer  la  porte  du  conclave  et  la  fenêtre 
du  hulcon  où  l'on  proclauie  lélcclion  ponliiicale,  il  n'a-' 
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vait  pas  eu  un  seul  moment  pour  s'occuper  de  la  police; 
■de  sorte  que  les  assassinats  ayaientcontimié  de  pliu  belle, 
et ipi«  l'on «ppelaità  grands  erit une  main  AnergMpe qoi 
Ht  Notrer  dans  le  fonneaii  tontes  oes  épéas  et  tons  ces 
poignards. 

Les  yeux  de  cette  multitude  étaient  donc  fixés,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  le  Vatican,  et  particulièrement  sur 
nne  cheminée  de  lai{ueUe  devait  partir  le  premier  signal, 
quand  tont4-ceinp,  au  moment  de  VAoé  Mariût  e'est-è* 
dire  à  l'henre  oà  le  jour  commence  è  s'éteindre,  de 
grands  cris  mêlés  d'éclats  de  rire  t'élefèrent  de  tonte 
<»tte  foule,  murmuTL'  discordant  de  menaces  et  de  rail- 
leries :  c  est  qu'on  venait  d'apercevoir  au  sommet  de  la 
theminée  une  petite  fumée  qui  semblait,  comme  un  léger 
nnage,  monter  perpendiculairement  dans  le  ciel.  Cette 
fnmée  annonçait  que  Rome  était  toujours  sans  maHre, 
et  qÏM  le  monde  n'a? ait  pas  encore  de  pape  :  car  cette 
fumée  était  celle  des  billets  do  scrutin  que  l'on  brûlait; 
preuve  que  les  cardinaux  n'étaient  point  tombés  d'accord. 

A  peine  cette  fumée  eut^eile  paru,  pour  se  dissiper 
presque  anssitét,  que  tout  ce  peuple  innombrable,  sachant 
bien  qu'il  n*af  ait  plus  rien  à  attendre,  et  que  tout  était 
dit  jusqu'au  lendemain  dii  heures  du  matin,  moment  au- 
quel les  cardinaux  faisaient  leur  premier  tirage,  se  retira 
tumultueux  et  railleur,  comme  après  la  dernière  fusée  d'un 
feu  d'artifice;  si  bien  qu'au  bout  d'un  instant  il  ne  resta 
plus  là,  où  un  quart  d'heure  «upamvant  s'agitait  tout 
m  monde,  que  quelques  curieux  attardés,  qui,  demeurent 
4ettB  les  environs  on  sur  la  place  même»  étaient  moins 
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pressés  qne  les  autres  de  regapner  leur  lofiis  ;  encore  peu 
à  peu  les  derniers  groupes  diminuèrent-ils  insensiblement; 
car  neuf  heures  et  demie  vcoaient  de  sonner,  et  à  cette 
heure  déjà  les  mes  de  Rome  oommeiiçaieDt  à  n'être 
point  sAres;  puis  à  ces  groupes  succéda  quelque  imsant 
solHaîre  et  bâtant  le  pas  ;  les  portes  se  fermèrent  suc- 
cessivement, les  fenêtres  s'éteignirent  les  unes  après  les 
autres  ;  enfin,  comme  dix  heures  sonnaient,  à  l'exception 
d'une  des  croisées  du  Vatican,  où  l'on  voyait  veiller  une 
lampe  obstinée,  maisons,  places  et  rues,  tout  était  tombé 
dans  la  pkis  profonde  obscurité. 

En  ce  moment,  un  bomme  enveloppé  d'un  manteau  se 
dressa  comme  une  ombre  contre  une  des  colonnes  de  la 
basilique  inachevée,  et,  se  glissant  lentement  et  avec  pré- 
caution entre  les  pierres  gisantes  autour  des  fondations 
du  nouveau  temple,  s'avança  jusque  auprès  de  la  fontaine 
qui  formait  le  centre  de  la  place,  et  qui  s'élevait  à  l'en- 
droit même  où  est  dressé  aujourd'hui  l'obélisque  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  arrivé  \h,  il  s'arrêta,  doublement 
caché  par  robscurité  de  la  nuit  et  par  l'ombre  du  monu- 
ment, et  après  avoir  regardé  autour  de  lui  pour  voir  s'il 
était  bien  seul,  il  tira  son  épée,  et  frappant  trois  fois  de 
sa  pointa  le  pavé  de  la  place,  il  en  fit  jaillir  chaque  fols 
des  étincelles.  Ce  signal,  car  c'en  était  un,  ne  lut  point 
perdu  ;  la  dernière  lampe  qui  veillait  encore  au  Vatican 
s'éteignit,  et  nu  môme  instant  un  objet  lancé  par  la  fe- 
nêtre tomba  à  quelques  pas  de  l'homme  au  manteau,  qui, 
guidé,  par  le  son  argentin  qu'il  avait  rendu  en  touchant 
les  dalles,  ne  tarda  point  à  mettre  la  main  dessus  malgré 
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les  ténèbres,  et  dès  qa*il  Teot  en  sa  possession  8*éIoigna 

rapidement. 

L'inconnu  marcha  ainsi  et  sans  se  retourner  jusqu'à  la 
moitié  defiorgo-Vacchio;  mais  là,  ayant  tourné  à  droite 
«I  pris  ose  ne  à  rtotie  extrémité  db  laqœUe  était  me 
midone  avec  sa  lampe,  il  s'approcha  de  la  lomièie,  el 

tira  de  sa  poche  l'objet  qu'il  avait  ramassé,  et  qui  n'était 
rien  autre  chose  qu'un  écu  romain  ;  seulement  cet  écu  se 
dévissait,  et  dans  une  cavité  pratiquée  dans  son  épaisseur 
lenfeimait  une  lettre,  qoe  celui  à  qoi  elle  était  adressée 
commença  de  lire,  an  risque  d'être  reoonna,  tant  il  anit 
hâte  de  stfoir  ce  qn'eUe  contenait. 

Noos  disons  au  risque  d'être  reconnu,  cardans  son  em^ 
pressement  le  correspondant  nocturne  avait  rejeté  le  ca- 
puchon de  son  manteau  en  arrière,  et  comme  sa  tète  était 
toute  entière  dans  le  cercle  lumineux  projeté  parla  lampe, 
il  était  facile  de  distingoer  à  la  lumière  nn  been  jeune 
homme  de  ringt-cinq  à  vingt-six  ans  à  peu  pris,  vêtu  d'an 
justaucorps  violet  ouvert  aux  épaules  et  aux  coudes  pour 
laisser  sortir  la  chemise,  et  coiffé  d'une  toque  de  même 
couleur  dont  la  longue  plume  noire  retombait  jusque  sur 
son  épaule.  11  est  vrai  que  la  station  ne  fut  pas  longue  ;  car 
à  peine  eot-il  echefé  la  lettre  on  plntét  le  billet  qa'il  fe> 
naitde  reeefoird'tme  manière  ai  mystérieuse  et  si  étrange, 
qu'il  le  replaça  dans  son  portefeuille  d'argent,  et  que,  ra- 
justant son  manteau  de  manière  n  s'en  voiler  tout  le  bas 
de  la  ûgure,  il  reprit  sa  route  d  un  pas  rapide,  traversa 
Borgo-San-Spirito  et  prit  la  rue  délia  Longara,  qu'il 
tnifitjoiqa'aii-dessas  de  l'église  de  Reginn-Cksli.  Anrivé 
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à  cet  endroit,  il  frappa  rapidement  trois  coups  à  la  porte 

d'une  maison  de  belle  apparence,  qui  s'onvrit  aussitôt; 
puis,  montant  lestement  l'escalier,  il  entra  dans  une  cham- 
bre, oii  l'attendaient  deux  femmes  arec  une  impatience 
si  fisible,  que  jUmtes  deoi  en  TaperoevaDt  s'écnèrent 
ensemble: 

—  Eh  bien!  Francesoo,  quelles  nouvelles? 

Bonnes,  ma  mère,  bonnes,  ma  sœur,  répondit  le 
jeune  homme  en  embrassant  l'une  et  en  tendant  la  main 
à  Tautre  :  notre  père  a  gagné  trois  voix  aujourd'hui  ; 
mais  il  lui  en  manque  encore  sii  pour  avoir  la  majorité. 

—  N'y  a-t^ii  donc  pas  moyen  de  les  acheter  t  s'écria 
la  plus  âgée  des  dent  femmes,  tandis  que  Tautre,  à  dé- 
faut de  ta  parole,  interrogeait  du  regard. 

—  Si  fait,  ma  mère,  si  fait,  n'pondit  le  jeune  homme, 
et  c'est  bien  à  quoi  mon  père  a  pensé,  li  donne  au  car- 
dinal Orsini  son  palais  de  Rome  avec  ses  deux  chAteaux 
de  Monticello  et  de  Soriano  ;  il  donne  an  cardinal  Golonna 
son  abbaye  de  Subiaco;  il  donne  au  cardinal  de  Saint* 
Ange  l'<évéché  de  Porto  avec  son  mobilier  et  sa  cave, 
au  cardinal  de  Parme  la  ville  de  Nepi,  au  cardinal  de 
Gènes  l'église  de  Santa-Maria-in-via-Lata,  et  enfin  au  car- 
dinal Savelli  l'église  de  Sainte-Marie  Majeure  et  la  ville  de 
Gvita-Gastellana:  quant  au  cardinal  Arcanio  Sforia,  il 
sait  déjà  que  nous  avons  envoyé  avant-hier  chet  lui  quatre 
mulets  chargés  d'argent  et  de  vaisselle,  et  sur  cet  argent 
il  s'est  enga<;é  à  donner  cinq  mille  duCats  au  cardinal  pa^ 
triarche  de  Venise. 

—  Mais  comment  ferons-nous  connaître  aux  entras 
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iei  intentHNis  de  Roderic?  demandi  la  plus  âg^  des  deui 
fonunes» 

^  Mon  père  a  tout  préfu»  et  nous  oam  un  moyen  fa* 
cîle  :  vous  saycz,  ma  mère,  avec  quel  cérémonial  on  porte 
le  dîner  des  cardioaui. 

—  Oai;  sur  un  brancard,  dans  un  grand  panier  aux 
armes  de  oelui  à  qui  le  repas  est  destiné. 

•~-'Moii  père  a  acheté  l'éfècpie  qui  le  Ttsîte  ;  e'est  de- 
main jour  gras  :  on  enverra  aai  eardinaai'  Orsini,  Go- 
lonna,  Savelli,  de  Saint-Ange,  de  Parme  et  de  Gènes, 
des  poulets  pour  rôti,  et  chaque  poulet  contiendra  une 
donation  en  bonne  forme,  faite  par  moi  au  nom  de  mon 
pèie,  des  maisons,  palais  oa  églises  qui  leur  sont  destinés. 

—  A  neiteille,  dit  k  plus  âgée  des  demt  femmes; 
minteiiant,  j'en  snis  sftre,  tout  Ira  bien« 

—  Et,  par  la  grAcc  de  Dieu,  répondit  la  plus  jeune  atee 
un  sourire  étrangement  railleur,  notre  père  sera  pape. 

—  Oh  !  ce  sera  un  beau  jour  pour  nousl  s'écria  François . 

—  £t  pour  la  chrétienté,  répondit  sa  sœur  arec  une 
expression  pfais  ironiqoe  encore*. 

—  Lacrèce,Lacfèce,  dit  lamàre,  tii  ne  mérites  pas  le 
bonheur  qui  nous  arrite. 

—  Qu'importe,  puisqu'il  vient  tout  de  m^me?  D'ail- 
leurs vous  connaissez  le  proverbe,  ma  mère  :  Les  nom- 
breuses familles  sont  bénies  du  Seigneur;  à  plus  forte 
fiison,  la  nôtre,  qni  atant  de  ressemblance  avec  celle  des 
patriarcbes. 

Et  en  même  temps  elle  jeta  à  son  frère  un  regard 
d'une  telle  lascivelé,  que  le  jeune  homme  enxougit  ;  mais 
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comne  pour  le  nMmMnt  il  avait  à  penwr  à  aùtra  chose 
qu'à  ses  amoara  incestaeoses,  il  ordonna  de  rfvciHer 

quatre  domestiques  ;  et  tandis  que  ceux-ci  s'armaient  pour 
raccompagner,  il  rédigea  et  signa  les  six  donations  qui 
devaient  le  lendemain  être  envoyées  aux  cardinaux  ;  car» 
ne  voulant  pas  être  va  ehes  eux,  il  comptait  profiter  4e 
la  nuit  pour  les  remettre  lui-même  ans  diffévenles  per- 
sonnes de  confiance  qui  devaient  tes  leor  faire  passer,  ainsi 
qu'il  avait  été  convenu,  à  l'heure  du  dîner.  Puis,  lorsque 
les  donations  turent  en  bon  ordre  et  les  serviteurs  prêts, 
François  sortit  avec  eux,  laissant  les  deux  femmes  faire 
des  rêves  dorés  sur  leur  grandeur  future. 

Dès  le  pomt  du  jour,  le  peuple  se  précipita  de  nouveau, 
aussi  ardent  et  aussi  empressé  que  la  veille,  sur  la  place 
do  Vatican,  où,  au  moment  accoutumé,  c'est-à-dire  à  dix 
heures  du  matin,  la  fumée  vint  encore,  comme  d'habitude, 
éveillant  les  rires  et  les  murmures,  annoncer  qu'aucun  des 
cardinaux  n'avait  réuni  la  majorité.  Cependant  le  brait 
commençait  à  se  répandre  que  les  chances  étaient  répar- 
ties sur  trois  candidats,  qui  étaient  Roderie  Borgia,  Ju- 
lien de  la  Rovère,  et  Ascanio  Sforza;  car  le  peuple  igno- 
rait encore  la  circonstance  des  quatre  mulets  chargés  de 
vaisselle  et  d'argent  qui  avaient  été  conduits  chez  ce  der- 
nier, et  moyennant  lesquels  .il  avait  cédé  ses  voix  à  son 
concuirent.  Au  milieu  de  l'agitation  qu'avait  excitée  dans 
la  foule  cette  déception  nouvelle,  on  entendit  des  chants 
religieux  :  c'était  une  procession,  commandée  par  le  car- 
dinal camerlingue  pour  obtenir  du  ciel  la  prompte  élec- 
tion d'un  pape,  et  qui,  partie  de  l'église  d'Ara-Gœli  au 
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(iapitole,  devait  faire  des  stations  devant  les  principales 
madones  et  dans  les  basiliques  les  plus  fréquentées.  Dès 
^'oD  aperçât  le  crncifix  d'argent  qui  la  précédait ,  le 
•ileoee  le  plus  proibnd'ie  rétablit,  et  ehacan  se  nit  i  ge- 
noux :  de  sorte  qu'on  reeoeilleinent  sapiéne  saooéda 
au  tumulte  et  au  bruit  qui  quelques  minutes  auparavant 
se  faisait  entendre,  et  qui  à  chaque  fumée  nouvelle  pre- 
nait UQ  caractère  plus  menaçant.  Aussi  beaucoup  pensé- 
rent^ils  que  la  procession,  en  même  temps  que  son  but 
religieux,  avait  un  but  politique,  et  que  son  inluence  de- 
vait être  aussi  grande  sur  la  terre  qu'au  ciel.  En  tout  cas, 
si  tel  avait  était  le  dessein  du  cardinal  camerlingue,  il  ne 
s'était  pas  trompé,  et  1  effet  produit  fut  tel  qu'il  le  dési- 
rait :  la  procession  passée,  les  rires  et  les  plaisanteries  con- 
tinuèrent ;  mais  les  cris  et  les  menaoes  avaient  complôto- 
ment  cessé. 

Toute  la  journée  s'écoula  ainsi  ;  car  à  Rome  personne 
ne  travaille  :  on  est  cardinal  on  laquais,  et  ebacun  vit  on 

ne  sait  comment.  La  foule  était  donc  toujours  des  plus 
nombreuses, lorsque,  vers  lesdeoi  beuresde  l'après-midi, 
une  autre  procession,  mais  qui  avait,  celle-là,  le  privi- 
lège de  provoquer  autant  de  bruit  que  l'autre  commandait 
de  silence,  traversa  è  son  tour  la  place  Samtp-Pierre  : 
c'était  la  procession  du  dhier.  Le  peuple  l'accueillit  avec 
ses  éclats  de  rire  habituels,  sans  se  douter,  irrévéren lieux 
qu'il  était,  qu'avec  cette  procession,  plus  efQcace  que  la 
première,  le  nouveau  pape  venait  de  passer. 
*  L'beore  de  VAv€  Maria  vint  comme  la  veille,  mais, 
comme  la  veille,  Tatteote  de  tonte  la  journée  fut  perdue. 
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et  à  huit  henreB  eî  àsoM  ionii«iit  la  famée  qiiotidt«iiie 

reparut  au  sommet  de  la  cheminée.  Mais,  comme  au  môme 
moment  des  bruits  qui  venaient  de  l'intérieur  du  Vatican 
se  répandirent,  annonçantque»  selon  toute  probabilité.  Té- 
lectîon  aurait  lieu  le  leodemain ,  ce  bon  peuple  prit  patieoca. 
.D*aUlenn  U  avait  fait  tràa-chaud  ce  jour-lè»  et  il  était  ai 
écrasé  de  fatigue  et  si  brftlà  par  le  soleil»  lui  qui  vit  d'on- 
bre  et  de  paresse,  qu'il  n'avait  plus  même  la  force  de 
crier. 

La  journée  du  leodeinaio,  qui  était  celle  du  11  août 
1492»  se  leva  orageuse  et  sombre  ;  ce  qui  n'empèdia  pas 
la  multitude  d'encombrer  places,  rues,  portes,  maiaoos, 
basiliques.  D'ailleurs  cette  disposition  du  temps  était  une 

véritable  bénédiction  du  ciel  ;  car  s'il  y  avait  de  la  cba» 
leur,  du  moins  il  n'y  aurait  pas  de  soleil. 

Vers  les  neuf  heures  un  orage  terrible  s'amoncela  sur 
tout  le  Transtevère;  mais  qu'importait  à  cette  foule  pluie, 
éclairs  et  fondre  Y  elle  était  préoccupée  d'un  bien  autre 
soin,  elle  attendait  son  pape  ;  on  le  lui  avait  promis  pour  ce 
jour-là,  et  l'on  pouvait  voir,  aut  dispositions  de  chacun, 
que,  si  la  journée  se  passait  sans  qu  il  y  eût  élection, 
.alors  il  pourrait  bien  y  avoir  émeute  :  aussi,  à  mesure  que 
rheure  s'avançait,  1*  agitation  devenait-elle  pbis  grande. 
Neuf  heures,  neuf  heures  et  demie,  dix  heures  moins  un 
quart  sonnèrent,  sans  que  rien  vint  confirmer  ou  dé- 
truire ses  espérances  ;  enfin  le  premier  coup  de  dix  heures 
se  fit  entendre  :  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la  chemi- 
|iée;  dix  heures  sonnèrent  lentement,  chaque  coup  reten- 
tissant dans  le  cœur  de  la  multitude.  Ënfin  le  dixième  ooup 
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grand  cri  pirti  de  cent  mille  poitrines  è  le  lob  inccéda  à 

ce  silence. — Non  v'è  fumo  î  II  n'y  a  pas  de  fumée  ! ..  .«^ 
C'est-à-dire  :  Nous  avons  un  pape. 

En  ce  moment  la  pluie  commença  de  tomber;  mais  on 
ne  6t  point  attention  è  elle,  tant  étaient  grands  les  trans» 
ports  de  joie  et  d'inpatience  de  tout  eepenple*  Enfin  une 
petite  pierre  se  détacha  de  la  fenêtre  murée  donnant  snr 
le  balcon,  et  vers  laquelle  tons  les  yenx  étaient  6xét  :  une 
acclamation  générale  accueillit  sa  chute;  peu  à  peu  l'ou- 
verture s'agrandit»  et  en  peu  do  minutes  elle  [ut  assez 
large  pour  permettre  A  vn  homme  de  s'avancer  sur  le 
baloon. 

Alors  le  cardinal  Aseanio  Sforsa  ponit  ;  mais  an  mo<* 

ment  où  il  allait  sortir,  effrayé  par  la  pluie  et  les  éclairs, 
il  hésita  un  instant,  et  finit  par  reculer  :  aussitôt  toute  la 
multitude  éclata  à  son  tour  comme  une  tempête*  avec 
des  cris,  des  imprécations,  des  burlemens,  menaçant  de 
déoMilir  le  Vatican  et  d'aller  chercher  elle-même  son  pape* 
A  ce  bruit,  le  cardinal  Sforsa,  plus  épouT^nté  de  l'orage 
populaireque  de  l'orale  céleste,  s'avança  sur  le  balcon,  et 
entre  deux  coups  de  tonnerre,  au  moment  d'un  silence 
incompréhensible  à  qui  venait  d'entendre  les  rumeurs 
qui  l'avaient  précédé,  il  fit  la  proclamation  suivante  : 

—  le  vims  annonce  une  grande  joie  :  Téminentissime 
et  révérendissime  seigneur  Roderic  Lenzuolo  Borgia,  ar- 
chevêque de  Valence,  cardinal^diacre  de  San-Nicolao*in- 
Carccre,  vice-chancelier  de  l'église,  vient  d  être  élu  pape, 
et  s'est  imposé  le  nom  d'Alexandre  Yl. 
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La  nourelle  de  cette  DominatioD  fut  accneillie  avee 
une  joie  étrange.  Roderic  Borgia  aTait  la  répofatton  d*iin 

homme  dissolu,  il  est  rrai,  mais  le  libertinage  était  monté 
sur  le  trône  avec  Sixte  IV  et  Innocent  VU!  ;  de  sorte  qu'il 
D'y  avait  rien  de  nouveau  pour  les  Romains  dans  cette  sin- 
gulière position  d*an  pape  ayant  une  maîtresse  et  cinq 
enlans.  L'important  pour  Thenre  était  que  le  pouvoir  tom- 
bât dans  des  mains  fermes,  et  fl  était  encore  plus  impor^ 
tant  pour  la  tranquillité  de  Rome  que  le  nouveau  pape  hé- 
rilAt  de  ré|iée  de  saint  Paul  que  des  clefs  de  saint  Pierre. 

Aussi,  dans  les  fêtes  qui  furent  données  en  cette  occa- 
sion, le  caractère  qui  domine  est-il  un  caractère  bien  plus 
guerrier  que  religieux,  et  semble-t-il  plutôt  appartenir  i 
la  nomination  d'un  jeune  conquérant  qu'à  Texaltation  d'un 
vieux  pontife  :  ce  n'étaient  que  jeux  de  roots  et  inscrip- 
tions prophétiques  sur  le  nom  d'Alexandre,  qui  pour  la 
seconde  fois  semblait  promettre  aux  Romains  l'empire  du 
monde,  et  le  même  soir ,  au  milieu  des  illuminations 
.  ardentes  et  des  feux  de  joie,  qui  semblaient  faire  de  la 
ville  un  lac  de  flamme ,  on  lut ,  an  milieu  des  acclama- 
tions de  la  populace ,  l'inscription  suivante  : 

Soas  Césir  âotrefoU.  Eorae  par  la  rlctoire 
Seitnineckn  «UtelaiaMf«iMw  ImIUm: 
Hall  ▲lauBdn  ancor  fera  plot  ptar  sa  glain; 
Gte  a'élilt  qi^aa  hmm,  AlctaAèrt  ait  an  INm* 

Quant  au  nouveau  pontife,  à  peine  avsit-il  rampK  les 

formalités  d'étiquette  que  lui  imposait  son  exaltation,  et 
payé  à  chacun  le  prix  de  sa  simonie ,  qu'il  jeta ,  du  haut 
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da  Vatican,  les  yeux  sur  l' Europe,  vaste  échiquier  poK- 
tique,  qu'il  aTtit  l'espéraiioe  de  diriger  ao  gié  de  aoo 
génie. 

Le  nHwde  en  était  arrifé  è  one  de  ces  époques  suprê- 
mes où  tout  se  transforme,  entre  une  période  qui  fmit 
et  uue  ère  qui  commence  :  à  l'Orient  la  Turquie,  au  midi 
TËftpagne ,  à  rOccident  la  France ,  au  Nord  rÂllema- 
gne,  aHaîent  prendre,  atec  le  titre  de  grandes  natioM, 
cette  influence  qn'elka  de? aient  eseroer  dans  Tavenir  sur 
les  états  secondaires.  —  Nous  allons  donc  jeter,  avec 
Alexandre  VI,  un  coup  d'œil  rapide  sur  elles,  et  voir 
quelle  était  leur  situation  respective  à  l'égard  de  Tltaiie, 
qu'elles  cooYoitaient  toutes  comme  une  proie. 

Constantin  Paléologue  Dragoiès,  assiégé  par  trois  eeni 
mille  Turcs ,  après  afoir  appelé  en  Tain  tonte  la  chré- 
tienté à  son  seeonrs,  n*ayant  pas  touIq  snrrivre  à  la  perte 
de  son  empire,  avait  été  trouvé  au  milieu  des  morts,  près 
de  la  porte  Tophana  ;  et  le  30  mai  1453  ,  Mahomet  II 
avait  fait  son  entrée  à  Constantinoplc,  où,  après  un  règne 
qui  lui  arait  mérité  le  surnom  de  Fatile,  on  le  vain- 
queur, il  était  mort  laissant  deui  fils,  dont  Tahié  était 
monté  s«r  le  tréne  sons  le  nom  de  Bajaaet  II. 

Cependant  Tavénement  du  nouveau  sultan  ne  s  était 
point  accompli  avec  la  tranquillité  que  son  droit  d'aînesse 
et  le  choix  de  son  père  devaient  lui  promettre.  D'jem,  son 
frère  cadet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ziaime,  avait  ar- 
gué de  ce  qu'il  étaitPorphyrogénète;  c'est-à-dire  né  pen- 
dant le  règne  de  Mahomet,  tandis  que  Bajazet,  antérieur 
à  cette  époque,  n'était  que  le  fils  d'un  simple  particu- 
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lier.  C'était  une  assez  manvaise  chicane  ;  mais  là  oà  ia 
force  est  toat  et  où  le  droit  n'est  rien,  elle  était  flolfisaote 
poor  soulever  une  gnerre.  Les  deni  frères,  chacun  à  la 

tète  d'nnc  armée,  se  rencontrèrent  donc  en  Asie  en  1 482. 
Djem  futdf^fait  après  un  rombnt  do  si  pt  heures,  et  pour- 
suivi par  son  frère,  qui  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  ral- 
lier son  armée,  il  fut  obligé  de  s'embarquer  en  Câlicie^ 
et  se  réibgia  à  Rhodes ,  où  il  implora  la  protection  det 
cheralien  de  Saint-Jean ,  qui,  n'osant  lui  donner  asile 
dans  leur  tte  si  proche  de  l'Asie,  l'envoyèrent  en  France, 
oii  ils  le  firent  garder  avec  soin  dans  une  de  leurs  com- 
manderics,  malgré  les  instances  de  ('ait  Bay,  soudan  d  Ë- 
gypte,  lequel,  s'étant  révolté  contre  Bajazet,  désirait» 
pour  donner  à  sa  rébellion  une  apparence  de  gtierte  lé- 
gitime, avoir  le  jeune  prince  dans  son  armée.  Même  de> 
mande,  au  reste,  avait  été  faite  successivement,  et  dans 
un  même  but  politique,  par  Mathias  (lorvinus,  roi  de 
Hongrie  ,  par  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile ,  et 
par  Ferdinand,  roi  de  Naples. 

De  son  côté,  Bajaiet,  qui  savait  toute  l'importance  d'un 
pareil  rival,  si  une  fois  il  était  allié  soit  de  l'un»  soit  de 
l'antre  des  princes  avec  lesquels  il  était  en  gtterfe,  afiil 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Charles  VIII,  lui  offrant,  s'il 
s'enga^ienit  h  retenir  D'jem  auprès  de  lui  ,  une  pension 
considérable,  et  la  souveraineté  de  la  Terre-Sainte  pour 
la  France,  dès  que  Jérusalem  serait  conquise  sur  le  Sou- 
dan d'Êgypte.  Le  roi  de  France  avait  accepté. 

Mais  alors  Innocent  VItl  était  intervenu,  et  avait  ré- 
clamé D'jem  à  son  tour,  en  uppurcnce  pour  appuyer  des 
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dioiis  da  proacrit  une  croîndfi  «fa'il  prèohail  eontie  lit 
TnroB,  mus  tu  fétUté  pour  ttucher  la  pennon  de  qwK 
rtDte  mille  dacats  due  par  Bajaiet  i  eelni  des  prinoei 

chrétiens,  quel  qu'il  fût,  qui  se  chargeait  d'être  le  geô- 
lier de  son  frère.  Charles  VIII  n'avait  point  osé  refuser 
au  chef  spirituel  de  la  chrétienté  une  demande  appuyée 
rar  de  si  saintes  raisons  ;  de  sorte  tp»  D'jem  avait  ({nitté 
la  France,  accompagné  dn  grand-mahre  d'Anbosson» 
sons  la  garde  direete  duquel  il  était,  et  qui,  moyennant 
un  chapeau  de  cardinal,  avait  consenti  à  céder  son  pri- 
sonnier. De  sorte  que,  le  13  mars  1489,  le  malheureux 
jeune  homme ,  point  de  mire  de  tant  d'intérêts  divera, 
fit  M»  oitrée  solennelle  à  Aome  »  monté  sur  un  su* 
perbe  olMtal,  revêtu  d*un  magnifique  costume  d'Orient, 
entre  le  prieur  d'Auvergne,  neveu  du  grand-mattred'A»* 
busson,  et  François  Gibo,  (ils  du  pape. 

Depuis  cette  époque,  il  y  était  resté,  et  Hajnzet,  fidèle 
à  des  promesses  qu'il  avait  si  grand  intérêt  à  remplir , 
avait  exactement  payé  au  souverain  pontife  une  pension 
de  quarante  mille  ducats. 

Voici  pour  la  Turquie. 

Ferdinand  et  Isabelle  régnaient  en  Espagne,  et  jetaient 
les  fondemens  de  cette  vaste  puissance  qui  devait,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  faire  dire  à  Charles-Quint  que  le  so- 
leil ne  ae  couchait  point  sur  ses  états.  Ën  efiet,  ces  deux 
souverains,  amquels  Thistoire  a  conservé  le  nom  de  ea** 
tholiques,  avaient  conquis  successivement  presque  toutei 
les  Espagncs,  et  chassé  les  Maures  de  Grenade,  leur 
dernier  retranchement  ;  tandis  que  deux  hommes  de  gé- 
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nie,  Barthélémy  l)Uut  et  Christophe  Colomb,  venaient,  à 
leur  profit,  Tud  de  retronver  un  monde  perdu,  l'autre  de 
contiaérir  an  monde  ignoré.  Us  avaient  donc,  grâoe  à 
leurs  TÎctoires  dans  l'ancien  monde  et  à  leurs  déeouverfes 

dans  le  nouveau  ,  acquis  à  la  cour  de  Home  une  influence 
dont  n'avait  joui  aucun  de  leurs  prédécesseurs. 
Voici  pour  l'Espagne. 

£a  France,  Charles  VIU  avait  succédé,  le  30  aote 
1483 ,  à  son  père  Louis  XI,  qui,  è  force  d'eiécations, 
loi  avait  fait  un  royaume  tranquille  et  tel  qu'il  convenait 

à  un  enfant  montant  sur  le  trône  sous  la  régence  d'une 
femme.  Au  reste ,  régence  glorieuse ,  et  qui  avait  con- 
tenu les  prétentions  des  princes  du  sang  et  terminé  les 
guerres  civiles ,  en  réunissant  à  la  couronne  tout  ce  qui 
restait  encore  de  grands  fiels  indépendans.  Il  en  résultait 
qu'à  l'époque  oà  nous  sommes  arrivés,  Charles  VIII,  âgé 
de  vingt-deux  ans  à  peu  près,  était,  s'il  faut  en  croire  La 
rrémouillc,  —  un  prince  petit  de  corps  et  grand  de  cœur; 
—  s'il  faut  en  croire  CK)mmines,  —  un  enfant  ne  faisant 
que  sortir  du  nid,  dépourvu  de  sens  et  d'argent,  faible  de 
sa  personne»  plein  de  son  vouloir,  et  accompagné  de  ibos 
plutAt  que  de  sages  gens  ;  — >  enfin ,  s'il  faut  en  croire 
Cuicciardini,  qui,  en  sa  qualité  d'Italien ,  pourrait  bien 
en  avoir  porlé  un  jugement  un  peu  partial,  —  un  jeune 
homme  peu  intelligent  des  actions  humaines ,  et  trans- 
porté par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'acquérir  de  la 
gloire,  désir  bien  plus  fondé  sur  sa  légèreté  et  sur  son 
impétuosité  que  sur  la  conscience  de  son  génie  ;  ennemi 
de  toute  fatigue  et  de  toute  afiaire  ;  lorsqu'il  essayait  d'y 
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donner  m  attention,  il  se  HHmtraîl  pfeeqoe  tonjonn  dé- 
ponnm  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quelque  chose 

paraissait  en  lui  digne  de  louange  au  premier  coup  d'oeil , 
en  y  regardant  de  plus  près ,  on  trouvait  que  ce  quelque 
chose  était  encore  moins  éloigné  du  vice  que  de  la  vertu. 
11  était  libéral ,  il  est  vrai ,  mais  inconsidérément,  sans 
mesure  et  sans  distinction,  li  était  quelquefois  immuable 
dans  sa  wlonté,  mais  par  obstination  et  non  par  con- 
stance; et  ce  que  ses  flatteurs  appelaient  en  lui  bonté 
méritait  bien  mieux  le  nom  d'insensibilité  aux  injives  o^J 
de  faiblesse  d'ame.  — 

Qoant  à  son  portrait  physique ,  s*il  faut  en  croire  le 
même  anteor,  il  était  encore  moins  avantageos,  et  ré- 
pondait merreillensement  à  cette  liiiblesse  d'esprit  et  de 
caraelère.  —  Il  était  petit,  avait  la  tftte  grosse,  le  cou 
gros  et  court ,  la  poitrine  et  les  épaules  larges  et  élevées, 
les  cuisses  et  les  jambes  longues  et  grêles  ;  et  comme 
avec  cela  son  visage  était  laid ,  h  l'exception  de  son  re- 
gird,  qui  avait  delà  dignité  et  de  la  vigueur,  et  que  tons 
ses  memllres  étaient  disproportionnés  entre  eux,  il  avait 
plutét  fair  d'un  monstre  que  d'un  homme.  — 

Tel  était  celui  dont  la  fortune  devait  faire  un  conqué- 
rant, et  auquel  le  ciel  réservait  plus  de  gloire  qu'il  n'en 
pouvait  porter. 

Voici  pour  la  France. 

L'empire  était  ooenpé  par  Frédéric  111,  que  Ton  avait 
à  bon  droit  appelé  le  Pacifique,  par  la  raison,  non  pas 
qu'il  avait  toujours  maintenu  la  paix,  mais  qu'ayant 
constamment  été  battu,  il  avait  toujours  été  contraint 
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de  la  faîfe.  La  première  preafe  qo'il  avait  donnée  de  cette 
longanimité  tonte  pliilosophiquc  avait  été  pendant  ran 

vovaj;c  h  Rome,  où  il  se  rendnit  pour  ôtre  sarrr.  Kn  tra- 
versant les  Apennins,  il  fut  attaqué  par  des  brigands,  qui 
le  pillèrentf  et  contre  lesquels  il  ne  fit  aucune  poursuite. 
Aussi,  encouragés  par  l'exemple  et  l'impunité  des  petits 
▼olburs,  les  grands  s'en  mèlèrcnt-ils  bientôt.  Amurath 
s*empara  d*une  partie  de  la  Hongrie,  Mathîas  Gorvin 
prit  la  basse  Autriche,  et  Frédéric  se  consola  de  ces  cn- 
vahissemens  en  répétant  cette  maxime  :  I/nuhlî  est  le 
remède  des. choses  que  l'on  a  perdues.  Au  moment  oà 
nous  en  sommes  arrivés,  il  venait,  après  un  règne  de  cin- 
quante-trois ans,  de  fiancer  son  fils  MaximiKen  à  Marie 
de  Bourgogne ,  et  de  mettre  an  ban  de  Tempire  son 
gendre  Albert  de  Hnviéro,  qui  prétendait  à  la  propriété 
du  Tyrol.  Il  était  donc  trop  occupé  de  ses  affaires  de  fa- 
mille pour  pouvoir  s*inquiéter  de  l'Italie.  D'ailleurs,  il 
était  en  train  de  chercher  une  devise  À  la  maison  d'Au- 
triche, occupation  des  plus  importantes  pour  un  homme 
du  caractère  de  Frédéric  ITI.  Enfin,  cette  devise,  qne 
devait  presque  réaliser  (Iharles-Quint,  fut  trouvée,  à  la 
grande  joie  du  vieil  empereur,  qui,  jugeant  (ju'il  n'avait 
plus  rien  à  faire  sur  la  terre  aprÔN  cette  dernière  preuve 
de  sagacité,  mourut  le  19  août  1493,  (pissant  l'empire 
A  son  fils  Maximilien. 

Cette  devise  était  tout  bonnement  les  cinq  voyelles 
A  E  I  0  r,  initiales  de  ces  cinq  mots  : 

AU:»Tllli1(  BST  mrBRARI  OHM  UMVMSO. 
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(jù  qnù  veut  dire  : 

C'«l  !•  MB  dt  l'AiMÉhi  4i  «i«MM4lt    jÊmiê  Mlitr. 

Voilà  poor  l'AUefluigM. 

MainteDact  que  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  les  quatre 
nations  qui  tendaient,  comme  nous  1  avons  dit,  à  devenir 
des  puissanceg  européeoDei,  ramenons  nos  regarda  mit 
étals  secondaires  formaient  on  eenle  plis  lap» 
pnNthéenloiirdeRome,  etipùdeftieiit»  ^fon  ainsi  dira, 
isnrir  d*armm  à  la  laîne  spiritaeUe  du  vende,  s*fl 
plaisait  à  quoiqu'on  des  géans  pditiqnes  que  nous  avons 
décrits  d'enjamber,  pour  venir  l'attaquer,  les  mers  ou  les 
montagnes,  le  golfe  Adriatique  et  les  Alpes,  la  Médi- 
terranée on  les  Apennîos. 

C'étaient  le  royaume  de  Naples,  le  dodié  de  Milan, 
la  BMgnifiqne  répnUiqoe  de  FlofaneOy  on  la  séidnîiBinie 
idpnbliqno  do  Venise. 

Le  royaume  de  tapies  élait  aux  mains  du  vieux  Fer-t 
dinand,  dont  la  naissance  était  non  seulement  illégitime, 
mais  probabJement  mémo  ineestnense.  Son  père,  Al- 
phonse d* Aragon,  tenait  sa  cooronne  de  Jeanne  de  Na« 
pies»  qui  Tavattadopté  pour  ton  saoeeisear.  Mais,  eomme , 
parersinte  de  manquer  d'héritier,  la  reine  à  son  lit  de 
mort  en  avait  nommé  deux  au  lieu  d'un,  Alphonse  eut 
à  soutenir  ses  droits  contre  Kéné.  Les  deux  prétcndans 
ae  disputèrent  quelque  temps  la  couronne.  Enfin,  la  mai* 
son  d'Aragon  l'emporta  mr  celle  d'Anjon,  et  pendant 
l'année  144i,  Alpkionse  a  aflbmit  déHnitifeasent  aor  le 
Irtee.  Ce  sont  les  droits  dn  prétendant  eipnisé  qne  nona 
verrons  Ciiarles  YllI  réclamer  bientôt. 
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Ferdinand  n'avait  ni  la  valeur  ni  le  génie  de  son  père, 
et  cependant  il  triompha  successivement  de  ses  ennemis  ; 
il  eutdeux  compétiteurs,  qui  tous  deux  lui  étaient  fort  supé- 
rienis  en  mérite.  L'an  était  le  comte  de  Viane,  son  nefeiit 
qiii,  afgnant  de  la  naÎMance  honteuse  de  son  onde»  dia- 
posait  de  tout  le  parti  aragonais  ;  Taotre  était  le  dne  Jean 
de  Calabre,  qui  disposait  de  tout  le  parti  angevin,  dépen- 
dant il  les  écarta  tous  les  deux,  et  se  maintint  sur  le  trône, 
fort  de  sa  prudence,  qui  allait  souvent  jusqu'à  la  dupli- 
cité. U  aTait  l'esprit  caltivé,  avait  étudié  les  sciences,  et 
surfont  la  législation.  Il  était  d'une  taille  médiocre^ 
avait  la  tète  grande  et  belle,  le  front  ouvert  et  admira- 
blement encadré  dans  de  beaux  cheveux  blancs  qui  lai 
tombaient  jusque  sur  les  épaules.  Enfin,  quoiqu'il  eût 
rarement  exercé  sa  force  physique  par  les  armes,  cette 
force  était  si  grande,  qu'un  jour  qu'il  se  trouvait  sur  la 
place  du  marché  Neuf,  à  Naples,  il  saisit  par  la  corne 
un  taureau  qui  s'était  échappé,  et  l'arrêta  court,  quel-- 
ques  eflforts  que  celui-ci  tentAt  pour  s'échapper  de  ses 
mains.  Au  reste,  l'élection  d  Alexandre  lui  avait  causé 
une  grande  inquiétude,  et,  malgré  sa  prudence,  il  n'avait 
pu  s  empêcher  de  dire  devant  celui  qui  lui  avait  apporté 
cette  nonvdie  que  non  seulement  il  ne  se  réjouissait 
pas  de  cette  élection,  mais  encore  qu'il  ne  pensait  pat 
qu'aucun  chrétien  pèt  s*en  réjouir,  attendu  que  Eorgia, 
ayant  toujours  été  un  méchant  homme,  serait  certaine- 
ment un  mauvais  pontife.  Au  reste,  ajouta-t-il,  ce  choix 
fût-il  excellent,  et  cette  élection  dût-elle  plaire  à  tous  les 
autres,  elle  n'en  serait  pas  moins  fistale  à  la  maison 
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d'Âragoo»  enoore  <ja*ii  en  soit  né  sujet,  et  i{a'il  lui 
doif  e  la  Muée  et  lef  progrès  de  sa  fortme  ;  car  là  eù 
eDlfeot  les  laîsons  d^état»  elles  ont  Meotftt  enl^  les 
aflectioiis  da  sang  et  de  la  parenté,  à  pins  forte  raison. 

par  conséquent,  les  simples  relations  de  sujet  et  d'obligé. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  Ferdinand  jugeait  Alexandre  VI 
avec  sa  perspicacité  babituelle  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas, 
ainai  qoenoos  le  Terrons  bientôt,  d'ètie  le  prenûer 
eoDtracta  alHanee  aTOC  loi.. 

Le  dnclié  de  Ifilan  appartenait  nominatifement  à 
Jean  Galéas,  pelit-iils  de  François  Sfona,  qui  s'en  était 
emparé  par  violence,  le  26  février  1  i50,  et  l'avait  légué 
à  Galéas  Marie,  son  fiis,  père  du  Jeune  prince  régnant  : 
noos  disons  nominativenient,  parce  ^  le  véritable  mettre 
dn  Milanais  était  à  cette  heore,  non  paa  rhéritier  ligitime, 
qui  était  censé  le  posséder,  mais  son  onde  Lndoric,  sur- 
nommé t7  Moro,  à  cause  du  mûrier  qu'il  portait  dans  ses 
armes.  Exilé  avec  ses  deux  autres  frères,  Philippe,  qui 
mourut  empoisonné  en  1479,  et  Ascague,  qui  devint  car* 
dinal,  il  rentra  dansMitaaqnelquesjoiirt  après  l'assassinat 
de  Galéas  Marie,  qoi  eot  Keo  le  S6  déeensbra  1476  dans 
la  basilique  de  Saint-Etienne,  et  s'empara  de  la  régence 
du  jeiroe  doc,  qui  n'avait  alors  que  huit  ans.  Depuis  cette 
époque,  et  quoique  son  neveu  eût  atteint  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  Ludovic  avait  continué  de  gouverner,  et,  selon 
toutes  probabilités,  devait  gouverner  long-temps  encore; 
car  qadqaes  joors  après  armr  manifesté  le  désir  de  ro- 
prendro  le  poovoir,  le  panvro  jenne  bomme  était  tombé 
malade,  et  Ton  disait  tout  haut  qu'il  avait  pris  un  de  ces 


poisoQi  ienU»  maifl  morteli,  dont  les  princes  de  celte  épo- 
qne  faiiaieDl  lui  maft  si  fréquent,  que,  lors  ■âma^'vM 
liladieéUit  aitiiyelle,  on  jaicherchait  toijwumiw  9um 
que  VùB  pùt  fittaeher  à  quelque  grand  «téril.  Qnoi 
qu'il  en  soit,  Lndorie  atait  raMgoé  son  ntvan,  tinp 
faible  pour  s'occuper  dormais  des  affaires  de  son  duché, 
dans  le  château  de  Pavie,  où  il  languissait  sous  les  yeui 
do  sa  fismoie  Isabelle,  fille  du  roi  Ferdinand  de  Naples. 

Quant  à  Ludovic»  c'était  nn  ambilioni,  à  la  km 
plein  de  courage  et  d^aitnce»  fandiier  avec  Véfée  et  le 
poison,  qui,  selon  les  occasions,  sans  afoir  de  prédilee- 
tion  ni  de  répugnance  pour  l'une  ou  |)our  l'autre ,  les 
employait  aitcrnaUivemeDt,  et  qui,  au  reste,  était  bien 
décidé  à  béhter  de  m  neveu,  mit  qu'il  MoniAt,  ou  soit 
qu'il  ne*  UMiurùt  paa. 

Flofonce,  quoique  ayant  coniervé  le  nom  d*une  répn* 
bhque,  en  avait  peu  à  peu  perdu  toutes  les  libertés,  et 
appartenait  do  fait,  sinon  de  droit,  à  Pierre  de  Médiris, 
à  qui  Laurent  1  avait,  ainsi  que  noua  l'avons  vu,  au  risque 
du  salut  de  son  ame,  léguée  conune  un  bien  paternel. 
Malheuieusenent  le  fils  était  loin  d  Voir  le  génie  du 
père  :  il  était  beau,  il  est  vrai,  tandis  qu'au  eootrdfe, 
Laurent  était  d'une  laideur  remarquable  ;  il  avait  une 
voix  a^Tcable  et  harmonieuse,  tandis  que  Laurent  avait 
toujours  nasillé;  U  était  instruit  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  il  avait  la  oonvenation  agiéaMo  et  facile,  et 
improvisait  des  vers  prasque  aussi  bien  que  celui  qn*on 
nmil  nommé  le  Magnifique  ;  mais  il  était,  quoique  igno- 
rantanz  afiEûres  politiques,  orgueilleux  et  insolent  envers 
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ceux  qui  en  af aient  fait  une  étode.  An  mie,  ardent  anx 
plaisirs,  passionné  pour  les  femmes,  incessamment  oc- 
cupé des  exercices  du  corps  qui  pouvaient  le  faire  briller  à 

leurs  yeux,  et  surtout  de  la  paume,  jeu  auquel  il  était 
d'une  grande  force,  etse  promettant  bien ,  aussitôt  que  son 
denii  serait  passé,  d'occuper  non  seulement  Florence,  mais 
enoon  l'Italie  tonte  entièret  par  la  splendeur  de  sa  ooor 
et  par  le  brait  de  ses  lllei.  Ainsi  da  moins  ranitrésola 
Pierre  de  Médicis;  mais  le  ciel  en  décida  autrement. 

Quant  à  la  sérënissime  république  de  Venise,  dont  Au- 
gustin jUarbarigo  est  le  doge,  elle  est  parvenue,  à  Tbeure 
ou  nous  sommes  arrivés ,  à  son  plus  baut  degré  de  puissance 
et  de  splendeur.  Depois  Cadix  josqn'anx  Pains  Méotides, 
elle  n  a  pas  nn  portqm  ne  soit  oofertà  ses  mille  vaisseanx; 
elle  possède  en  Italie,  outre  le  littoral  des  lagunes,  et  l'an- 
cien duché  de  Venise,  les  provinces  de  Borgame,  de  Bres- 
cia,  de  Crème,  de  Vérone,  de  Vicence  et  de  Padoue  ;  elle 
a  la  Marche  Trévisane,  qui  comprend  le  Feltrio,  le  Belln* 
Qois,  leGadorin,laPoléiinedeRoTigo,  et  la  prineipanté  de 
Ravenne  ;  elle  a  leFrionI,  moins  Aqnilée;  l'Istrie,  moins 
Trieste  ;  elle  a,  sur  la  cMe  orientale  du  golfe,  Zara, 
Spalatro,  et  le  littoral  de  l'Albanie  ;  elle  a  dans  la  mer 
Ionienne  les  îles  de  Zante  et  de  G)rfou  ;  elle  a  en  Grèce 
Lépante  et  Fatras  ;  elle  a  dans  la  Morée  Moron ,  Coron, 
Napoli  di  Remanie  et  Argoe;  enfin,  dans  Tarchipel, 
onire  plusieurs  petites  villes  et  des  étabfissemens  sur  les 
eétes,  elle  a  Candie  et  le  royaume  de  Chypre. 

Ainsi,  depuis  l'embouchure  du  jusqu'à  l'extrémité 
ohentaie  de  la  Méditerranée, la  sérénissime  républiqueest 
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mattressc  de  tout  le  littoral,  et  l'Italie  et  la  Grèce  sein* 
blent  lo  faubourg  de  Venise. 

Dans  les  inferfalles  laissés  Kbres  entre  Naples,  Milan, 
Florenee  et  Venise,  de  petits  tyrans  se  sont  établis,  eier- 

çant  une  souveraineté  absolue  sur  leur  territoire;  ainsi 
les  Colonna  sont  à  Ostie  et  è  jNettuno,  les  Montcfeltri  à 
Urbin,  les  Manfredi  à  Facnza,  les  Bentivogli  à  Bologne, 
las  BialatesU  à  Rimini,  les  ViteUi  à  Gtè  di  Gastello»  les 
Baglion  à  Pénmse,  les  Orsini  à  Vioofaro,  et  les  princes 
d'Est  i  Ferrare. 

Enfin,  au  centre  de  ce  cercle  immense,  composé  de  gran- 
des puissances,  d'états  secondaires  et  de  petits  tyrans, 
s'élève  Rome,  placée  en  haut  delà  spirale;  la  plus  élevée, 
mats  la  pins  faible  de  tons,  sans  influenoet  sans  terri- 
toire, sans  armée  et  sans  argent. 

11  s'agit  pour  le  nonfean  pontife  de  lai  rendre  tout 
cela;  voyons  donc  (juel  homme  c'était  qu'Alexandre  VI, 
pour  entreprendre  et  accomplir  un  pareil  projet. 

Roderic  Lenzioii  était  né  à  Valence  en  Espagne  en  1430 
ou  143i,  et  descendait  par  sa  mèie  d'une  famille  issoe, 
à  ce  qne  prétendent  pMears  antenrs,  de  race  royale,  et 
qui,  avant  de  jeter  les  yeux  sur  la  tiare,  avait  eu  des  pré> 
tentions  aux  couronnes  d'Aragon  et  de  Valence;  dès  son 
enfance  il  avait  donné  des  marques  d'une  vivacité  d'es- 
prit merveilleuse,  et  en  grandissant  il  avait  montré  un 
génie  très-apte  ans  sciences,  et  surtout  à  celles  du  droit  et 
de  la  jnrispradence  :  il  en  résulte  qn'il  acquit  ses  pre- 
mières distinctions  comme  avocat,  profession  dans  la- 
quelle son  habileté  à  discuter  les  affaires  les  plus  épineuses 
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lui  fit  bientôt  une  grande  réputation.  Cependant  il  ne 
tarda  poîiit  à  se  lasser  de  cette  eanrièfet  qu'il  abandonna 
tout-A-eonp  pour  celle  des  armes,  qa*a?ait  solfie  son 
père  ;  mais,  après  quelques  actions  qui  prouvaient  son 
sang-froid  et  son  courage,  ilsedégoûta  de  celle-ci,  ainsi  que 
de  l'autre  ;  et  comme,  au  moment  où  ce  dégoût  commen- 
çait à  le  prendre,  son  père  mourut,  laissant  une  fortune 
considérable,  il  résolut  de  ne  pins  rien  lûre,  et  de  tWre 
en  se  laissant  aHer  à  son  caprice  et  I  sa  fontaisie.  Vers 
cette  époque»  il  devint  l'amant  d*Qne  veuve  qoi  avait  denx 
filles.  La  veuve  mourut;  Roderic  prit  les  filles  sous  sa  tu- 
telle, mit  l'une  d'elles  dans  un  couvent,  et  comme  l'autre 
était  une  des  plus  belles  femmes  qui  se  pût  voir,  il  la 
garda  pour  sa  maîtresse.  C'était  la  fameuse  Rosa  Va- 
noua,  dont  il  eut  cinq  enfans  :  François,  César»  Lucrèce 
el  Gniifry  ;  on  ignoie  lé  nom  dn  dnqnièae. 

Roderic,  retiré  des  affiiires  publiques,  était  tout  entier 
ù  ses  amours  et  à  sa  paternité,  lorsqu'il  apprit  que  son 
oncle,  qui  l'aficctionnait  comme  s'il  eût  été  son  Bis,  avait 
été  élu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  111.  Mais  le  jeune 
bonune  était  si  anoaraix  à  cette  henre,  qoe  l'ammir 
fusait  taire  en  lui  TanibitMHi,  et  qu'il  fat  presque  elBrayé 
de  Texaltation  de  son  oncle,  exaltation  qui  allait  sans 
doute  le  forcer  de  rentrer  dans  les  affaires  publiques.  En 
conséquence,  au  lieu  d'accourir  à  Rome,  comme  tout 
autre  eût  fait  à  sa  place,  il  se  contenta  d'écrire  à  sa 
sainteté  nne  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  oonti- 
miation  de  ses  bontés,  et  lai  soobaitait  an  long  et  heu- 
reux pontificat. 


CRIMES  CÉLÈBRES. 


Cette  retenue  d'un  de  ses  parens,  au  milieu  des  ambi- 
tions que  le  nouveau  pontife  trouvait  à  chaque  pas  sur  son 
chemin,  frappa  singuhèremeDi  Calixte  III  :  il  savait  U 
valeur  du  jeune  Roderic»  et  au  moment  ou  lei  médio- 
crités r  assiégeaient  do  tous  c6tés,  eette  capacité  ^ui  se 
tenait  modestement  à  l'écart  grandit  encore  à  ses  yeni  : 
aussi  répondil-il  à  l'iiislant  même  à  Roderic  qu'au  reçu 
de  sa  lettre  il  eût  à  quiUiir  l'Espagne  pour  l  ltalie  et  Va- 
lence pour  Kome. 

Cette  lettre  déplaçait  Roderic  du  centre  de  bien-être 
qu'il  s  était  bit,  et  dans  lequel  il  se  fût  peut-être  en- 
dormi, comme  un  homme  ordinaire,  si  la  fortune  n'était 
pas  ainsi  venue  l'en  tirer  |iar  la  main.  Uoderic  était  heu- 
reux, Roderic  était  riche;  les  mauvaises  passions  qui  lui 
étaient  naturelles  s'étaient  sinon  éteintes,  du  moins  as- 
soupies; il  s'effiraya  luirmème  i  l'idée  de  changer  la  via 
douce  qn  il  menait  contre  la  vie  ambittenie  et  agitée  qui 
hii  était  promise  ;  et,  au  lieu  d*6béir  à  son  oncle,  il  retarda 
les  préparatifs  de  son  départ,  espérant  que  Caliste  l'ou- 
blierait. Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  deux  mois  après  la  lettre 
ponliticale,  un  prélat  romain,  porteur  de  la  nomination 
de  Roderic  à  un  bénéfice  valant  vingt  mille  diioata  par 
an,  et  d'un  ordre  positif  au  titulaire  de  venir  prendre  au 
plus  tét  possession  de  sa  char^,  arriva  i  Valence. 

II  n")  avait  plus  à  reculer  ;  aub^si  Uoderic  obéit-il  :  mais, 
comme  il  ne  voulait  pas  se  séparer  de  la  source  où  il  avait 
puisé  son  bonheur  depuis  huit  ans,  Rosa  Vanozza  partit 
de  son  cété ,  et  tandis  qu'il  se  rendait  à  Rome  elle  ae 
rendit  à  Venise,  accompagnée  de  deux  doneitiqaes  dn 
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conGance,  et  sons  la  garde  d'un  geDtUhomiiie  espagnol, 
nommé  Manuel  Mclchiori. 

La  fortune  tint  vis-à-vis  de  Koderic  lea  promesses 
«pi'elle  lai  avait  failta  :  le  iwpe  le  reçut  connue  un  fils,  et 
le  fil  tour  à  leur  eichefèqoe  4e  Valence,  eaidinal  diacre 
et  vieedialioelier.  A  tontei  caa  f aveun  Galiite  ajoota  un 
revenu  de  quarante  mille  dncats;  de  sorte  qu'à  l'â^e  de 
trente-cinq  ans  à  peine  Hoderic  se  trouva  riche  et  puissant 
I  régal  d'un  prince. 

Redene  avait  eu  qoelifiie  peineà  accepter  le  cardinalat* 
qui  rtnehainaH  àRme,  el  efti  |iréléré  4tre  général  de 
régKw,  foiitien  ifiii  loi  e6t  deoné  plm  grande  liberté 
de  voir  sa  maîtresse  et  sa  famille  ;  mais  son  oncle  Calixte 
lui  fit  entrevoir  la  possibilité  de  lui  succéder  un  jour,  et, 
de  ce  moment,  l'idée  d'être  le  chef  suprême  des  rois  et 
des  peuptea  t'empara  teUeoMnt  de  Roderic,  qu'il  n'eut 
phai  éevani  lea  yeux  que  le  bot  que  ion  onde  lui  avait 
fait  entrevenr* 

Alors,  à  compter  de  ce  jour,  naquit  chez  le  jeune 
cardinal  cette  puissance  d'hypocrisie  qui  lit  de  lui  la  plus 
parfaite  incarnation  du  démon  qui  ait  peut-être  jamais 
eiiatéaur la  terre;  etRodericaefatpluilemèaielwnime: 
kê  parelcf  d*bu»lité  et  de  repentir  à  la  bouche»  le  front 
baillé  nomme  1*11  e6t  porté  le  poidi  de  ses  fautes  pas- 
sées, dédaigneux  des  richesses  qu'il  avait  acquises,  et  qui, 
étant,  disait-il,  le  bien  des  pauvres,  devaient  retourner 
aux  pauvres,  il  passait  sa  vie  dans  les  églises,  dans  les 
monastères  ou  dans  Ws  hôpitaux,  acquérant,  dit  son  bis* 
torien,  aux  yeux  mines  de  ses  ennemii,  la  réputation 
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d'un  Salomon  pour  la  sagesse,  d'un  Job  pour  la  patience, 
et  d'un  Moïse  pour  la  publication  de  la  parole  de  Dieu  : 
seule  au  monde,  Rosa  Vanozza  pouvait  estimer  ce  que 
filait  la  conTeraioii  dn  pieax  cardinal. 

Bien  en  prit  à  Roderic  de  s'être  posé  aaasi  saintenent; 
car  son  protecteur  moarot  après  nn  règne  de  trois  ans 
trois  mois  et  dix-neuf  jours,  et  il  ne  fut  plus  soutenu 
que  par  son  propre  mérite  contre  les  ennemis  nombreux 
que  lui  avait  faits  sa  rapide  fortune  :  aussi  pendant  tout 
le  règne  de  Pie  11  demeura-4-41  oonstaâmieBt  éloigné 
des  aflaires,  et  ne  le  rit-on  repandtre  qoe  sou  Sixte  IV, 
qui  lui  fit  don  de  Tabbaye  de  Subiaoo ,  et  l'enroya  en 
qualité  de  légat  près  des  rois  d  Aragon  et  de  Portugal. 
A  son  retour,  qui  ont  lieu  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent YIU,  il  se  décida  à  faire  entin  venir  sa  famille  à 
Aome  :  elle  y  fut  conduite  par  don  Melchiori,  qui,  dès  ce 
moment,  passa  ponr  le  mari  de  Vanom,  et  prit  le  nom 
du  comte  Ferdinand  de  Castille.  Le  cardinal  Roderic 
reçut  le  noble  Espagnol  comme  un  compatriote  et  un  ami  : 
celui-ci,  qui  comptait  mener  une  vie  fort  retirée,  loua 
une  maison  dans  la  rue  délia  Lungara,  proche  de  Téglise 
de  Aegina  Cœli  et  sur  les  bords  du  Tibre.  C'est  là  qu'a- 
près a?oir  passé  la  journée  en  prières  et  en  csurres 
pieuses,  le  cardinal  Roderic  allait  chaque  soir  déposer 
son  masque.  Alors,  disait-on,  quoique  personne  n'en  pût 
donner  la  preuve,  il  se  passait  dans  cette  maison  des 
choses  infâmes  :  on  parlait  d'inceste  entre  le  père  et  la 
fille  et  entre  les  deux  frères  et  la  saur;  de  sorte  que,  pour 
faire  cesser  ces  bruits  qui  commençaient  à  se  répandre. 
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Hoderic  envoya  César  étudier  à  Pise,  et  maria  Lucrèce 
A  un  jeime  gentilhonme  aragonnais;  si  bien  qu'il  ne 
leBla  pku  à  la  maison  (fae  la  Vanoita  et  ses  dem  fib  : 
tel  était  l'état  iiés  choses  qnànd  Innocent  VUI  rnoomt, 

et  que  Roderic  Borgia  fut  proclame  pope. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens  la  nomination  s'était 
faite;  aussi  les  cinq  cardinaux  qui  n  uvuuiiit  poiut  parti- 
cipé à  cette  simonie ,  et  qui  étaient  les  cardinaux  de 
Naples»  de  Sienne,  de  Portugal,  de  Sainte-lfarie-in-Por- 
tictt  et  de  Saini-Pierre-aul-liens,  protestèrent-ils  tout 
haut  contre  cette  élection,  quMIs  traitèrent  de  maquignon* 
nage  :  mais  Roderic  n  en  avait  pas  moins,  n'importe  par 
quel  moyen,  réuni  la  majorité;  Roderic  n'en  était  pas 
moins  le  deui-eent^izième  successeur  de  saint  Pierre. 

Cependant,  tout  arrivé  qu'il  était  à  son  but,  Alexan- 
dre VI,  n*nsa  point  dès  Tabord  quitter  le  masque  qu'avait 
porté  si  long-temps  le  cardinal  Borgia ,  quoique  en  appre- 
naut  sa  nomination  il  n»^  pût  dissimuler  la  joie  qu'elle 
lui  causa  ,  si  bien  qu'il  s'écria  en  levant  les  mains  au  ciel, 
et  avec  l'accent  de  l'ambition  satisfaite,  lorsqu'on  lui  an* 
nonça  que  le  scrutin  venait  de  décider  la  question  en  sa 
laveur  : — Suis-je  donc  pape?  Suis^  doue  le  vicaire  du 
Christt  Suif-je  donc  la  def  de  voûte  du  monde  ehré* 
tien? 

—  Oui,  saint  père,  lui  repondit  le  cardinal  Ascanio 
Sforza, — le  même  qui  avait  vendu  à  Roderic  les  neuf  voix 
dont  il  disposait  au  condave  pour  quatre  mulets  chaigés 
d'arg^t;«et  nous  espérons  par  votre  élection  donner  la 
gloire  à  Dieu,  le  repos  à  l'église  et  la  joie  à  la  chrétienté; 
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(ittendu  que  vous  ôtes  choisi  par  le  Tnut-Puissant  lui- 
même,  comme  le  plus  digne  de  tous  vos  frères. 

Mais,  si  courte  qu'avait  été  cette  réponse,  le  MUfem 
jfÈfù  anit  déjà  repris  m  empire  sur  kû-iiièaie,  el  d*iiM 
voix  humble  et  les  nains  croisées  sur  la  poitrine  : 

— ^s-^us  espérons,  dît-il,  que  Dieu  nous  accordera  son 
puissant  secours^  nonobstant  notre  faiblesse,  et  qu'il  fera 
pour  nous  ce  qu'il  fit  pour  ra|)6tre,  lorsqu'il  lui  mit 
autrefois  les  clefs  du  ciel  entre  les  mains,  et  qu'il  Inieoh- 
6a  It  gonferaenent  de  légliseï  goeftmelnent  qni,  sans 
l'aide  difina,  serait  une  trop  hmrde  charge  pour  m  nor^ 
tel  :  mais  Dieu  loi  preont  qne  son  esprit  le  dirigerait  ;  il 
en  fora  ainsi  pour  nous,  je  l'espère:  cl,  de  votre  cAtë, 
nous  ne  doutons  pas  qiie  votis  n'ayei  tous  cette  sainte 
obéissance  qui  est  due  au  chef  de  I  église,  en  imitation 
de  celle  que  le  troopean  du  Christ  était  obligé  d'avoir 
penr  la  prinee  des  apAtres. 

Aussitôt  ce  discours  terminé,  Aleiandra  sa  revêtit  des 
babits  pontificaux,  et  fit  jeter  par  les  fenêtres  du  Vatican 
des  bandes  de  papier  sur  lesquelles  son  iKun  était  écrit  eu 
latiu,  et  qui,  enlevées  par  le  vent,  semblèrent  porter  au 
monde  entier  la  nouvelle  du  ^nnd  événement  qui  allait 
changer  la  face  de  litalie. 

Le  même  jow,  des  courriers  furent  expédiés  dans  toutes 
les  cours  de  TEurope. 

Gîsar  Horgin  apprit  la  nouvelle  de  l'élection  de  son 
père,  à  l'université  de  Pisc,  où  il  étudiait;  son  ambition 
avait  lèvé  parfois  une  telle  fortune,  et  cependant  sa  joie 
en  fut  presque  insensée.  C'éteit  alors  un  jeune  homme 
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de  vîogl-deax  à  viii|(-^«tra  «w >  «droit  à  tout  let  éier- 
cices  da  corfM  et  nutiM  aux  annei  ;  montant  lans  lettè 
laa  dwfaux  les  plni  fongnanx»  et  tranobant  la  tAte  d*wi 

tanreaQd'oBsealeoiipd'épéeï  d'aîHcnn,  arrogant,  jaloux, 
dissimulé,  et,  an  dire  de  Tommasi,  grand  parmi  les  im- 
pies, comme  son  frùre  François  était  bon  parmi  les  grands. 
Quant  à  sou  visage,  les  auteurs  même  contemporaius  ea 
eet  laiMé  me  defcriptMm  teat-è-fait  diverae  i  ear  les  une 
Tant  peint  cemneiHi  monatie  de  laidanrt  tandia  fna  Im 
entrai  vantenti  ancentraife»  la  beeaté  :  oette  oontiedielion 
tient  à  ce  que,  dans  certains  momens  de  l'année  et  au 
printemps  surtout,  sa  figure  se  couvrait  de  pustules  qui 
en  faisaient,' tant  qu'elles  duraient,  un  objet  d'horreur  et 
de  dégoût,  tandis  que,  pendant  tout  le  reste  dn  tempSi 
e'4tait  le  seabie  eavalier  eut  chereni  noin»  en  teint  pMe 
et  à  la  bariie  fanve»  qne  noos  a  montré  RapMi  dans 
le  been  portrait  qn'il  a  fait  de  M.  An  reste,  historiens, 
chroniqueurs  et  peintres,  sont  d'accord  sur  son  regard  fixe 
et  puissant,  au  fond  duquel  brillait  une  flamme  incessante, 
qui  lui  donnait  quelque  chose  d'infernal  et  de  surhu- 
main. Tel  était  l'homme  dont  le  sort  Toneit  de  oemhler 
tentes  les  espéranui,  et  qni  avait  pris  pour  deriie  :  Âui 
Cmmtt  OMI  m'ittl  :  —  César,  on  rien. 

César  prit  la  poste  avec  quelques-uns  de  ses  familiers, 
et  à  peine  eut-il  été  reconnu  aux  portes  de  Rome,  que 
les  respecte  qu'on  lui  rendit  témoignèrent  aussitôt  de  son 
changement  de  fortune  :  an  Yatiean  les  respeets  redon- 
bléient»  les  grandi  s'inelîndrent  devant  lui,  oommeden»! 
QD  plus  grand  qu'eni.  An»i»danf  sonimpatienee»  sanarisi* 
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ter  sa  mère  ni  aucune  autre  personne  desaiainille,U  monta 
droit  chei  le  pape  pour  lui  baiser  les  pieds;  et  comme  ce- 
lui-ci avait  été  prévenu  de  son  arrivée,  il  Tattendait  an 
.  milieu  d'une  assemblée  brillante  et  nombreuse  de  cardi- 
naux^ et  ayant  ses  trois  autres  fn^res  debout  derrière  lui. 
Sa  sainteté  le  reçut  d'un  visnpc  favorable  ;  mais  cepen- 
dant, sans  se  laisser  aller  aux  démonstrations  de  son 
amour  paternel,  se  baissa  vers  lui,  le  baisa  au  front,  et 
lui  demanda  comment  il  se  portait  et  de  qaelle  façon 
s'était  passé  son  voyage?  César  répondit  qn'il  se  portait 
à  merveille  et  tout  au  service  de  sa  sainteté;  que,  quant 
au  voyape,  ses  p<'titt's  incommodités  et  sa  courte  fati- 
gue avaient  été  compensées,  et  bien  au-delé,  par  la  joie 
qu'il  éprouvait  de  pouvoir  adorer  sur  le  saint-siége  pon- 
tifical celui  qui  en  était  si  digne.  A  ces  mots,  laissant 
César  à  genoui  comme  il  était,  et  se  rasseyant  lui-même, 
car  |)our  Tembrasser  il  s'était  soulevé  de  son  siège,  le 
pape  donna  à  son  visage  un  air  grave  et  composé,  et  parla 
ainsi  qu'il  suit,  assez  haut  pour  être  entendu  de  tous,  et 
asses  lentement  pour  que  chacun  des  assistans  pût  peser 
et  retenir  la  moindre  de  ses  paroles  : 

—  Nous  sommes  bien  persuadés.  César,  que  vous  èles 
singulièrement  joyeux  de  nous  voir  à  ce  fatte  suprême , 
si  élevé  au-dessus  de  nos  mérites,  et  auquel  il  a  plu  à  la 
bonté  divine  de  nous  faire  monter.  Cette  joie  nous  était 
due  d'abord  en  échange  de  l'amour  que  nous  vous  avons 
toujours  porté  et  que  nous  vous  portons  encore,  et  en- 
suite pour  votre  propre  intérêt,  puisque  vous  pouvei  vous 
promettre  de  recevoir  désormais  de  notre  main  pontifi- 
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cale  les  bienfaits  dont  vos  bonnes  œayrcs  vous  rendront 
digne;  mais  si  fotre  joie,  et  ceci  nous  le  disons  à  Vons 
eoune  nous  l'afons  dit  i  fotre  frère,  s'ert  fondée  snr 
d'antres  baiei,  twu  voos  êtes  grandement  trompé.  Cé- 
sar, et  fona  fons  tronTcrei  tr»tement  décn.  Nous  avons 
aspiré  peut-être,  et  nous  le  confessons  humblement  ù  la 
face  de  tous  ,  avec  une  passion  immodérée ,  à  la  souve- 
laineté  dn  pontificat,  et  nona  aTons  suivi  pour  y  parve- 
nir tons  les  chemins  qn  a  pn  nous  ont rir  rindnstrie  hu- 
maine; mus  Bons  «fons  agi  ainsi,  en  nons  jwant  à  nons- 
wèm  (pi*une  fois  afrî?é  à  notre  but ,  nons  ne  sniTrions 
plus  d'autre  voie  que  celle  qui  conduit  au  meilleur  ser- 
vice de  Dieu,  à  la  plus  grande  exaltation  du  saint-siége, 
afin  qu'une  gloriense  mémoire  des  choses  que  nons  fe- 
rons eflbce  le  somrenir  honleoi  des  choses  que  nons  a?ons 
faites.  Si  Uen  qne  nons  en  viendrons  k  laisser,  je  l'es- 
p^,  à  nos  sneeessenrs  une  rente  où,  s'ils  ne  trompent 
pas  les  traces  d'un  saint ,  ils  pourront  suivre  au  moins 
les  pas  d'un  pontife.  Dieu,  qui  nous  a  secondé  dans  les 
moyens,  réclame  de  nons  le  résultat,  et  nous  sommes  dis- 
posé à  satisfaire  pleinement  à  cette  grande  dette  qne 
nous  avons  contractée  envers  ha  ;  c'est  ponrqnoi  nons  ne 
voirions  pas  éveiller  par  nos  fraudes  les  rigueurs  de  sa  jus- 
tice. Un  seul  empêchement  pourrait  donc  traverser  nos 
bonnes  intentions  ;  ce  serait  si  nous  éprouvions  un  inté- 
rêt trop  vif  ponr  votre  fortune.  Aussi  nous  sommes-nous 
cuirassé  d'arance  contre  notre  amour,  et  avont-nous  prié 
DÎ0U  qu'il  nous  soutienne,  afin  que  nous  ne  bronchions 
pas  à  votre  snjet  ;  car,  dans  le  chemin  du  favoritisme,  un 
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poDiife  ne  peut  gliiMr  «m  Imdber,  «1  m  "^iMt  tonlNr 

San»  porter  un  grand  préjudice  à  l'honneur  du  saint- 
siég«.  Nous  pleurerons  jusqu'à  la  ûn  de  notre  vie  les  fautes 
auxquelles  bou  devoBi  i'eipérieiice  de  cette  vMé  ;  «1 
fltiM  è  Diea  qfm  TlmimiB  «éaMW  é»  Ctliite  doIn 
wààjm  psHi  !«•  miimtà*hm  duw  le  pvpleèB  le  poids 
èb  M  péchés  plus  eMore  q«e  des  sism!  Héles!  il  était 
rîcbe  de  toutes  les  vertus,  il  était  plein  de  bonnes  inten- 
tions ;  mais  il  aimait  trop  les  siens,  et,  parmi  les  siens, 
OMIS  partieuliàreiaeat  :  à»  sorte  que,  se  laissant  mener 
•fei^léflwt  pif  cet  amonr»  et  ptr  eelui  qu'il  aveifr  poar 
ses  petans,  doat  il  avait  trap  lait  sa  prapaa  chair,  il  ae- 
cuBiala  sur  quelques  tètes  settlement,  les  awias  dignes 
pout-^^trc ,  les  bénéfices  qui  devaient  récompenser  les 
mérites  d'un  grand  nombre.  En  etlet ,  il  déposa  dans 
notre  maiiOB  ces  \téêQn  qu'il  «ne  (allait  pas  amasser  aux 
dépens  des  pauvres»  en  qu'il  fisllail  eewrertir  eu  uu  «eil- 
Um  «sage.  B  déaiamWa  4a  Télat  eciMrfartqia,  déjà  si 
Isible  et  si  sestraiet ,  le  duché  de  Spolette,  eisai  que  d'au- 
tres riches  domaines,  afin  de  nous  en  f«(ire  des  fiefs;  il 
appuya  sur  notre  faiblesse  la  vice-chancellerie ,  la  vicc- 
préfecture  de  Uome,  le  géoéralat  de  réglise,  ei  teutes 
les  auU«s  charge  les  plus  eousidéraUss »  qui,  an  Ken 
d'étra  accaparées  ainsi  par  sens,  dctaisut  ètie  eauféféos 
èeenx«là  fualeuvs  mérites  en  avaient  lendaa  ha  phs  di- 
gnes. Il  y  en  eut  alors  qui,  à  notre  recommandation,  fo- 
rent élevés  à  de  suprêmes  dignités,  qui  n'avaient  d  autre 
mérite  pour  arriver  là  que  ia  protection  trop  partiale  que 
•OU»  laor  aeeardioil  ;  taAdk      d'asdies  fuienl  dcaitéa» 
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qui  n'avaient  d'autre  cause  pour  ne  point  parvenir  que  la 
ialousie  que  nom  iuipiraii  ieur  mérite.  Pour  dépouiller 
Ferdinand  d'Amgon  du  royamne  de  Naples ,  il  alluMt 
Me  taniMe  gaeire,  lient  rinae  kefceee  d'entre 
idwitet  qee  d'eeyeetef  notre  feitane,  et  dont  fiiMe 
nMiHieiirenio  ne  ponveît  amener  que  honte  et  deniaaf  e 
au  saint-siége.  Enfin,  cri  se  laissant  gouverner  par  (-eux 
qui  sacriiiaient  le  bien  public  à  leurs  intérêts  particuliers, 
il  porta  un  notable  préïudica,  non  ienlement  au  trte 
pentifieelf  noB  eanlaiBeBt  ^  aa  venonHeie*  umno  encoM^ 
et  ee  ^  êat  bien  plna  fidel»  à  m  cenadenae.  fit  cepen« 
dont»  dangaaae  des  jugenenadoDient  ai  fwtetai  eon» 
fltemment  qu'il  se  fût  employé  pour  établir  notre  for- 
tune ,  à  peine  eut-il  laissé  vide  la  place  suprême  que 
Bons  occupons  aujourd'hui,  que  .uona  nous  trouvâmes 
Nnfersé  du  faite  où  nena  dtiona  monté ,  abandonné  à 
k  farie  dn  fonpie  et  em  heinea  vindicetivea  de  cea 
tenna  romana ,  qui  se  regaideiant  eewne  eAneéa  par 
notre  btenreillante  partialité  pour  leurs  ennemia.  De  aorte 
que,  non  seulement  comme  je  vous  le  dis,  C/ésar,  il  nous 
fallut  tomber  précipitamment  du  haut  de  notre  grandeur, 
et  de  CCS  biena  et  de  ces  dignitéa  que  notre  encie  avait 
anenmoMaaenanoapieda,  neiaeneere,  penr  ne  peaper- 
dw  la  vie,  noua  cendamnar»  noua  «t  nae  enia,  à  on  to- 
lontaire  exil,  grâce  auquel  aedenaenl  nona  pervWnnea  I 
nous  dérober  à  l'orage  soulevé  par  notre  trop  (i^rande  for- 
lune.  Cela  nous  fut  une  preuve  évidente  que  Dieu,  sachant 
se  jouer  des  desseins  deationimei  dès  que  ces  desseins  sont 
injuelaa»  c'eat  nne  grande  eraenr  ani  pentifea  qnn  de 
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s'appliquer  daraDtage  au  bien  d'une  maison  qui  ne  peut 
durer  que  quelques  années  qu'à  la  gloire  de  Téglise,  qui 
est  éternelle,  et  que  c'est  une  grande  ïoYw  à  ces  politi- 
ques qui,  ayant  le  gouvernement  d  un  domaine  qui  n'est 
héréditaire  ni  pour  euxoi  pour  leurs  successeurs,  appuient 
rédifice  de  leur  grandeur  sur  d'autres  baies  que  mr  les 
hautes  vertus  exercées  au  pro6t  de  tous,  et  craieBl  as- 
surer la  durée  de  leur  fortune  par  d'autres  noyens  que 
par  ceux  qui  comprimofit  ces  tourbillons  inattendus  qui , 
s" élevant  au  milieu  du  calme,  peuvent  soulever  une  tem- 
pête ,  c'est-à-dire  leur  créer  une  niasse  d'ennemis ,  dont 
un  seul  agissant  sérieusement  leur  causera  plus  de  dpm- 
mages  que  ne  peuvent  leur  apporter  de  secours  les  dé- 
monstrations trompeuses  de  cent  amis.— Si  vous  et  vos 
frères  cheminer  par  la  voie  kmaUe  dont  nous  vous  ou- 
vrons l'entrée,  vous  ne  formerez  pas  un  désir  qu'il  ne  soit 
à  l'instant  mémo  accompli  ;  mais  si  vous  prenez  le  che- 
min contraire,  si  vous  avez  espéré  que  notre  aflection  se 
fera  la  complaisante  de  vos  désordres,  vous  aures  bienlAI 
la  preuve  que  nous  sommes  pontife  pour  Téglise  et 
pour  la  maison ,  et  que ,  comme  vicaire  du  Christ ,  nous 
voulons  faire  ce  que  nous  jugerons  être  le  bien  de  la  chré- 
tienté, mais  non  ce  que  vous  aurez  jugé,  vous,  être  votre 
bien  à  vous  i —et  ceci  bien  entendu,  (jésar,  recevex  notre 
bénédiction  pontificale. — 

Ét  à  ces  mots  Alexandre  VI  se  leva,  imposa  les  mains 
è  son  fils,  toujours  agenouillé ,  et  se  retira  dans  ses  ap* 
partemens  sans  l'inviter  à  le  suivre. 

Le  jeune  homme  était  resté  stupéfait  de  ce  discours,  au- 
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^el  il  s'attendait  si  peu,  et  qui  détruisait  d'un  seul  coup 
Ms  plu  chères  etpéiuices.  Aussi,  se  relevant  étourdi  et 
chancelant  comme  on  homme  ivre»  et  sortant  du  Yatî- 
ean  à  Tînstant  même,  il  conmt  ches  sa  mère»  à  laquelle 
il  n'avait  pas  pensé  d'abord ,  et  vers  laquelle  il  revenait 
dans  sou  abandon.  —  La  Vanozza  avait  à  la  fois  tous  les 
vices  et  toutes  les  vertus  d'une  courtisane  espagnole  :  .dé- 
vote eiivers  la  madone  jusqu'à  la  superstition,  tendre  en- 
vers ses  enlans  jusqu'à  la  fiiiblesse,  complaisante  envers 
Roderic  jusqu'à  la  débauche  ;  mais  confiante  au  fond  de 
l'ame  dans  la  force  d'un  pouvoir  qu'elle  exerçait  depuis 
près  de  trente  ans,  et  certaine,  comme  le  serpent, 
tooffjer  dans  ses  replis  quand  elle  ne  pouvait  pas  fasciner 
par  son  regard.  Vanona  connaissait  la  profonde  hypo- 
crisie de  son  vieil  amant,  et,  par  conséquent,  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  rassurer  César. 

Lucrèce  était  près  de  lu  Vanona  quand  C^sar  était  ar- 
rivé; les  deux  jeunes  gens  échangèrent  sous  les  yeux 
mêmes  de  leur  mère  un  baiser  incestueux  ;  et ,  avant  de 
se  retirer,  César  avait  pris  pour  le  soir  même  rendes-vous 
avec  Lucrèce,  qui,  séparée  de  son  man,  à  qui  Roderic 
payait  une  pension,  rivait  en  toute  liberté  dans  son  palais 
de  la  Via-del-Pellegrino ,  «itué  en  face  du  Champ-des- 
Fleurs. 

Le  soir,  à  l'heure  convenue.  César  se  rendit  chez  Lu- 
crèoe  ;  mais  il  y  trouva  son  frère  François.  Les  deux  jeu- 
nes gens  ne  s'étaient  jamais  aimés.  Cependant,  comme 
leurs  cQBors  étaient  bien  diffi&rens,  la  haine,  ches  Fran- 
çois, était  la  crainte  instinctive  que  le  daim  éprouve  pour 
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te  chasseur;  landifl  que  la  haine,  clwi  César,  était  ce 
besoin  ëe  ? engeenoe  et  oe  désir  de  MBg  qii  vit  ÎMee- 
sMUDent  dees  le  eoBiir  du  tigre.  Lm  deni  fipèfii  ae  l'ea 
pas  nioiiis,  l'on  par  bienfeiHeioe,  Tautre 

par  hypot  1  i.Mc ;  mais,  on  s  apercevant ,  le  sentiment  de 
leur  double  rivalité  dans  les  bonnes  grâce»  de  leur  père 
et  de  leur  sœur  avait  fait  monter  la  rougeur  au  visage  de 
FVanfois  et  le  lividité  à  celui  de  Céaer.  Les  deai  jemea 
gm  s'assireat  donc ,  décidée  à  ne  pee  sertir  Vwm  sens 
rentre,  kMraqu'oo  frappe  à  la  porte,  et  ifu'ott  ennoofe  an 
rival  devant  lequel  l'un  et  l'autre  devaient  se  retirer  : 
c'était  ItMir  père . 

Vanozza  avait  eu  raison  de  rassnrar  Céur.  En  effet , 
Aleiandre  VI,  tout  en  se  déchaînant  contre  les  abus  de 
k  femlNe,  avait  déjà  compris  te  parti  politi<{ne  qn'il  pen* 
vaît  tirer  de  ses  fils  et  de  se  (Nie  ;  car  il  savait  que  {K>nr 
toutes  choaes  il  pouvait  compter,  sinon  sur  François  et 
sur  Guiffry,  mais  sur  l^ucrèce  et  sur  César.  En  effet,  do 
ce  côté ,  la  sœur  était  le  digne  pendant  du  frère.  Liber- 
tine par  imagination,  impie  par  tempérament»  ambi- 
tieQse  par  cnknl ,  Lncrèce  avait  nn  âpre  besoin  de  plaisirs, 
de  louanges ,  d'honneurs ,  d'or,  de  pierreries ,  d*élefta 
soyeuses  et  de  palais  magnifiques.  —  Espagnole  sous  ses 
chevouv  blonds,  courtisane  sous  son  air  candide,  elle  avait 
la  téte  d'une  madone  de  Uaphaôl  et  le  cœur  de  Messa- 
Kne;  ansstétait^elle  chère  et  comme  ille  et  comme  mal* 
tresse  à  Roderic,  qni  voyait  se  réfléchir  «n  eUe,  comme  en 
nn  miroir  magique ,  toutes  see  paasiens  et  tous  eee  vieee. 
lACfèee  et  Céa^  étaient  donc  les  bien-aimés  de  son  coonr , 
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et  oompoMÏent  la  trinité  diabolique  qui  demeura  onze  ans 
sor  le  trAne  ponlâfieil,  ooowm  om  sicrilég»  paradie  do  la 

km  fMls,  riei  M  dtaMolît  é*aboni  lei  priMÎpei  émis 
par  Afoxandre  daw  te  dlaeoars  qn'îl  e?eH  Ikit  à  Génr , 

et  la  première  année  de  son  pontiticat  dépassa  les  espé- 
rance» qu'avaient  conçues  les  {iomains  lors  de  son  élec- 
tien.  Il  ponrviit  à  rapprovisiooMBMnt  des  grenierf  publics 
■vee  une  il  giende  libéralilé,  ^  de  mémom  d'homme 
«I  tt'eftil|Qai  dHiM  lî  m«rfeiUe«ae  e^daaoe,  et  «(lii  que 
le  Men-être  deAendtt  jusqu'aux  demièiei  olaaMi,  de  nom- 
breuses aumônes,  prélevées  sur  sa  fortune  particulière, 
permirent  aux  pauvres  mômes  de  participer  à  ce  banquet 
général,  dont,  depuis  si  long -temps,  ils  étaieot  exclus. 
Quant  à  la  iteeté  de  la  fille,  #e  afait  été  réIaUie,  dés 
les  promiers  jem  de  son  événement  à  la  tiafe,  par  une 
poliee  ferme  et  vîgilanle,  et  par  «n  tribonal  composé  de 
quatre  docteurs  de  réputation  irréprochable,  chargés  de 
poursuivre  tous  les  crimes  nocturnes  si  communs  sous  le 
précédent  pontificat ,  que  leur  nombre  même  lenr  assu- 
nU  rim|mailé,  el  <|ni  donnèrani  dès  km  premiers  ju- 
gemeni  Teiemple  étnm  aétérité  tfm  ne  puent  adoucir 
ni  le  rang  ni  la  fortnM  des  eoapaMes.  CSela  luaait  m  si 
grand  contraste  a?ec  la  corruption  dn  règne  précédent , 
pendant  lequel  le  vicc-caraèrier  répandiiit  publiquement  k 
ceux  qui  lui  reprochaient  la  vénalité  de  la  justifie  : —Dieu 
ne  ?eut  pu  la  mort  du  pécheur  ;  mais  qu'il  rive  el  qn'il 
pme,-HpM  iacapitniedtt  menés  diiélien  se  cwttainenée 
mi  iMlMtniR  biaux  jours  du  pontiteat.  Aiaii»  a»  boni 
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d'nn  an  de  rèfîne,  Alexandre  VI  avait  déjà  reconquis  le 
crédit  >])iritucl  |>erdu  par  ses  prédécesseurs.  Restait,  |>our 
accomplir  la  première  partie  de  son  plan  gigantesque  ,  à 
établir  son  crédit  politique.  Il  avait,  pour  arriver  à  ce  bat, 
deux  moyens  à  emploier  :  les  aUiances  ou  les  conquêtes. 
U  dot  oonunencer  par  tenter  les  alliances.  Le  gentil- 
homme aragonnais  qui  avait  épousé  Lucrèce  quand  elle 
n'était  que  la  fdle  du  cardinal  Uoderic  lior^ia  n  était  pas 
un  homme  assez  puissant  ni  par  la  naissance,  ni  par  la 
fortune,  ni  par  le  génie,  pour  entrer  avec  quelque  infloenoe 
dans  les  combinaisons  du  pape  Alexandre  VI  :  la  sépa- 
ration fut  donc  convertie  en  divorce,  et  Lucrèce  Borgia  se 
trouva  libre  de  se  remarier. 

Alexandre  VI  entama  deux  négociations  h  la  fois  ;  il 
avait  besoin  d'un  allié  qui  pût  veiller  pour  lui  sur  la 
politique  des  états  qui  l'entouraient.  Jean  Sfom,  petit- 
fils  d'Alexandre  Sfona,  Irâre  du  grand  François  V', 
dnc  de  Milan,  était  seigneur  de  Pesaro  ;  la  situation  to- 
pographique de  cette  place,  située  au  bord  de  la  mer,  en- 
tre Florence  et  Venise,  lui  convenait  donc  merveilleuse- 
ment; aussi  jeta-t-il  d'abord  les  yeux  sur  lui,  et  comme 
les  intérêts  étaient  les  mêmes  des  deux  cêtés,  Jean  Sfona 
devint  bientôt  le  second  mari  de  Lucrèce. 

En  même  temps ,  des  ouvertures  avaient  été  faites  à 
Alphonse  d'Aragon  ,  liéritier  présomptif  de  la  couronne 
de  îNupIes ,  pour  entamer  un  mariage  entre  dona  San- 
cia,  sa  fille  naturelle,  et  Guiffry,  troisième  (ils  du  pape  ; 
mais  comme  le  vieux  Ferdinand  voulait  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  cette  alliance,  il  traba  les  négociations 
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en  tongaear,  objectant  qoe  les  deni  enfans  n'étaient  |N>int 
encore  nubiles,  et  qne,  par  oonséqoent,  quelque  honneur 
que  dftt  lai  faire  une  pareille  alliance,  rien  ne  pressait  à 

l'endroit  de  leurs  fiançailles.  Les  choses  en  restèrent 
là,  au  grand  mécontentenient  d'Alexandre  VI,  qui  ne  se 
trompa  }K>int  à  cet  ajournement,  et  pritia  défaite  qui  lui 
était  donnée  pour  ce  qu'elle  était  réeUement,  c'est-A-dire 
'  pour  un  refus.  Aleiandre  et  Ferdinand  demeurèrent  donc 
dans  la  même  situation  qu'auparavant,  joueurs  politiques 
d'égale  force ,  et  attendant  que  les  événemens  se  décla- 
rassent pour  l'un  ou  pour  l'autre.  La  fortune  fut  pour 
Alexandre. 

L'Italie,  quoique  tranquille,  sentait  instinctivement 
que  ce  calme  n'était  rien  autre  chose  que  la  torpeur  qui 
précède  Torage.  Elle  était  trop  riche  et  trop  heureuse  pour 

n'être  \mni  enviée  par  toutes  les  autres  nations,  Kii  ef- 
fet, la  négligence  et  la  jalousie  de  la  république  florentine 
n'avaient  point  encore  fait  un  marais  des  plaines  de  Pîse,  . 
les  guerres  des  Colonne  et  des  Orsini  n'avaient  point  en- 
core changé  les  riches  campagnes  de  Rome  en  on  désert 
inculte,  le  marquis  de  Marignan  n'avait  point  encore  rasé, 
dans  la  seule  république  de  Sienne,  cent  vingt  villages  ; 
enfin,  la  maremmc  était  déjù  insalubre,  mais  point  en- 
core mortelle;  etFlavio  Diondo,  en  décrivant,  en  1450, 
Ostie ,  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  trente  habi- 
tanSy  se  contente  de  dire  qu'elle  était  moins  florissante  que 
du  temps  des  Romains,  époque  à  laquelle  elle  en  comp- 
tait cinquante  mille. 

Quant  aux  paysans  italiens,  ils  étaient  peut-être  les  plus 
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heureux  de  la  terre  :  nu  lieu  de  vivre  disséminés  dans  les 
champs  ci  isolés  les  uns  des  autres  »  ils  habitaient  dans 
des  bourgades  fermées  de  mors  qai  protégeaient  loirs  ré* 
colles»  leur  bétail  et  leurs  iDstrameiis;  leurs  bmîsods,  dn 
moins  celles  qui  restent  de  cette  époque,  prouvent  qu'ils 
étaient  lo^^és  avec  plus  de  bien-être,  d'art  et  de  goût,  que 
ne  le  sont  encore  uiijourd  hui  les  bourgeois  de  nos  villes. 
Enfin  cette  réunion  d'intériMs  communs,  cette  agglomé-  . 
ration  d'individus  dans  des  villages  fortifiés,  leur  avait» 
petit  à  petit,  laissé  prendre  une  importance  que  n  avaient 
ni  les  manans  de  France  ni  les  serfs  d'Allemagne  ;  ils 
avaient  des  armes ,  un  trésor  commun  «  des  magistrats 
élus ,  et  lorsqu'ils  combattaient,  au  moins,  eui>  c'était  pour 
défendre  une  patrie. 

Le  commerce  d'ailleurs  n'était  pas  moins  florissant  que 
l'agriculture  ;  l'Italie  à  cette  époque  était  couverte  de  la- 
briques  ,  où  Ton  travaillait  la  soie ,  la  laine ,  le  cbanvre, 
les  pelleteries,  Talnn,  le  soufre  et  le  bitume  :  ceui  de  ces. 
produits  que  le  sol  ne  prodnisait  pas  étaient  amenés  dans 
ses  ports,  de  la  mer  Noire,  de  l'Égypte.de  l'Espagneetde 
la  France ,  et  repartaient  souvent  pour  les  lieux  d'où  ils 
étaient  venus»  apiés  que  le  travail  et  la  main  d'csuvre  en 
avaient  doublé  la  valeur  :  le  riche  apportait  ses  marchan- 
dises, le  pauvre  son  industrie.  L'un  était  sftr  de  ne  pas 
manquer  de  bras,  et  l'autre  était  sùr  de  ne  pas  manquer 
de  travail. 

L'art  de  son  côté  n'était  point  demeuré  en  arrière  ; 
Dante,  Giotto,  Brunellescbi ,  Donatello  étaient  morts  » 
mais  l'Arieste,  Raphaël,  Bramante  et  Michel-Ange  ve- 
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liaient  de  naître ,  Rome ,  Florence  et  Naples  avaient  hé- 
rité des  i  liels-d'œuvrc  de  l  antiquilô ,  et  les  mamiscrits 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  étaient  venus, 
grAce  à  ia  conquête  de  Mahomet  11,  rejoindra  les  lUtaes 
4»  XaRlipye,  de  Phidias  et  de  PruitAle. 

Les  princî^aiix  sonfenÎBt  de  rttalie  araîent  donc  com- 
pris ,  en  arrêtant  les  yeox  sur  ces  grasses  moissons ,  sur 
ces  riches  village,  sur  ces  florissantes  fabriques  et  sur  ces 
merveilleuses  églises ,  et  en  les  reportant  ensuite  sur  les 
peuples  barbares,  pauvres  et  guerriersqui  les  entouraient, 
fs'ilsallaieBtmi  jeorea  l'atitre  devenir  aux  autres  nations 
en  que  l'AnériqnaUaità  rEspafne,  e'nsl-A-dire,  nne  raste 
mine  d'or  à  eiploiter.  En  eonséqvence  »  dds  1480,  Na- 
ples, Milan,  Florence  et  Ferrare  avaient  signé  une  ligue 
offensive  et  défensive,  prôte  à  faire  face  aussi  bien  aux 
ennemis  du  dedans  qu'à  ceux  du  dehors,  aux  péninsulaires 
qn'anx  nltnHMntêins.  Lenis  8fom,  qni  était  le  plus  in- 
téressé au  flNMtien  de  cette  ligne»  paroe  qu'il  était  le  plus 
rapprocM  de  la  France  >  cété  d*eù  paraissait  menacer 
Porage,  vit  dans  l'élection  du  nouveau  pape  un  nouveau 
moyen,  non  seulement  de  resserrer  cette  ligue,  mais  en- 
core de  la  faire  apparaître  aui  yeux  de  l'Europe  dans  sa 
puissance  el  dans  son  unité. 

A  chaque  tmltation  neufelle,  il  est  de  coutume  que 
tous  les  états  chrétiens  eiifoieut  à  Rome  une  ambassade 
solennelle ,  pour  renoureler,  au  nom  de  chacun  d'eux, 
leur  serment  d'obédience  au  saint  père.  Louis  Sforza  eut 
l'idée  de  réunir  les  ambassadeurs  des  quatre  puissances 
de  manière  à  ce  qu'ils  fissent  leur  entrée  le  même  jour 
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dans  Koinc  ,  et  de  charger  un  seul  dos  envoyés ,  celui  du 
TOI  de  Naples,  par  exemple,  de  porter  la  parole  au  nom  du 
tous. 

MaUieiireiueaieDt,  ce  pitii  concordait  mal  aTee  les  pro- 
jets magiiifiqpieade  Pienre  de  Médicia.  LVgueîUeui  jeune 
homme,  qui  avait  été  nommé  ambassadeur  de  la  républi- 
que florentine,  avait  vu  dans  la  mission  que  lui  avaient 
confiée  ses  compatriotes  un  moyen  de  faire  briller  son 
faste  et  d'étaler  ses  richesses.  Depuis  le  jour  de  sa  no- 
mination, son  palais  ne  désemplissait  pas  de  tailleurs,  de 
joailliers  et  de  marchands  d'étoffes  :  il  s'était  fait  faire 
des  habits  splendides,  brodés  de  pierres  précieuses,  - 
qu'il  avait  tirées  do  trésor  de  sa  famille.  Tous  ses  joyaux, 
les  plus  riches  do  l'Italie  peut-être ,  étaient  semés  sur 
les  habits  de  ses  pages,  et  l'un  d'eux,  son  favori,  de- 
vait porter  un  collier  de  perles  évalué  à  lui  seul  cent  mille 
ducats,  c'esNhdire  près  d'un  million  de  notre  monnaie 
actuelle.  De  son  cAté,  l'évèque  d'Areiso,  Genlile,  qui  avait 
été  professeur  de  Laurent  deMédicis,  était  le  secondambas- 
sadeur  nommé,  et  devait  porter  la  parole,  et  Gentile,  qui 
avait  préparé  son  discours,  comptait  autant  sur  son  élo- 
quence pour  charmer  les  oreilles  que  Pierre  de  Médicis 
sur  sa  richesse  pour  éblouir  les  yeux.  Or,  l'éloquence  de 
Gentile  était  perdue  si  c'était  l'envoyé  du  roi  de  Naples 
qui  portait  la  parole,  et  la  magnificence  de  Pierre  de  Mé> 
dicis  était  inaperçue  s'il  entrait  è  Rome  confondu  avec 
tous  les  autres  ambassadeurs.  Ces  deux  graves  intérêts, 
compromis  par  la  proposition  du  duc  de  Uilan,  changè- 
rent toute  la  face  de  l'Italie. 
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Louis  Sfona  avait  déjà  la  promesse  de  Ferdinand  de  se 
ciNifermer,  pour  sa  part,  an  plan  qu'il  avail  imagioé, 
lorsque  le  TÎenx  roi,  sollicité  par  Médicis,  retira  tout4-coup 
sa  parole.  Sfona  s'informa  d*oà  venait  ce  changement,  et 
apprit  que  rintlucncc  qui  avait  vaincu  la  sienne  était 
celle  de  Pierre.  Ne  pouvant  se  rendre  compte  des  motifs 
réels  qui  avaient  dicté  c«tte  opposition ,  il  y  vit  une  ligue 
secrète  contre  lui ,  et  attribua  i  la  mort  de  Laurent  de 
Médicis  ce  changement  de  politiquet  An  reste,  cette  cause, 
quelle  qu'elle  f^t,  loi  était  visiblement  pr^ndiciaUe:  Flo- 
re ikc,  vieille  aillée  de  Milan,  l'abandonnait  pour  Naplcs. 
11  résolut  do  jeter  un  contre-poids  dans  la  balance;  et, 
dévoilant  h  Alexandre  la  politique  de  Pierre  et  de  Fer- 
dinand, il  lui  proposa  une  alliance  ofiensive  et  défensive, 
à  laquelle  ils  adjoindraient  la  république  de  Venise;  le 
duc  Hercule  III  de  Ferrure  serait  en  même  temps  sommé 
de  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  alKanoes. 
Alexandre  VI ,  blessé  de  la  conduite  de  Ferdinand  à  son 
égard,  accepta  la  proposition  de  Louis  Sforza,  etTacte  de 
coniédération  par  lequel  les  nouveaux  alliés  s'engageaient 
à  mettre  sur  pied,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique, 
une  armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  dix  miUe  fantas- 
sins, fut  signé  le  22  avril  1493. 

*  Ferdinand  vit  avec  crainte  se  former  cette  ligue  ;  mais 
il  crut  avoir  le  moyen  d'en  neutraliser  les  effets  en  dé- 
pouillant Louis  SIbrxa  de  sa  puissance ,  qui ,  sans  être 
usurpée  encore,  se  prolongeait  déjà  bien  au-delà  du  ternie 
qu'elle  aurait  dû  avoir,  puisque,  quoique  le  jeune  Galéas, 
son  petit-fils,  eAt  atteint  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Louis 
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Sforza  n'en  continuait  pas  moins  de  tenir  la  régence.  En 
conséquence,  il  invita  .positivement  le  duc  de  Milao  à  ré« 
«gner  le  pouvoir  souverain  entre  les  mains  de  «m  neveOi 
sons  peine  d'èire  déclaré  nrarpal^iir. 

Le  conp  était  terrible  :  mais  il  avait  le  dangor  de  poiv 
ter  Lonis  Sforta  à  quelques-unes  de  ces  eembinaisone 
)K)litiques  qui  lui  t'iaient  familières,  et  devant  lesquelles 
il  ne  reculait  jamais,  quelque  dangereuses  qu  elles  fussent. 
Ce  (ut  ce  qui  arriva  ciTectivcmcnt  ;  Sforza,  inquiété  dans 
la  possession  de  son  ducbé»  résolut  de  menacer  Ferdi* 
nand  dans  celle  de  son  royaume. 

Rien  n'était  plus  facile  :  il  connaissait  les  dispositions 
belliqueuses  de  (Iharles  Vlll,  il  savait  les  prétentions  de 
la  maison  de  France  sur  le  ro\aumc  de  Naples.  Il  envoya 
deux  ambassadeurs  pour  inviter  le  jeune  roi  à  réclamer 
les  droits  de  la  maison  d'Anjou  usurpés  par  celle  d'Ara* 
gon  ;  et,  pour  miens  l'engager  dans  cette  entreprise  loin* 
taine  et  hasardeuse,  il  lui  oflOrit  un  passage  facile  et  ami* 
cal  par  ses  propres  étals. 

Avec  le  faractère  connu  de  Charles  Vlll,  une  pareille 
proposition  ne  pouvait  manquer  d'être  acceptée  :  en  effet, 
un  borison  magnifique  s'ouvrait  devant  lui  comme  par 
enchantement  ;  ce  que  lut  offrait  Louis  Sfona»  c'était  la 
domination  de  la  Méditerranée,  c'était  le  protectorat  de 
l'Italie  toute  entière;  c'était  enfin,  parNapleset  par  Ve- 
nise, un  chemin  ouvert  qui  pouvait  conduire  à  la  conquête 
de  la  Turquie  ou  de  la  Terre-Sainte,  selon  qu'il  lui  plai- 
rait de  venger  les  désastres  de  Nicopolis  ou  de  Mansott- 
rak  La  proposition  fut  donc  accueillie,  et  par  l'intermé- 
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diftiro  du  comte  Otaries  de  Belgiojoso  et  du  comto  de 
Gjaao  pour  Louis  Sforza,  et  do  Tévèque  de  Saini-AUlo 
et  da  séoéciial  de  Betucaire  pour  Chéries  VllJ»  qne  air 
MeoGe  secrète  fnt  sigoée,  par  laquelle  il  f«l  coDveQO  : 

Qoe  le  roi  à»  France  tantonil  k  conquête  da  ro|«iiiiiie 
de  Naples; 

Que  le  duc  de  Milan  ouvrirait  au  roi  de  France  le 
passage  par  ses  états»  et  l'accompagnerait  avec  cini{  cents 
lances} 

Qne  le  doc  de  Milan  permettrait  an  roi  de  France 
d'armer  à  Gènes  entant  de  nisseanx  qu'il  vondrait  ; 

Qu'enfin  le  duc  de  Milan  prêterait  au  roi  de  l'rance 
deux  centmille  ducats,  payables  au  moment  de bou départ. 

De  son  c^té,  Charles  ViU  s'engagea  : 

A  défendre  l'autorité  personnelle  de  Louis  Sforza  sur 
le  duché  de  Milan  contre  qnioonqne  tenterait  de  Ten  dé- 
pouiller; 

A  laisser  dans  Asti,  yillc  appartenant  an  due  d'Or- 
léans par  l'héritage  de  Valentiiu!  Visconli  sa  grand'inère, 
deui;  cents  lances  françaises^  toujours  prèles  à  secourir 
la  maison  Sforza; 

Enfin,  à  abandonner  k  son  allié  la  principauté  de  Ta- 
rente  aussitôt  après  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

Ce  traité  à  peine  conclu,  Charles  Vill,  qui  s'en  exa- 
gérait encore  les  avantages,  songea  h  se  faire  aussitôt 
libre  de  tous  les  empôchemens  (pii  eussent  pu  retarder 
ou  entraver  sou  expédition.  Cette  précaution  était  néces- 
saire ;  car  ses  relations  avec  les  grandes  puissances  étaient 
loin  d'être  telles  qu'il  aurait  pu  les  désirer. 


—  148  — 
CRIHEB  GÉLËBRBa 

En  eflbt,  Henri  VII  était  débarqué  k  Calais  afec  une 

armcc  formidable,  et  menaçait  la  I  rancc  d  une  nouvelle 
invasion. 

Ferdinand  et  Isabelle,  roîs  des  Espagnes,  avaient  si- 
non contribué  à  la  chute  de  la  maison  d'Anjou,  du  moins 
avaient  soutenu  la  branche  d*Aragon  de  leur  argent  et  de 
leurs  soldats. 

Enfin,  la  guerre  avec  le  roi  des  Romains  avait  pris 
une  nouvelle  force  du  renvoi  que  Charles  Mil  avait 
fait  de  Marguerite  de  Bourgogne  à  Maximilien,  son 
père,  et  du  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  Anne  de 
Bretagne. 

Par  le  traité  d^ÊtapIes,  en  date  du  3  novembre  1492, 

Henri  VII  se  dolaclia  de  l'alliance  du  roi  des  Romains, 
et  s'engagea  à  ne  point  poursuivre  ses  conquêtes. 

Il  en  coûta  à  Charles  Vili  sept  cent  quarante-cinq 
mille  écus  d'or  et  le  remboursement  des  frais  de  la  gnerra 
de  Bretagne. 

Par  le  traité  de  Barcelone,  en  date  du  19  janvier  1493, 

Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  s'engagèrent  à  ne 
point  porter  secours  à  leur  cousin  Ferdinand  de  Naples, 
et  à  ne  point  mettre  obstacle  aux  projets  de  la  cour  de 
France  en  Italie. 

D  en  coûta  A  Charles  VlII  Perpignan,  le  comté  de 
Roussiilon  et  la  Cerdagne,  que  lean  d* Aragon  avait  don- 
nés en  gage  à  Louis  \l  pour  la  somme  de  trois  cent  mille 
ducats,  et  que  Louis  \I  n'avait  pas  voulu  lui  rendre  à 
l'époque  fixée,  contre  la  restitution  de  cette  somme,  tant 
ie  vieux  renard  rojal  sentait  l'importance  de  ces  portes 
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ou? ertes  m  les  Pyrénées,  qa*eii  eas  de  guerre  il  pou? ait 
fermer  en  dçdens. 

Enfin,  par  le  traité  de  Senlis,  en  date  dn  23 mai  1493, 
Maiimiiien  daigna  pardonner  à  la  France  raffiroot  qu'il 
venait  de  recevoir  de  son  roi. 

Il  en  eoùta  à  Charles  VIII  les  comtés  de  Bonrgognet 
d'Âftois,  de  Charolais  el  la  seigneurie  de  Noyers,  qu'il 
afait  déjà  reços  en  dot  de  Margnerite,  plus  les  villes 
d'Aire,  d'Hesdin  et  de  IJéthune, qu'il  s'engagea  à  rendre 
à  Philippe  d'Autriche  le  jour  môme  de  sa  majorité. 

Moyenoant  ces  sacrifices,  le  jeune  roi  se  trouva  en  paix 
avec  tons  ses  fotsins,  et  put  entreprendre  le  projet  qui 
loi  avait  été  proposé  par  Louis  Sfona,  auquel  il  avait  été 
suggéré,  eomme  nous  l'avons  dit,  par  le  refus  d'accéder  à 
son  plan  de  députation,  refus  inspiré  par  le  désir  qu'avait 
Pierre  de  Médicis  de  montrer  ses  magnifiques  pierreries, 
et  Gentile  de  prononcer  son  discours. 

Ainsi  la  vanité  d*un  professeur  et  l'orgueil  d'un  écolier 
aflaient  remuer  le  monde  depuis  le  gpliè  de  Tarent»  jus- 
qu'aux monts  Pyrénéens. 

Alexandre  VI,  placé  au  centre  de  ce  vaste  tremblement 
de  terre,  dont  l'Italie  n'avait  point  encore  ressenti  les  pre- 
mières secousses^  avait  profité  de  la  préoccupation  in- 
stinctive des  esprits  pour  donner  un  premier  démenti  au 
fameux  discours  que  nous  avons  rapporté,  en  créant  car- 
dinal Jean  Borgia,  son  neveu,  qui,  sous  le  pontificat  pré- 
cédent, avait  été  nommé  archevêque  de  Montréal  et 
gouverneur  de  Rome,  ('ettc  promotion  accomplie  sans 
murmure,  attendu  les  ontécédens  de  celui  qui  en  était 
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l'objet,  fat  une  eipèee  d'esMi  qse  tenta  Alenndfe  VI, 

et  qui ,  par  sa  réussite,  l'engagea  bientôt  à  donner  à  Cé- 
sar Borgia  rareheféché  de  Valence,  bénéfice  dont  Im- 

même  avait  joui  avant  son  élévntion  nii  pontificat.  Mais 
ici  la  difficulté  vint  de  la  part  de  celui  qui  recevait  le  don. 
Le  bouillant  jeune  homme,  qui  avait  tous  les  instincts  et 
toiia  les  TÎees  d'an  capitaiiie  de  condottieri,  avait  grand'- 
peine  à  s'impoier  Vapparenoe  même  des  ?ertiis  d'an  boauM 
d'égNse  ;  maif  comme  il  satait,  de  la  boncbe  de  son  père 
même,  que  les  hautes  dignités  séculières  étaient  réservées 
h  son  frère  aîné,  il  se  décida  h  accepter  ce  qu'on  lui  don- 
nait, de  peur  de  ne  point  obtenir  autre  chose  :  seulement 
at  haine  pour  François  s'en  augmenta  ;  car,  dès  lors,  il  était 
dent  fois  son  rifai,  rirai  en  amour  et  rival  en  ambition. 

Tont-A-oonp  Aleiandre  VI  vit,  au  oMment  o&  il  s*y  at- 
tendait le  moins,  revenir  h  lui  le  vieux  roi  Ferdinand . 
Ijc  pape  était  trop  habile  politique  pour  accueillir  ce  retour 
avant  d'en  connaître  les  causes  :  bientôt  il  apprit  ce  qui 
80  tramait  â  la  cour  de  France  contre  le  royaume  de 
Naples,  et  tout  lui  fut  expliqué. 

Ce  fut  alors  à  son  tour  d'imposer  des  conditions. 

Il  demanda  rsccomplisscmcnt  du  mariage  de  GuifTry. 
son  troisième  iils,  avec  dona  Sancia,  fille  naturelle  d'Al- 
phonse. 

Il  demanda  qu'elle  apportât  en  dot  à  son  époax  la  prin* 
dpanté  de  Sqaillaee  et  le  comté  de  Cariati,  avec  dix  mil(e 
ducats  de  rente  et  la  charge  de  pvolonotaire,  qui  était  un 
des  sept  grands  offices  de  la  couronne,  indépendans  de 

l'autorité  royale. 
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il  demanda  pour  son  fib  atné,  qoe  Ferdinand  le  Gatho- 
fiqne  Tenait  déjàde  nommer  dne  de  Gandle,  ta  principantâ 
de  THeMieo,  les  comtés  de  Ghtaramonte,  Lanrla  et  Ga- 

riiiola,  avec  douze  mille  ducats  de  rente  et  le  premier 
des  sept  grands  offices  qui  viendrait  A  vaquer. 

11  demanda  que  Yirginio  Orsini,  qui  était  son  amhas. 
iideilr  pKèi  de  la  coar  de  Naples,  obtint  le  troisième  de 
eei  gtiiidâ^dffiees,  qat  était  eelni  de  connétable,  c'est-à- 
dire  le  pins  éminent  de  tous. 

Enfin,  il  demanda  que  Julien  de  la  Rovùre,  un  des 
cinq  cardinaux  qui  avaient  protesté  contre  son  élection, 
et  qui  s  était  fortifié  à  Ostie,  où  le  cliène  qui  lui  avait 
donné  son  nom,  et  qui  forme  ses  armoiries,  est  eneore 
MWipléslir KMMi  les  mm»  flH  chassé  de  la  fille,  et  qne  la 
«HleNiVIIttMmse. 

Tout  ce  que  demandait  Alexandre  YI  lui  Tut  accordé. 

En  échange ,  Alexandre  VI  s'engagea  seulement  à 
ne  point  retirer  h  la  maison  d'Aragon  i*investiture  du 
MftIMM'  de  Naples,  qui  lui  avait  été  accordée  par  ses  pré- 
décesseurs. C'était  payer  un  pen  cher  une  simple  pro- 
mease;  mais  de  cette  promesse,  si  elle  était  tenne,  dépendait 
la  légitimité  du  pouvoir  de  Ferdinand  ;  car  le  royaume 
de  Naples  était  un  fief  du  saint-siége  ;  au  pape  seul  ap- 
partenait le  droit  de  prononcer  sur  la  justice  des  préten- 
tions de  chaque  compétiteur  ;  la  continuation  de  cette  in- 
veftitnre  était  donc  on  ne  peut  pins  importante  k  la  maison 
d'Aragon  an  moment  o&  la  maison  d*Anjon  se  levait  à 
nain  armée  pour  la  déposséder. 

Ainsi,  depuis  un  un  ù  peine  qu'il  était  monté  sur  le 
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trône  pontifical.  Alexandre  VI,  comme  on  le  voit,  mit 

largement  marché  dans  l'élargissement  de  sa  puissance  tem- 
porelle. Il  possédait,  il  est  vrai,  personnellement  le  moins 
vaste  des  territoires  italiens;  mais  déjà,  par  l'alliance 
de  sa  ûUe  Lucrèce  avec  le  seigneur  de  Pesaro,  il  éten- 
dait nne  main  jnsqa'â  Venise,  tandis  qae»  par  le  maria§;e 
dn  prince  de  Squillace  avec  dona  Sancia,  et  les  concessions 
territoriales  faites  au  duc  de  Gandie,  il  touchait  de  Tautre 
à  l'extrémité  de  la  Calabre. 

Ce  traité,  si  avantageux  pour  lui  une  fois  signé,  comme 
César  se  plaignait  d'être  toujours  oublié  dam  la  distribo- 
tion  des  faTeurs  paternelles,  il  fit  César  cardinal  de  Santa- 
Maria-Novella. 

Seulement,  comme  il  n'y  avait  point  encore  d'exemple 
dans  l'église  qu'un  bâtard  eût  revêtu  la  pourpre,  le  pape 
trouva  quatre  faux  témoin8,,qui  déclarèrent  que  César 
était  fils  du  comte  Ferdinand  de  CastiUe  :  c'était,  comme 
on  le  foit,  un  homme  précieux  que  don  Manuel  Mel- 
chiori,  et  qui  joua  le  r61e  de  père  avec  autant  de  grarité 
qu'il  avait  joué  celui  d'époux. 

Quant  à  la  noce  des  deux  bâtards,  elle  se  fit  splendi- 
dement, et  riche  des  doubles  pompes  de  la  royauté  et  de 
réglise»  puis,  comme  le  pape  avait  obtenu  que  les  deux 
nouveaux  époux  habiteraient  auprès  de  lui,  le*'  nouveau 
cardinal  César  Borgia  se  chargea  de  régler  la  pompe  de 
leur  rentrée  et  de  leur  réception  à  Rome,  à  laquelle  Lu- 
crèce, qui  jouissait  prùs  do  son  père  d'une  faveur  inouïe 
à  la  cour  des  papes,  voulait  de  son  côté  donner  tout  l'é- 
clat qu'il  était  en  son  pouvoir  d'y  ajouter.  L'un  alla  donc 
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recevoir  les  jeunes  gens  avec  nne  riche  et  magnîfiqie 
Mcorte  de  seignenn  et  de  carduianx,  tandis  qoe  Tanin 
les  atteodaît  avec  les  pins  belles  et  les  pins  noUes  dames 
de  Rome»  dans  nne  salle  dn  Vatican.  Là  nn  tr6ne  dfaît 

préparé  pour  le  pape,  et  à  ses  pieds  étaient  des  coussins 
pour  Lucrèce  et  dona  Sancia  ;  de  sorte,  dit  Tommaso 
Tommasi,  que,  par  Taspect  de  l'assemblée  et  par  la  con- 
fersalioB  qui  s'y.  tint  pendant  quelqQes  bénies,  on  eût 
cm  plntAt»  assister  à  l'andienoe  magnifique  et  volup- 
tueuse de  quelque  roi  de  la  vieille  Assirie  qu'au  sévère 
consistoire  d'un  pontife  romain,  qui  doit  dans  toutes  les 
actions  qu'il  exécute  faire  resplendir  la  sainteté  du  nom 
qu'il  porte.— Mais»  sjonte  le  même  historien, —si  la  vigile 
de  la  Pentecôte  se  passa  dans  ees  dignes  fonctions»  les 
cérémonies  avee  lesquelles  le  jour  suivant  on  célébra  la 
fôte  de  la  venne  dn  Saint-Esprit  ne  furent  pas  moins 
décentes  et  moins  selon  1  esprit  de  l'église  ;  car  voici 
ce  qu'eu  dit  le  maître  des  cérémonies  dans  sou  journal 
quotidien  : 

«  Le  pape  vint  dans  la  basilique  desSaints-Apêtras»  et 
près  de  lui  s'assirent  sur  le  pupitre  de  maibre  où  les 
dianoines  de  saint  Pierre  ont  l'habitude  de  chanter  l'épi- 

tre  et  l'Évangile,  Lucrèce,  sa  fille,  et  Sancia,  sa  bru,  et 
autour  d'elles,  à  la  grande  honte  de  l'église  et  au  grand 
scandale  du  peuple,  beaucoup  d'autres  dames  romaines 
beanconp  plus  dignes  d'habiter  la  cité  de  Messaline  que 
la  ville  de  saint  Pierre.  » 

Ainsi,  à  Rome  et  à  Naples,  on  s'endormait  dans  l'at- 
tente d'une  ruine  prochaine  ;  ainsi  on  perdait  le  temps 
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et  on  dépensait  Tor  en  vaine  fumée  d'orgueil;  et  cela,  tan- 
dis que  les  Français,  bien  éveillés,  secouaient  déjà  les 
torches atee lesquelles  ils  devaient  incendier  l'Italie. 

En  effet,  les  intentions  conquérantes  de  Gharies  Ylfl 
n'étaient  plus  nn  objet  de  doute  pour  personne.  jeune 
roi  avait  envové  aux  différcns  ('tais  de  l  îtalie  une  am- 
bassade composée  de  Perron  de  Baschi,  de  Brironnet,  de 
d'Aubigny  et  du  [irésident  du  parlement  de  Provence. 
GaCle  ambassade  avait  pour  mission  de  demander  aux 
ffîneas  italiens  lenr  coopération  p<mr  dire  reooQvrer  à 
la  maison  d'Anjou  ses  droits  sur  la  couronne  de  Pfaples. 

L'ambassade  s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens,  à  qui  elle 
demandait  aide  et  conseil  pour  le  roi  son  maître.  Mais  les 
Vénitiens,  fidèles  à  leur  système  politique,  qui  les  avait 
lait  surnommer  les  jaifs  de  la  ehrétienté,  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  promettre  lenr  aide  au  jeune  roi,  at* 
tendu  qu'ils  avaient  à  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre 
les  Turcs  ;  que,  quant  au  conseil,  ce  serait  une  présomp- 
tion trop  grande  h  eux,  que  de  donner  un  avis  h  un 
prince  entouré  de  généraux  si  expérimentés  et  de  mi- 
nistres si  sages. 

Perron  de  Baschi,  n'ayant  pu  obtenir  d'autre  réponse, 
se  tourna  vers  Florence.  Pierre  deMédicis  l'attendait  en 
grand  conseil  ;  car  il  avait  rassemblé  pour  cette  solennité 
non  seulement  les  soixante-dix,  mais  encore  tous  lesgon- 
falonnien  qui  avaient  siégé  dans  la  seigneurie  pen- 
dant les  trente-quatre  dernières  années.  L'ambassadeur 
français  exposa  sa  demande  :  c'était  qne  la  république 
permit  i  l'armée  française  le  passage  par  ses  états,  et 
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i'enf^gelt,  contre  «rgent  eonptant ,  i  loi  foarnirlet  vif  res 
el  l«  kmtÊgn  nécewtirei.  La  magnHIqae  ré|iiiblîqii« 
fépofrfitnioe,  tî  ChirlM  Vlil  mtrcMt  contre  les  Tnrat 

au  lien  (le  marcher  contre  Ferdinand,  elle  s'empresserait 
de  lui  accorder  tout  ce  qu  il  désirerait  ;  mais  qu'étant  at- 
tachée à  la  maison  d'Aragoa  par  un  traité  d'alliance, 
aile  ne  powaH  la  trahir  en  aceoràaot  an  reî  de  France 
•a  qn'il  demandait. 

Lea  ambaaiadenra  m  dirigèrent  alora  vera  Sienne.  La 
pauvre  petite  république,  effrayée  de  l'honneur  qu'on  lui 
faisait  de  penser  h  elle,  répondit  que  son  désir  était  de 
conaerrer  une  exacte  neutralité,  et  qu'elle  était  trop  Taible 
panr  le  déclarer  d'avance  poor  on  contre  de  paraila  ri- 
ftns,  forcée  qu'elle  aérait  nalnrallenent  de  ae  rattacher 
an  parti  du  ploa  fort.  Munia  de  cette  réponre,  qni  avait 
au  moins  le  mérite  de  la  franchise,  les  envoyés  français 
s'acheminèrent  vers  Rome,  et,  introduits  devant  le  pape, 
lui  demaudérent  pour  leur  roi  l'inveatiture  du  royaume 
de  Naples. 

Alenodre  VI  répondit  qne,  aaa  prédéceaaenra  ayant 
donné  cette  investiture  aui  princes  de  la  maison  d'Ara- 
gon, il  ne  pouvait  la  leur  retirer,  lui,  sans  un  jug^eroent 

qui  prouvùt  que  la  maison  d'Anjou  y  avait  plus  de  droit 
que  celle  qu'on  lui  demandait  de  déposséder.  Knsuite  il 
rappela  à  Perron  de  fiaschi  que»  Maplea  étant  un  fief  du 
aaint-aiéfe»  an  pape  aeni  appartenait  le  choix  de  aon  aen- 
vmni  ;  que,  par eanaéqnent,  attaquer  celm  qui  régnait  à 
cette  heure,  c'était  attaquer  l'église  elle-même. 

Le  résultat  de  l'ambassade  ne  promettait  pas,  comme 
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on  le  voit,  grande  aide  à  Charles  VIII  ;  aussi  résolut-il 
de  ne  compter  que  sur  son  allié  Louis  Sforza,  et  de  re- 
mettre toutes  les  autres  questions  à  la  fortune  de  ses 
aroesa 

Une  noof elle  qui  lui  arrifa  ven  oe  même  tenpa  k 
fortifia  eneore  dans  cette  résolution  :  il  a^rit  la  mort  de 

Ferdinand.  Le  vieux  roi,  en  revenant  de  la  chasse,  avait 
été  atteint  d'une  touK  catarrhale,  qui  l'avait  mis  en  deux 
jours  à  toute  eitrémité.  Ëuûn,  le  25  janvier  1494,  il 
était  trépassé,  à  Tége  de  soiiante-dii  ans,  après  un  règne 
de  trente-m,  laissant  le  Irène  à  Alphonse,  son  fils  atné, 
qui  afatt  immédiatement  été  nommé  son  snceessenr. 

Ferdinand  n'avait  point  menti  à  son  titre  d'heureux. 
Il  venait  de  quitter  le  monde  au  moment  où  la  fortune 
allait  changer  pour  sa  famille. 

Le  nonvean  roi,  Alphonse,  n*en  n'était  point  i  ses 
premières  armes  :  il  ayait  combattu  déjà  arec  aTantage 
les  Florentins  et  les  Vénitiens,  et  afait  chassé  les  Turcs 
d*Otrante  ;  il  passait,  en  outre,  pour  un  homme  aussi  sub- 
til que  son  père  dans  la  politique  tortueuse  en  si  grand 
usage  alors  parmi  les  cours  de  l'Italie  ;  de  sorte  qu'il  no 
désespéra  pas  de  joindre  à  ses  alliés  rennemi  même 
a? ec  leqnel  il  était  en  guerre  au  moment  où  les  pre* 
mières  prétentions  de  Charles  VIII  étaient  penremies  jns« 
qu'à  lui ,  nous  voulons  parler  de  Bajazet  11. 

En  conséquence,  il  envoya  vers  ce  prince  Camillo 
Pandone,  un  de  ses  ministres  de  confiance,  pour  faire 
comprendre  à  l'empereur  des  Turcs  que  l'expédilion  de 
ritalie  n*était  po«r  le  roi  de  France  qu'vn  prétexte  de 
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s'approcber  des  coiMpiètes  mahoméUiBfls,  et  qa'uœ  fois 
snrrAilrittMjae,  Charles  VlUn'airaîl  qu'un  jour  on  deiti 
de  trayersée  à  faire  pouir  aUeiodre  la  Maoédoine,  d  oà 

par  terre  il  pouvait  marcher  sur  Constantinopic.  En 
conséquence,  il  demandait  à  Bajaxet,  jK)ur  soutenir  leurs 
intérêts  communs,  six  mille  chevaux  et  autant  de  fautas- 
sins,  dont  il  s'engageait  à  payer  la  solde  tant  qu'ils  res- 
teraient en  Italie.  Pandone  devait  être  rqoint  à  Tarente 
par  George  Bneeiarda,  enfoyé  d'Aleiandre VI, chargé  de 
son  côté  au  nom  du  pape  d'appeler  les  Turcs  à  son  aide 
contre  les  chrétiens.  Cependant,  en  attendant  la  réponse 
de  Bajazet»  qui  pouvait  tarder  plusieurs  mois,  Alphonse 
demanda  une  réunion  entre  Pierre  de  Médicis,  le  pape 
et  lui,  pour  aviser  aux  choses  d*urgence.  Ce  rendei* 
vous  fut  fixé  à  Yicovaro,  près  de  Tivoli,  et  les  trois  par- 
ties intéressées  se  trouvèrent  réunies  au  jour  convenu. 

Alphonse,  qui  en  partant  de  Naples  avait  déjà  réglé 
l'emploi  de  ses  forces  de  mer  et  donné  à  Frédéric,  son 
frère,  le  commandement  d'une  flotte  de  trente-cinq  galè- 
res, de.  dix-huit  grands  vaisseaux  et  de  douie  petits  béti- 
mens,  avec  lesquelles  il  devait  aller  attendre  et  surveiller 
à  Livournc  la  (lotte  que  Charles  VllI  armait  dans  le  port 
de  Gènes,  venait  surtout  pour  arrêter  avec  ses  alliés  la 
marche  des  opérations  des  armées  de  terre,  il  avait  à  sa 
disposition  immédiate,  et  sans  compter  le  contingent  que 
devaient  lui  fournir  ses  alliés,  cent  escadrons  degrosse  ca- 
valerie, à  vingt  honimes  par  escadron,  et  trois  mille  ar^ 
balétriers  et  chevau -légers.  Il  proposait,  en  conséquence, 
de  s^avancer  immédiatement  eu  Lombardie,  d'opérer  une 
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révolotioii  en  faveur  de  t^ou  neveu  Galéas,  de  chasser 
Louis  Sforza  de  Milan  avant  qu'il  put  recevoir  de  secours 
de  France  ;  de  sorte  que  Charles  Viil,  au  moment  de 
passer  les  Alpes»  troaferail  un  emeMÎ  qu'il  lui  fÎMidrait 
cembattre,  ao  lieo  d'nB  allié  qui  lui  ava^  promis  pa»» 
sage ,  hommesel  argent. 

C'était  à  la  fois  une  proposition  de  grand  politique  et 
de  hardi  capitaine;  mais,  comme  chacun  était  rassemblé 
ponr  ses  propres  intérêts  »  et  dou  pour  le  bien  com- 
mun, ee  eonseil  fat  reçu  froidement  par  Pierre  de  Médi- 
cîs,  qui  ne  se  troQTait  pins  jouer  dans  la  gaam  que  le 
même  rêle  qn'il  aTait  été  menaeé  de  jouer  dans  VamlMs» 
sadc,  et  repoussé  par  Alexandre  M,  qui  comptait  em- 
ployer les  trou|>es  d  Alphonse  pour  son  propre  compte. 
En  effet,  il  rappela  au  roi  de  tapies  qu'une  des  condi- 
tions de  rinvestiture  qu'il  lui  était  promise  était  de  chaa* 
ser  le  cardinal  Julien  de  la  Révère  de  la  TÎIle  d'Ostie, 
et  de  lui  remettre  cette  ville,  ainsi  que  la  chose  était  eau* 
venue.  Kn  outre,  les  faveurs  qu'avait  values  à  Virginie 
Orsini  son  ambassade  de  Naples  avaient  soulevé  contre 
ce  favori  d'Alexandre  VI  Prosper  et  Fabrice  Culonoa,  à 
qui  appartenaient  presque  Ions  les  villages  des  environs 
de  Rome,  Or  le  pape  ne  pouvait  vivre  ainsi  au  milieu 
d  ennemis  aussi  puissans  !  la  chose  la  plus  importante 
était  donc  de  le  délivrer  des  uns  et  des  autres,  attendu 
quNI  était  important  que  (clui-là  surtout  fût  tranquille 
qui  était  l  ame  et  la  tète  d  une  ligue  dont  les  autres  n'é-  . 
taient  que  le  corps  et  les  membres. 
Quoique  Alphonse  eftt  parfaitement  déaièlé  les  motili 
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do  la  froideur  de  Pierre  de  Médicig,  et  qu'Alexandre  VI 
ne  lui  eût  pas  même  donné  la  peine  de  chercher  les  siens , 
il  D'an  fut  pu  moins  obligé  d'accéder  à  la  volonté  de 
aes  alUés»  an  laissant  Ton  défandia  las  Apennins  contre 
las  Français ,  et  en  aidant  l'antre  à  se  débarrasser  de  ses 
voisins  romagnols.  En  conséquence,  il  pressa  le  siège 
d'Ostie,  et  donna  ù  Yirginio,  qui  commandait  déjà  à 
deux  cents  bommes  d'armes  du  pape ,  une  partie  de  ses 
cbevau-légers  :  cette  petite  armée  devait  stationner  an» 
tour  de  Rome  et  maintenir  les  Cobmna  dans  lobéissance, 
Qaant  an  reste  de  sas  lionpeiy  il  les  diviiaen  deu  parties  s 
Tune,  qu'il  remit  m  mains  de  Ferdinand  son  fils ,  et 
avec  laquelle  il  devait  parcourir  la  Romaine,  afin  de  pres- 
ser les  petits  princes  de  lever  et  de  fournir  le  contingent 
qu'ils  avaient  promis,  tandis  que  lui,  avecle  reste*  défen- 
drait les  défilés  des  Abrotses. 

Le  23  avril,  à  tivis  beores  du  matin,  Alexandre  VI  fut 
débarrassé  du  premier  et  du  pins  ardent  de  ses  ennemis  : 
Julien  de  la  Rovère,  voyant  l'impossibilité  de  tenir  plus 
lonp-temps  contre  les  troupes  d'Alphonse,  passa  à  bord 
d'un  brigantin  qui  devait  le  conduire  à  iSavoae. 

Quant  à  Virginie  Oriioi ,  il  commença,  à  compter  de 
ee  jour,  cette  fiuneose  guerre  de  partisans  qui  fit  de  la 
campagne  de  Rome  le  plus  poétique  désert  qui  existe 
dans  le  monde  entier. 

Pendant  ce  temps,  Charles  VI 11  était  à  Lyon,  non 
seulement  iocertaie  sur  la  route  qu'il  devait  prendre  pour 
pénétrer  en  Italie,  mais  commençant  même  à  réflécbir 
sur  les  chances  basardeuses  d'une  pareille  eipédition^ 
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Excepté  chez  Louis  Sforza,  il  n'avait  trouvé  de  sympathie 
nulle  part  :  de  sorte  qu'il  lui  paraissait  probable  qu'il  al- 
lait avoir  à  combattre  noo  wulemeat  le  royaume  de  Na- 
pleSy  mais  encore  l'Italie  toute  entière.  Il  avait  dépensé 
pour  ses  préparatifii  de  guerre  presipie  tout  Targent  dont 
il  pouvait  disposer;  la  dame  de  Beaujeu  et  le  duc  de 
lîourbon  blAmaient  hautement  son  entreprise,  Hriçon- 
net,  qui  l'avait  conseillée,  n'osait  plus  la  soutenir;  enfin, 
plus  irrésolu  que  jamais ,  Charles  VUI  avait  déjà  donné 
centre-ordre  à  plusieurs  corps  de  troupes  qui  s'étaient 
mis  en  mouvement,  lorsque  le  cardinal  Julien  de  la 
Rovère,  chassé  d'Italie  par  le  pape,  arriva  à  Lyon  et  se 
présenta  devant  le  roi. 

Le  cardinal  accourait,  plein  de  haine  et  d'espoir,  lors- 
qu'il trouva  Charles  VIII  près  d'abandonner  le  projet 
sur  lequel  rennemi  d'Alexandre  Vi  appuyait  tout  son 
espoir  de  vengeance.  H  raconta  à  Charles  YIII  les  di- 
visions de  ses  ennemis;  il  les  lui  montn^  suivant  chaemi 
son  intérêt  particulier,  Pierre  de  Médîds  celui  de  son 
orgueil ,  et  le  pape  celui  de  Tagrandissement  de  sa  mai- 
son. Il  lui  exposa  qu'il  avait  des  flottes  tout  armées 
dans  les  porta  de  ViUefranche ,  de  Marseille ,  de  Gènes» 
dont  les  armemens  seraient  perdus  :  il  lui  rappela  qu'il 
avait  envoyé  d'avance  Pierre  d'Urfé»  son  grand  écuyer, 
pour  faire  préparer  des  logemens  splendides  dans  les  pa- 
lais des  Spinula  et  des  Doria.  Enfin,  il  lui  montra  le 
ridicule  et  la  honte  qui  retomberaient  de  tous  côtés  sur 
lui  s'il  renonçait  à  une  entreprise  proclamée  si  haut ,  et 
pour  l'exécution  de  laquelle  il  avait  été  obligé  de  eon-r 
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ehira  trois  ptix  aussi  onéreuses  (|iie  celles  qa'ii  avait  si- 
gnées aTee  Haari  YII,  avec  Maiimilien ,  et  arec  Ferdi- 
nand le  Catholitpie  :  Julien  de  la  Rovère  afait  visé  joste 
en  toachant  dans  Torgueil  du  jeune  roi  ;  aussi ,  Char- 
les yill  n'hésita-t-il  plus  un  seul  instant.  Il  ordonna  à 
son  cousin,  le  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  Xil,  de 
prendre  le  ooramandement  de  la  flotte  française  et  de 
se  rendre  avec  elle  à  Gènes;  il  dépêcha  un  eoorrier  à 
Antoine  de  Bessay,  liaron  de  Tricastel,  pour  qu'il  con- 
duisît à  Asti  les  deux  mille  hommes  d'infanterie  suisse 
qu  i!  avait  levés  dans  les  cantons  ;  enfin  il  partit  lui-môrae 
de  Vienne,  en  Dauphiné  le  23  aoiii  1494*  traversa  les 
Alpeaau  mont  Génère,  sans  qa*mi  senl  corps  de  troupes 
essayât  de  loi  en  disputer  le  passage,  et  descendit  dans  le 
Piémont  et  le  Montferrat,  qui  étaient  en  ce  moment 
gouvernés  par  deux  régentes ,  les  princes  Charles-Jean 
Aimé,  et  Guillaume-Jean,  souverains  de  ces  deux  prin- 
cipautés, ayant,  l'un  six  ans,  et  l'autre  huit. 

Les  deux  régentes  vinrent  au-devant  de  Charles  VIII , 
Tune  à  Turin,  Tantre  à  Casai ,  toutes  deux  à  la  téte 
d'une  cour  brillante  et  nombreuse,  toutes  deux  conrertes 
de  joyaux  et  de  pierreries.  Charles  YIII  qui  savait  que, 
malgré  ces  démonstrations  amicales ,  toutes  deux  avaient 
fait  un  traité  avec  son  ennemi,  Alphonse  de Naples,  les 
traita  toutes  deux  avec  la  plus  grande  courtoisie ,  et 
comme  elles  lui  protestaient  de  son  amitié,  il  les  pria  de 
lui  en  donner  une  preuve  ;  c'était  de  loi  prêter  les  dia^ 
mans  dont  elles  étaient  couvertes.  Les  deux  régentes  ne 
purent  faire  autrement  que  d'obéir  à  cette  invitation  qui 
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équivalait  à  un  ordre.  Kllcs  détachèrent  colliers ,  bagues 
et  boucles  d  oreilles.  Charles  ^  lli  leur  en  donna  un  reçu 
détaillé ,  et  lei  mit  eo  ga^es  ))our  24,000  ductU  i 
paif ,  muni  de  cet  argent»  il  se  remit  en  route  et  19 
dirigea  vers  Asti,  dont  le  duc  d'Orléans  avait  conservé, 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  souveraineté  et  où  vinrent 
le  rejoindre  Louis  Sfor/a,  et  son  beau-père  le  prince 
Hercule  d  Est,  duc  de  1  errare.  Ils  umenaient  avec  eux  non 
seulement  les  troupes  et  l'argent  promis,  mais  encore 
une  cour  composée  des  plus  belles  femmes  de  l'Italie. 

Los  bals,  les  fêtes  et  les  tournois  eommencirant  avec 
une  magnificence  qui  surpassait  tout  ce  qu'on  avait  va 
jusqu  alors  en  Italie.  Mais  tout-à-coup  ils  furent  inter- 
rompus par  une  maladie  du  roi.  (.  était  la  première  ma- 
nifestation en  Italie  delà  contagion  rapportée  par  Chris- 
tophe Colomb  du  Nouveau-Monde,  et  que  les  Italiene 
appelèrent  le  mal  français,  et  les  Français,  le  mal  italien. 
Ce  qu'il  y  a  de  probable,  c'est  qu'une  partie  de  Téqui* 
page  de  Christophe  (lolunib,  qui  était  de  (iî  iies  ou  des 
environs,  avait  déjà  rapporté  d'Amérique  cette  étrange 
et  cruelle  compensation  de  ses  mioes  d'or. 

Cependant,  l'indisposition  du  roi  n'arriva  point  an 
degré  do  gravité  quon  auiiit  pu  craindre  d'abord.  Goérî 
au  bout  de  quelques  semaines,  il  s'achemina  vers  Pavie, 
où  s'en  allait  mourant  le  jeune  duc  Jean  Galéas.  Le  roi 
de  France  et  lui  étaient  cousins  germains,  fils  de  deui 
sœurs  de  la  maison  de  ^voie  .  Charles  Mil  ne  pouvait 
donc  se  dispenser  de  le  voir  ;  il  alla  en  conséquence  le  vi> 
siter  an  château  qu'il  habitait  plutét  comme  prisonnier 
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que  comme  seigneor.  11  le  trouva  à  demi-couché  sur  un 
Ut  de  repoB,  pâle  et  exténué  par  Tabus  des  fohiptés,  di- 
saient les  nos  »  par  nn  poison  lent  et  mortel  disaient  les 
antres.  Mais  quelque  entie  qne  le  pauvre  jeune  homme 
eût  de  se  plaindre  à  lui,  il  n'osa  rien  dire  ;  car  son  oncle 
Louis  Sforza  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi  de  France.  Ce- 
pendant, au  moment  où  Charles  Vlll  se  leyait  pour  sortir» 
nne  porte  s'onvrit,  et  une  Jeone  femme  pamt,  qui  vint 
se  jeter  aux  pieds  da  roi  :  c'était  la  femme  du  malhei»- 
renx  Jean  Galéas,  qui  weoorait  supplier  son  cousin  de 
ne  rien  faire  contre  son  père  Alphonse,  ni  contre  son  frère 
Ferdinand  :  à  cette  vue,  le  front  de  Sforza  se  rida,  sou- 
cieux et  menaçant,  car  il  ignorait  encore  quelle  serait 
rimpression  qne  produirait  cette  scène  sur  son  allié  ; 
mais  il  se  rassura  bientôt  :  Charles  répondit  qu'il  était 
maintenant  trop  atancé  pour  reculer ,  qu'il  y  allait  de  la 
gloire  de  son  nom  ainsi  que  de  l'intérêt  de  son  royaume, 
et  que  c'étaient  deux  motifs  trop  importons  pour  étro# 
sacrifiés  au  sentiment  de  pitié  qu  ii  éprouvait ,  si  |iro- 
lond  et  si  réel  <{u'il  fût.  La  panrre  jeune  femme,  dont 
cette  dénmrche  était  le  dernier  espoir,  se  releva  alors  et 
alla  se  jeter  tonte  sanglotante  dans  les  bras  de  son 
mari  ;  Charles  Vlll  et  Louis  Sforxa  sortirent  :  Jean  Ga- 
léas était  condamné. 

Le  surlendemain ,  Charles  Vill  partit  pour  Florence, 
accompagné  de  son  allié  ;  mais  à  peine  furent-ils  à  Parme, 
qu'un  messager  les  rejoignit,  annonçant  à  Louis  Sforra 
que  son  neven  Tenait  de  mourir  :  Louis  s^excusa  aus- 
sitM  ^uprès  de  Charles  Vlll^de  ce  qu*il  lui  laissait  cou- 
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tinaer  sa  ronte  seul;  mais  les  intérêts  qui  le  rappeUÎMit 
A  Milan  était  si  griYes,  disait-il,  qu*il  ne  pouTait,  en 
pareille  circonstanoe ,  en  rester  éloigné  nn  joor  de  pfais. 
En  effet ,  il  avait  à  recueillir  la  SDcœasîoii  de  celui  qu'il 

avait  assassiné. 

Cependant  Charles  YllI  continuait  sa  route,  non  sans 
quelque  inquiétude.  La  vue  du  jeune  prince  mourant 
l'avait  profondémeut  ému,  car  il  avait  au  fond  du  ccrar 
la  conviction  que  Louis  Sforza  était  son  meurtrier;  et 
un  meurtrier  pouvait  être  un  trattre.  Il  s'avançait  donc 
au  milieu  d  un  pays  inconnu,  ayant  devant  lui  un  en- 
nemi déclaré,  et  derrière  lui  un  ami  douteux  :  on  com- 
mençait à  entrer  dans  les  montagnes,  et  comme  l'armée 
n'était  point  approvisionnée,  et  vivait  an  jour  le  jour»  la 
moindre  station  forcée  amenait  la  famine*  Or,  on  avait 
devant  soi  Fivinano,  qui  n*était,  il  est  vrai ,  qu'une 
bourgade  entourée  de  murailles;  mais  après  Fivizzano, 
^Sarzane  et  Pielra  Santa,  qui  étaient  des  forteresses  regar- 
dées comme  imprenables  :  de  plus,  on  entrait  dans  un 
pays  malsain  surtout  en  octobre,  qui  ne  produit  que 
de  l'huile,  et  qui  tire  son  Ué  même  des  provinoes  voi- 
sines; une  armée  toute  entière  pouvait  donc  y  ètro  dé- 
truite en  quelques  jours  par  la  disette  et  le  mauvais  air, 
plus  encore  que  par  les  moyens  de  résistance  qu'offre  à 
chaque  pas  le  terrain.  La  situation  était  grave;  mais  l'or- 
gueil de  Pierre  de  Médicis  vint  de  nouveau  en  aide  à 
la  fortune  de  Charles  VUI. 

Pierre  de  Médicis  avait ,  comme  on  se  le  rappelle,  pris 
l'engagement  de  fermer  l'entrée  de  la  Toscane  aux  Fran- 
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fait;  eepenéaal,  lonqa*îl  fit  son  ennemi  descendre  des 
Alpes,  mollis  présomptaeai  dans  ses  propres  forces»  il 
demanda  du  secours  an  pape  ;  mais  à  peine  le  brnit  de 
l'invasion  ultramontainc  s'était-il  répandu  dans  la  Ro- 
magne,  que  les  G)lonna  s'étaient  déclarés  soldats  du 
roi  de  France,  et,  réunissant  toutes  leurs  forces,  s'étaient 
emparés  d'Ostie,  où  ils  attendaient  la  flotte  française , 
pour  loi  offrir  on  passage  fers  Rome  :  le  pape  alors, 
an  lien  d'envoyer  des  troupes  À  Florence ,  fut  obligé  de 
rappeler  tous  ses  soldats  autour  de  sa  capitale;  seulement, 
il  fit  dire  à  Pierre  de  Médicis ,  que  si  Bajazet  lui  en- 
fojait  les  troupes  qu'il  lui  avait  fait  demander,  il  mettrait 
oette  armée  à  sa  disposition.  Pierre  de  Médicis  n'afait 
encore  pris  «neane  résolution  ni  formé  aucun  -plan , 
torsquMI  apprit  I  la  fois  deux  nouf elles  ferrililes.  Un  foi- 
sin  jaloux,  le  marquis  de  Tordinovo,  afaît  indiqué  aux 
Français  le  côté  faible  de  Fivizzano,  de  sorte  que  les 
Français  s'en  étaient  emparés  d'assaut  et  en  avaient 
passés  les  soldats  et  les  habitans  an  fil  de  Tépée;  d'un 
antre  c6té ,  Gilbert  de  Montpenrier,  qui  édairait  le  bord 
de  la  mer  pour  eonserfer  à  l'année  française  ses  com- 
munications avec  sa  flotte ,  avait  rencontré  un  détache- 
ment que  Paul  Orsini  envovait  à  Sarzane,  pour  renfor- 
cer la  garnison  ,  et  après  un  combat  d'une  heure  l'avait 
taillé  en  pièces.  Aucun  des  prisonniers  n'afait  été  reçu 
à  merci ,  tout  ce  «{u'on  afait  pu  atteindre  afait  été  mas- 
sacré* 

C'étaitlapremièrefoisque  les  Italiens,  habitués  aux  com- 
bats chefaleresques  du  quinzième  siècle,  se  trouvaient  en 
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contact  avec  les  terribles  Litramontains,  qui,  moins  avancés 
f  a'eiaeii  civilÎMtioE»  neconsidéraieDt  pas  encore  la  gaerre 
eoDune  un  jeu  savant»  mais  la  tenaieot  bieo  pow  une  latte 
mortelle.  Aussi,  la  noufelle  de  ces  deux  bonclierie^fvà-» 
dmsît-elle  ane  grande  sensation  i  Florenee  Ja  ville  la  pins 
riche,  la  plus  commerçante  et  la  plus  artiste  de  l'Italie  .Cha- 
cun se  représenta  les  Français  pareils  à  une  armée  de  ces 
ancicDs  barbares  qui  éteignaient  le  (eu  avec  le  sang,  et  les 
prophéties  de  Savonarole,  qui  avait  prédit  l'tnvasioii  ni- 
•  tramontaine.  et  la  destmctioii  qui  la  devait  svivre»  élaot 
revenues  à  Tesprit  de  tous,  une  fermentation  si  grande 
se  manifesta,  que  Pierre  de  Médicis,  résolu  d'obtenir  la 
paix  à  tout  prix,  lit  décréter  à  la  république  qu  elle  en- 
verrait une  ambassade  au  vainqueur,  et  obtint,  résolu 
qu'il  était  de  se  remettre  lui-même  entre  les  maina  du 
roi  fraaçau,  de  laire  partie  de  cette  ambassade.  En  corn*' 
séquence,  il  quitta  Florence,  accompagné  de  quatre  an- 
tres messagers,  et  arrivé  à  Pietra  Santa,  fit  demander  à 
CharlesMll  un  >aul-conduit  pour  lui  seul.  Le  lendemain 
du  jour  où  il  avait  fait  cette  demande,  BriçoDoet  et  de 
Piennes  vinrent  le  chercher,  et  ramenèrent  devant 
Charles  VUl. 

Pierre  de  Médicis,  malgré  son  nom  et  son  inHuenee, 

n'était  aux  yeux  de  la  noblesse  française,  qui  regardait 
comme  un  déshonneur  de  s'occuper  d'art  ou  d  industrie, 
qu'un  ricbe  marchand,  avec  lequel  il  était  inutile  de 
garder  de  bien  sévères  convenances.  Aussi,  Charles  VlU 
le  reçutpil  à  cheval,  en  lui  demandant  d'un  ton  haataîn, 
et  comme  un  mettre  à  son  sobordonné,  d*ott  M  était 


Digitized  by  Google 


LES  BORGU. 


venu  œt  orgueil,  de  vouloir  lai  dispntér  le  inssage  de  k 
Tofeane.  Pierre  de  Médieie  répondit  «fw,  da  consente* 
■MDt  de  Lonif  XI  hri-nlae,  m  pèie  Ltotiiit  aTait 
eeneki  m  traité  d^alKaéoe  avee  Ferdinand  de  Naples; 

que  c'était  donc  h  des  engagemens  pris  qu'il  avait  été 
forcé  d'obéir;  mais  que,  ne  yonlant  point  pousser  plus 
loin  son  dévouement  à  la  maison  d'Aragon  et  aon  ep- 
poiilk>«  à  eeUede  France,  il  éUnl  pra  à  iawe  tont  ae  <iae 
QuriaaYfil  anganit  de  im.  Le  roi,  qn  ne  a'attandait 
paa  è  tant  dlndnilitd  de  la  part  dé  ton  aMiami»  deoMlida 
que  Sarzane  lui  fût  livrée  ;  ce  à  quoi  Pierre  de  Médicis 
consentit  à  i'itistant  m/^mc.  Alors,  le  vainqueur,  voulant 
feir  jiuqu'où  l'ambaisadear  de  la  nagnifique  république 
pannanit  la  défârance,  répondit  qne  cette  eoneamon 
était  laîn  de  loi  Miffire,  nais  qu'il  Inî  fallait  enooie  lea 
aM  de  Pietra  Sema»  de  Piaé,  èB  Librahtta  aftdeLi- 
tonroe.  Pierre  de  Médieia  n'y  wii  pas  plui  de  diffieoHéa 
qne  dans  celle  de  Sarzane,  et  y  consentit  encore,  sous  la 
seule  parole  que  lui  donna  Charles  Vlll,  de  lui  remettre 
ces  villes  lorsqu'il  aurait  aokevé  la  conquête  de  i^iaples. 
finia,  Charka  VIU,  Toyant  qne  le  négociatenr  qu'on  loi 
avait  envoyé  était  si  facile  en  affaires ,  eiigea  eonme 
dernière  condition,  mais  aussi  eamne  eonditîon  fine 
qua  non  de  sa  proteitiuii  royale,  qu'il  lui  serait  prôté 
par  la  magniGque  république  une  somme  de  deux  cent 
aulle  donna.  Pierre,  qniiisposait  du  trésor  avec  la  aséme 
Mlité  qne  dea  ferterewan,  répondît  qne  M  aencilayena 
seraient  Iwntena de  rendre  ee  sarfice  à  leur  nemi  aHié. 
Alors,  Oiariaa  Vlllle  at  laonter  i  cheval^  et  loi  aidonna 
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de  marcher  devant  lui,  afin  de  commencer  l'exécution  de 
ses  promesses  par  la  remise  des  quatre  places  fortes  qu'il 
avait  exigées.  Pierre  de  Médicis  obéit,  et  l'armée  fran- 
çaife,  oondoite  par  le  {lelit-fils  de  Gosme  le  Gnnd  et-  le 
fils  de  Lmrent  le  Magnifique,  coDtînoa  sa  marche  triom- 
phale à  trarers  la  Toscane. 

En  arrivant  à  Lucques,  Pierre  de  Médicis  apprit  qne 
les  concessions  qu'il  avait  faites  au  roi  de  France  occa- 
sieiioaient  à  Florence  une  fermentation  terrible.  Tout  ce 
qne  la  magnifique  lépoblîqne  atait  cra  qu'edgerait 
Charles  VIII  était  nn  simple  passage  snr  son  territoire, 
le  mécootentement  de  la  nouyeile  était  donc  général, 
quand  il  fut  encore  augmenté  par  le  retour  des  ambas- 
sadeurs, que  Pierre  de  Médicis  n'avait  pas  même  con- 
sultés pour  agir  ainsi  qu'il  l'avait  fait.  Quant  à  celui-ci, 
jugent  son  retour  nécessaire,  il  demanda  à  Charies  Vlll 
l'autorisation  de  le  précéder  dans  la  capitale.  Comme  il 
avait  rempli  ses  engagemens,  moins  l'emprunt,  et  que 
»  l'emprunt  ne  pouvait  se  néfrocicr  qu'à  Florence,  le  roi 
n'y  \it  aucun  inconvénient,  et  le  môme  soir  qu'il  avait 
quitté  l'armée,  Pierre  rentra  incognito  dans  son  palais 
de  la  Via  Larga. 

Le  lendemain,  fl  Toulut  se  présenter  i  la  seigneurie, 
mais  en  arrivant  sur  la  place  du  Vieux-Palais,  il  fit 
venir  n  lui  le  ^;onfalonier  Jacob  de  ^erli,  qui  lui  si- 
gnifia qu'il  était  inutile  qu'il  tentât  d'aller  plus  loin,  et 
qui  lui  montra  Lucas  Corsini  debout  à  la  porte,  l'épée 
à  la  main  et  ayant  derrière  lui  des  gardes  chargés, 
s'O  foulait  insister,  de  lui  disputer  le  passage.  Pierre  de 
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Médicis,  étonné  d'une  pareille  opposition,  qu'il  éprouvait 
pour  la  première  fois,  n'essaya  pas  même  de  la  combattre, 
il  ae  retira  cbex  lui,  et  écrivit  à  Paul  Onini,  son  beau- 
frère,  devenir  le  trenver  avec  aea  gendamiei*  Malhen- 
reasement  pour  loi,  la  lettre  fttt  latereeptée.  La  seigneiH 
rie  y  Yit  une  tentative  de  rébellion.  Elle  appela  à  son 
aide  les  citoyens;  ceux-ci  s'armèrent  h  la  hûle,  sortirent 
en  fottlei  et  s'amassèrent  sur  la  place  du  Palais.  Pendant 
ce  teBpsylecardinal  Jean  de  Médicisétait  monté  à  cheval* 
ett  cfoyiDl  ^'fl  aUait  être  ioatenn  par  Orsini,  il  parcoa- 
rait  les  rocs  de  Florence,  accompagné  de  ses  senritenrs 
et  jetant  son  cri  de  guerre  : —  Palle,  Pâlie!  —  Mais  les 
temps  étaient  changés,  ce  cri  ne  trouvait  plus  d'écho,  et 
lois^e  le  cardinal  arriva  A  la  me  des  Calzaioli,  de  tels 
nrarmnres  y  répondinnt,  qu'il  comprit  qu'an  Heu  de 
tester  de  soulever  Florence,  ce  qu'il  avait  de  miens  A 
faire  était  feu  sortir  avant  que  la  fermentation  flAt 
arrivée  plus  loin.  11  se  retira  promptemenl  dans  son  pa- 
lais, croyant  y  retrouver  Pierre  et  Julien,  ses  frères. 
Mais  ceux-ci,  sous  la  protection  d'Orsini  et  de  ses  gen- 
darmes, venaient  de  fuir  par  la  porte  de  San  GaUo.  Le 
péril  était  éminent»  Jean  de  Médicîs  voulut  suivre  lenr 
exemple  ;  mais  partout  oà  il  pnsait  des  cUmeurs  de 
pins  en  plus  menaçantes  T accueillaient.  Enfin,  voyant 
que  le  danger  s'augmentait  toujours,  il  descendit  de 
cheval,  et  entra  dans  une  maison  qui  était  ouverte.  Cette 
maison  oommnniquait  par  bonheur  avec  nn  couvent  de 
Franciscains;  nn  des  frères  prètt  sa  robe  au  fugitif ,  et  le 
cardinal,  protégé  par  cet  hnmUe  incognito,  parvint  enfin 
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à  sortir  de  Floreoce»  et  rejoignit  ses  deux  frères  dans  les 
ApeniMBs. 

joar,  lee  Médicis  forent  d^htrés  traîtres  et 
rebelles,  el  des  ambassadeers  foront  envofés  ai  roi  de 
France.  Ils  le  trontèrenl  à  Pise»  où  H  rendait  la  Nberlé  à 

la  ville  qui  depuis  quatre-vingt-sept  ans  était  tombée 
sous  la  domination  des  Florentins.  Charles  Vill  ne  fit 
«oenne  réponse  ant  messagers,  seoleneBt  il  annonça 
qn'il  allait  marcher  sur  Florence. 

Une  pareille  léponsn,  comme  on  le  comf  fend  bien, 
épouvanta  la  magnifique  république.  Fie  renée- n*afait  ni 
le  temps  de  préparer  sa  défense,  ni  la  force  de  se  dé- 
fendre telle  qu'elle  était.  Cependant  chaque  maison 
poissante  rassembla  antour  d'elle  ses  serviteurs  et  ses 
vasmni,  et,  les  ayant  armés,  attendit  avec  Tinlention  do 
ne  paa  eommencer  les  hostilitéa,  mais  ansii  avec  la  déter- 
mination de  se  défendre,  si  les  Français  attaquaient.  H 
fut  convenu  que,  si  quelque  chose  nécessitait  une  prise 
d'armes,  les  cloches  sonnant  à  toutes  volées  aux  diffé- 
rentes églises  de  la  ville  seraient  le  signal  poor  tous. 
Cette  fésolotioo  était  plus  terrible  i  Florence  peut-être 
qne  dans  toute  autre  Tille.  Les  pubis  qui  realant  de  cette 
époque  sont  encore  aujourd'hui  de  véritables  forteresses, 
et  les  éternels  combats  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
avaient  familiarisé  les  Toscans  avec  la  guerre  des  rues. 

Le  roi  se  présenta,  le  17  novembre  an  soir,  à  la  porte 
de  San  Fnano;  il  y  trouva  la  noblesse  ierentine  revê- 
tue de  ses  habita  les  plus  magnifiques,  accompagnée  du 
clergé  qai  chantait  des  hymnes,  etaccom|)agnéedu  peuple. 
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qui,  joyeux  de  tout  changement,  espérait  obtenir  quelque 
retour  de  liberté  par  la  diiite  des  Médicis.  Charles  VIII 
•*anèta  ni  mstast  kms  une  mfèod  é»  WddaqiÛD  doré, 
yt'o.iHÉîfcyiépifé  fom  hd^  iépondît.  qoelqtiei  mCi 
éfasifs  an  iMroles  der  bienveme  qa«  hii  adresatît  la 
seigneurie;  puis,  ayant  demandé  sa  lance,  il  l'appuya 
sur  sa  cuisse  et  donna  l'ordre  d  entrer  dans  la  ville,  qu'il 
travfMraa.  toute  entière  avec  son  armée,  qui  le  suivait 
les  aniMa  iontai,  at  aUa  deaeendre  ao  palais  daa  Mét- 
dicia,  qû  avait  été  iwéparé  pour  loi. 

La  leodenaiD,  lea  négociatioBB  s'entamèreat  ;  aaaîa 
chacun  était  loin  de  compte.  Les  Florentins  avaient  reçu 
Charles  VIII  comme  un  hôte,  et  celui-ci  était  entré  en 
vainqueur.  Auisi,  lorsque  les  députés  de  la  seigneurie 
]>«déR!ei|4»fatifier  le  traité  de  Pierre  de  Médicis,  le  roi 
leur  lépooéit  que  œ  traité  o'eiistait  plas,  paisqa'îla 
avaîeat  ebassé  eakii  qui  l'avait  fait  ;  que  Florenee  était 
sa  eonqué^,  comme  il  T  avait  prouvé  en  y  entrant  la 
veille  la  lance  à  la  main  ;  qu'il  s  en  réservait  la  souveraineté, 
et  (déciderait  d'elle  selon  son  bon  plaisir;  qu'en  consé- 
quence il  leur  ferait  savoir  s'il  y  rétaUiiiait  les  Médicis, 
<A  s'il  délégnerak  son  autorité  à  la  seignearie;  qo'au 
■este,  ib  D'avaieot  qa*à  revenir  le  lendemain,  et  qu'il 
lanr  donnerait  par  écrit  son  ultimatum . 

Cette  réponse  jeta  Florenrc  dans  la  consternation  j 
mais  les  Florentins  ne  s'en  affermirent  que  mieux  dans 
^or  résolution  de  se  défendre.  De  son  c6té,  Charles  Vlll 
été  étonné  de  l'étrange  population  de  1^  villa^  aar 
non  sadtenent  tontes  las  mes  *par  lesqaeUaa  il  avait 
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passé  étaient  encombrées  par  la  foule,  mais  encore  toutes 
les  maisoiUf  depuis  leurs  terrasses  jusqu'aux  soupiraui 
des  etves»  femliUient  regorger  d'htbitaos.  En  éShi,  Flo* 
renée  poonit»  grâce  à  ion  mrcroU  de  popnlatîon,  ren- 
femer  à  peu  près  cent  cinquante  mille  tmes. 

Le  lendemain,  à  Theure  convenue  y  les  députas  se 
rendirent  près  du  roi.  Introduits  de  nouveau  en  sa  pré- 
sence, les  discussions  recommencèrent.  Enfin»  comme  on 
ne  pooTtit  s'entendre,  le  secrétaire  royal,  qui  était  de- 
bout an  pied  du  trône  snr  leqoel  Charles  VIII  était  assis 
etcooTert,  déploya  un  papier,  et  commença  ft  lire,  article 
par  article,  les  conditions  du  roi  de  France.  Mais,  à  peine 
au  tiers  de  la  lecture,  la  discussion  avant  recommencé 
plus  ardente  encore  qu'auparavant,  et  Charles Ylll ayant 
dit  <|n'il  en  serait  ainsi,  ou  qu'il  ferait  sonner  ses  trom- 
pettes, Pierre  Capponi,  secrétaire  de  la  république,  et 
que  l'on  appelait  le  Scipion  de  Florence,  arracha  des 
moins  du  secrétaire  royal  la  capitulation  honteuse  qu'il 
proposait,  et  la  mettant  en  pièces  : 

€  £h  bien  I  sire,  lui  dit-il ,  faites  sonner  tos  trompettes  ; 
nous  ferons  sonner  nos  cloches  !  » 

Puis,  ayant  jeté  les  morceaui  à  la  figure  du  lecteur 
stupéfait,  il  s'élança  hors  de  la  chambre,  pour  donner 
Tordre  terrible  qui  allait  faire  de  Florence  un  champ  de 
bataille. 

Cependant,  contre  toutes  les  apparences,  cette  réponse 
hardie  sauva  la  ville.  Les  Français  crurent  que,  pour  parler 
si  haut,  à  eui  surtout  qui  n'avaient  encore  rencontré  au* 
cnn  obstacle,  il  lallait  que  les  Florentins  eussent  des  res- 
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sources  ignorées,  m«is  certaines  ;  les  (pielqoes  hommes 
stges  «jui  tniest  ooBserfé  de  linfloeiiee  sur  le  roi  lui 
coDseîUèfeot  donc  dertbtttrede  ses  firétentioBS  :  en  effet, 
I  Charles  VIH  présenta  de  noofélles  conditions  pins  ratson- 

nables,  qui  furent  acceptées,  signées  par  les  deux  parties, 
et  publiées  le  26  novembre  pendant  la  messe,  dans  la 
cathédrale  de  Sainte>Marie-des-Flears. 

Voici  ({iielles  étaient  ces  conditions  : 

La  seignenrie  devait  payer  à  Charles  YUI,  à  titre  de 
subside,  k  sonne  de  cent  vingt  nille  florins,  en  trois 
termes. 

La  seigneurie  lèverait  le  séquestre  mis  sur  les  biens 
des  Médicis,  et  rapporterait  le  décret  qui  met  leur  tète  à 
prix. 

La  seigneorie  s'engageait  à  pardonner  anx  Pisans  leurs 
offenses,  moyennant  quoi  ils  rentreraient  soosrobéissanoe 

des  Florentins. 

Enfin,  la  seigneurie  reconnaîtrait  les  droits  du  duc  de 
Milan  sur  Sarzane  et  Pietra  Santa,  et  ces  droits,  une  fois 
reconnus,  seraient  appréciés  et  jugés  par  arbitres. 

En  échange  deqnoi,  le  roi  de  France  s'engpgeait  à  res- 
tituer les  forteresses  qui  lui  avaient  été  consignées,  soit 
lorsqu'il  se  serait  rendu  maître  de  la  ville  de  Naples,  soit 
lorsqu'il  aurait  terminé  cette  guerre  par  une  paix  ou  par 
une  trêve  de  deux  ans,  soit  enfin,  lorsque,  par  une  raison  - 
quelconque,  il  aurait  quitté  l'Italie. 

Deux  jours  après  cette  proclamation  faite,  Charles  VIII, 
à  la  grande  joie  de  la  seigneurie,  quitta  Florence,  et  s*a* 
vança  vers  Rome  par  la  route  de  Poggibondi  et  de  Sienne. 
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Le  pape  commençait  à  parta};er  la  terreur  géntTale  : 
il  avait  appris  les  massacres  de  Fivizzano,  de  laLuoigiaiie 
eid'lmmola,  il  savait  que  Pierre  de  Médicis  avait  livré 
à  Charka  Ylll  lea  forteressea  de  la  TescaMi  que  Fio- 
reooe  a*étaît  rendue,  et  que  GatheriDe  Sforu  avait  tndié 
avec  le  vainqueur;  il  voyait  les  débris  des  trou[$es  napoli- 
tainf's  repassor  découragées  à  travers  Rome,  pour  aller 
se  rallier  dans  les  Abruues,  de  sorte  qu'il  se  trouvait  dé- 
couvert en  face  d'un  ennemi  qui  s*avaiicait  vera  lui,  tenant 
toute  la  Romagne  d'une  mer  à  Tantre»  et  marrJiant  sur 
une  seule  ligne  depuis  Piombino  jusqu'à  Ancône. 

Ce  fat  en  ce  moment  qu'arriva  à  Aleiandre  YI  la  ré- 
ponse dt'  Bajazet  :  elle  n  a>uil  tant  tardé,  que  parce  que 
l'envoyé  pontifical  et  l'ambassadeur  napolitain  avaient  été 
arrêtés  par  Jean  de  la  Kovère,  frère  du  cardinal  Julien,  au 
moment  oà  ila  mettaient  pied  à  terre  à  SinigagUa.  Ua 
étaient  chargés  d*une  réponse  verbale,  qui  était  que  le 
sultan  se  trouvant  à  cette  heure  préoocupé  d'une  triple 
guerre,  l'une  avec  le  soudnn  d'Kgypte,  l'autre  avec  le  roi 
de  Hongrie,  et  la  troisième  avec  les  Grecs  delaMacédoine 
et  de  r£pirc,  il  ne  pouvait,  malgré  son  grand  désir,  aider 
sa  sainteté  de  set  armes  :  mais  ils  étaient  neoompagnéa 
d'un  favori  dn  sultan,  lequel  était  porteur  d'une  lettre 
particulière  pour  Aleiandre  VI,  et  dans  laquelle  Bajaiet 
lui  offrait,  à  certaines  conditions,  de  l  aider  de  son  argent. 
Quoique  les  messagers  eussent  été  arrêtés,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'envoyé  turc  n*en  trouva  pas  moins  un  moyen 
de  faire  parvenir  sa  dépèche  an  pape  ;  nous  la  npportona 
dans  toute  sa  naïveté  : 
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c  Le  sultan  Bajazct,  fils  du  Soudan  Mahomet  II,  par  la 
grâce  de  Dieu  empereur  d'Asie  et  d'Europe,  au  père  et  au 
naître  de  tous  les  chrétieDs,  ÀlexandreVI ,  pontifedeRome 
elpepe  fer  kl^rovidenoe  céleste  :  après  le  saJutipie  nous  lui 
devons  et  lai  donnons  de  tonte  notre  ame»  faisons  safoir 
à  TOtre  grandeur,  par  Fenvoyé  de  sa  pnifsance  Georges 
Bucciarda,  que  nous  avons  appris  sa  convalescence,  de  la- 
quelle nous  avons  revu  une  grande  joie  et  une  grande  con- 
solation :  puis  entre  autres  clioses,  ledit  Bucciarda  nous 
ayant  rapporté  que  Je  roi  de  FranGe«  qui  marchait  con- 
tre votre  grandenr»  manifestait  le  désir  d'avoir  entre  les 
mains  notre*  frère  D'jem,  qui  est  en  votre  puissance, 
chose  qui  non  seulement  serait  contre  noire  volonté, 
mais  dont  encore  il  s'ensui\rait  un  grand  dommage  pour 
votre  grandeur  et  pour  toute  la  chrétienté  ;  en  y  rcUcchis- 
sant  avec  votre  envoyé  Georges»  nous  avons  trouvé  une 
chose  eieellente  pour  le  repos,  pour  l'utilité,  pour  Tbon- 
nenr  de  votre  puissance,  et  en  même  temps  pour  notre 
personnelle  satisfaction;  il  serait  bon  que  nolredit  frère 
D  jem,  qui,  en  sa  qualité  d  homme,  est  sujet  à  lu  mort, 
et  qui  est  entre  les  mains  de  votre  grandeur,  trépassât 
le  plus  tM  possible,  attendu  que  ce  trépas,  qui,  dans  sa  po- 
sition, serait  un  bonlienr,  deviendrait  très-utile  à  votre 
puissance,  trèsr-commode  à  votre  repos,  en  même  temps 
que  très-agréable  à  moi,  qui  suis  votre  ami;  que  si  cette 
proposition,  comme  je  l'espère,  était  accueillie  par  votre 
grandeur,  en  son  désir  de  nous  être  agréable,  mieux  vau- 
draity  pour  le  bien  de  votre  grandeur  et  pour  notre  propre 
satisfaction,  que  ce  fût  plus  tAt  que  plus  tard,  et  par  le 
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mode  le  plus  sûr  qu  il  vous  pkirait  d'employer,  que  ledit 
D'jem  passât  des  aogoisses  de  ce  monde  en  on  monde 
meillenr  et  pfau  tranquille,  dans  lequel  il  tron?era  enfin 
le  repos  :  qne  si  votre  grandeur  adopte  ce  projet  et  qu'elle 
nous  envoie  le  corps  de  notre  frère,  nous  nous  engageons, 
nous  susdit  sultan  liajazet,  à  remettre  à  votre  grandeur, 
en  quelque  lieu  et  en  quelques  mains  qu'il  lui  plaira,  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats,  avec  laquelle  somme  elle 
pourrait  acheter  quelque  beau  domaine  à  ses  enfans,  et 
pour  lui  laciliter  cet  achat,  nous  consentirions,  en  atten- 
dant révénement,  à  remettre  ces  trois  cent  mille  ducats 
dans  une  main  tierce,  afin  que  votre  jrrandeur  fût  bien 
certaine  de  les  recevoir  à  jour  fixe  et  contre  la  remise  du 
corps  de  notre  frère.  En  outre,  je  promets  à  votre  puis- 
sance, pour  sa  plus  grande  satisfaction,  que,  tant  qu'elle 
sera  sur  le  tr6ne  pontifical,  il  ne  sera,  ni  par  les  miens, 
ni  par  mes  serviteurs,  ni  par  mes  compatriotes,  fait  aucun 
dommage  aux  chrétiens,  de  quoique  qualité  ou  condition 
qu'ils  soient,  ni  sur  mer,  ni  sur  terre,  et  pour  plus  grande 
satisfaction  et  sûreté  de  votre  grandeur,  et  afin  qu'il  ne 
lui  reste  aucun  donte  sur  Taccomplissement  des  choses 
que  je  lui  promets,  j*ai  juré  et  affirmé,  en  présence  de 
votre  envoyé  Buociarda ,  par  le  vrai  Dieu  que  nous  adorons 
et  sur  nos  évangiles,  qu'elles  seraient  obsenées  de  point 
en  point  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier:  et  mainte- 
nant, pour  plus  nouvelle  et  plus  complète  sécurité  de  votre 
grandeur,  et  afin  que  votre  ame  ne  conserve  aucun  doute 
et  soit  de  nouveau  intimement  et  profondément  convain- 
cne,  moi,  susdit  sultan  Bajaiet,  je  jure  par  le  vrai  Dieu 
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qai  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  ainsi  que  toutes  les  clMMet 
qai  sont  en  em,  jejue,  dit-je»  perleieiilDie«<iiiBiMms 
CfOjOM  et  qpie  booi  adefens,  d'ebiener  lelîgîeBMiiieBt 
toat  ce  qui  a  étédHci-dessiu,  et  de  ne  rien  laire  ni  entre- 
prendre à  l'avenir  contre  votre  grandeur. 

»  Ecrit  à  Constantinoj)le,  dans  notre  palais,  le  l^sep- 
tembre  1494  de  la  naimnce  du  Cliri«t.M 

Cette  lettre  cansa  une  gnnde  joie  an  jaint  père;  un 
aecoon  de  ipiaire  on  cinq  mille  Tim  defenaitinsiifBMnt 
danales  dioonatanoes  où  l'on  se  tromit,  et  ne  pouvait 
que  compromettre  davantage  le  chef  de  la  chrétienté , 
tandis  qu'une  somme  de  trois  cent  mille  ducats,  c'est-à- 
dke  de  près  d'un  million,  était  bonne  à  recevoir  dans  quel* 
foe  circonstance  qoe  ce  fût.  U  est  vrai  qoe»  tant  que  D' jen 
vivait,  Aksandre  touchait  nne  rentede  cent  qnatre-vingt 
raille  livres,  ce  qui  représentait  en  viager  un  capital  de 
près  de  deux  millions;  mns  lorsqu'on  a  besoin  d'argent, 
il  faut  savoir  faire  un  sacrifice  sur  l'escompte,  ^jéanmoins 
Alexandre  ne  prit  aucune  résolution,  décidé  qu'il  était 
à  agir  selon  les  circonstances. 

Mais  une  décision  pins  nigenta  4  prendra  était  celle 
qui  devait  régler  la  laçon  dont  il  se  conduirait  vis-A-vis 
du  roi  de  France  :  il  n*avait  pas  cru  aux  succès  des  Fran- 
çais en  Italie,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  placé 
toutes  les  bases  de  la  grandeur  future  de  sa  famille  sur 
son  alliance  avec  la  maisond' Aragon .  Mais  voilà  que  la  mai- 
ton  d'Aragon  était  dianoelante, et  qn  un  volcan,  plus  ter- 
rible que  son  Vésuve,  menaçait  de  dévorer  Naples.  U  fal- 
lait donc  changer  de  politique  et  se  rattacher  au  vain- 
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ffÊsar,  chose  qai  n'était  pis  ftcile»  Charles  Vill  gardaol 
an  pape  ime  profoode  rancme  de  ee  qu'il  lui  await  re- 
fusé rinTestiture  qu'il  avait  accordée  aui  AiagooMis. 

En  conséquence,  il  envoya  au  roi  de  France  te  cardinal 
François  Piccolomini.  Ce  choix  parut  maludruit  au  pre- 
mier abord,  attendu  que  cet  ambassadeur  était  le  neveu 
'  du  pape  Pie  11,  qui  avait  combattu  avec  acharnemaat  la 
maisoR  d* Adjou  ;  mai»  Aleiandra  VI  avait»  en  agiuant 
ainsi,  une  arrière-pensée  que  ne  pouvaient  pénétrer  oem 
qui  I  entouraient.  En  effet,  il  avait  deviné  que  Charles  VIII 
ne  recevrait  pas  facilement  son  envoyé,  et  que,  dans  les 
pourparlers  qu'amènerait  cette  répugnance,  IMccoloBUBi 
ae  trouverait  nécessairaiiienten  rapport  avec  k»  heninm 
qui  dirigeaient  les  actions  du  jeune  ro.  Or,  A  oété  de  sa 
mission  ostensible  pour  Charles  VIII,  Piccolomini  avait 
des  instructions  occultes  pour  ses  conseillers  les  plus  in- 
lluens.  Ces  conseillers  étaient  Brivonnel  et  Philippe  do 
Luxembourg  :  or  Piccolomini  était  autorisé  à  leur  pro~ 
mettre  A  tous  deui  le  chapeau  de  cardinal  ;  il  en  résulta 
que,  comme  Tavait  prévu  Aleiandre  VI,  son  envoyé  na 
pot  être  admis  en  présence  de  Charles  VHI,  et  fut  obligé 
de  conférer  avec  ceux  qui  l  entouraienl.  C'était  ce  que  de- 
mandait lo  pape.  Piccolomini  revint  à  Rome  avec  le  refus 
du  roi,  mais  avec  la  parole  de  Briçoonet  et  de  Philippe 
de  Luxembourg  de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir^  prAe 
de  Charies  VIII,  en  faveur  du  saint  pére,  et  de  le  pré- 
parer 5  recevoir  une  nouvelle  ambassade'. 

Cependant  les  Français  avanraicnt  toujours,  nes'arrô- 
tant  jamais  plus  de  quarante-huit  heures  dans  aucune 
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fiUe;  deiorto^'ildefaiailëtpfaiteBphM  argontdséé- 
dder  quelque  chose  a? ee  Charles  VIII.  Le  roi  était  entré 

à  Sienne  et  A  ¥iterbe  sem  eoap  férir  ;  Yves  d'Alègrc  et 
Louis  de  Ligny  avaient  reçu  Ostie  des  mains  des  Colonna  ; 
Civita  Yeccbia  et  Corneto  avaient  ouvert  leurs  portes;  les 
Orsini  avaient  fait  leur  aomnission  ;  enfin  Jean  Sfbna, 
gendre  àn  fiape,  s'était  retiré  de  ralUanw  aragonnaise. 
Akuandre  jugea  done  qne  le  ■omeot  était  vena  d'abam 
donner  son  allié,  et  envoya  vers  Charles  les  (^véques  de 
Concordia,  de  Terni,  et  monseigneur  Gratian,  son  con- 
fesseur, ils  étaient  chargés  de  renouveler  à  Briçonnet  et 
à  Louis  de  Lnxemheurg  la  promesse  dn  cardinalat,  et 
avaient  pleins  poafoirs  de  négocier  an  noim  de  leor  mattra* 
soit  qoe  Charles  Ylil  vonlftt  bien  comprendre  Alphonse  II 
dans  le  traité,  soit  qu'il  ne  voulût  rien  signer  qu'avec  le 
pape  seul.  Ils  trouvèrent  Charles  Mil  flottant  entre  les  in- 
sinuations de  Julien  de  la  Rovèrc ,  qui,  témoin  de  la  si- 
monie dn  pape,  insistait  auprès  du  roi  pour  qu'il  assemblée 
un  eoncile  et  fH  déposer  le  chef  de  Téglise,  et  la  protec- 
tion cachée  que  lui  accordait  révêqne  do  Mans  et  réréquè 
de  Saint-Malo  ;  de  sorte  que  le  roi,  décidé  à  prendre  lui- 
même  avis  des  circonstances,  et  sans  rien  arrêter  d'avance, 
continua  sa  route,  renvoyant  an  pape  ses  ambassadeurs 
et  leur  ad^oiguant  la  maréchal  de  Gié,  le  sénéchal  de 
Beaneairo  et  JeadP  do  Gannay  ,  premier  fvésident  du 
parlement  de  Paris  ;  ils  étaient  chargés  de  dire  au  poQ^ 
tife: 

Que  le  roi  voulait  avant  toute  chose  être  admis  sans 
résistance  dans  Rome  ;  que»  moyennant  cette  admission 
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volontaire,  franche  et  loyale,  il  respecterait  l'autorité  du 
flaÎDt  père  et  les  privilèges  de  l'église  ; 

2»  Que  le  roi  désirait  que  D'jem  loi  fAt  lemis,  afin  de 
s'en  faire  une  arme  contre  le  sultan  lorsqu'il  transpor- 
terait lu  iiuerre  soil  eu  Macédoinei  SOÎt  en  Turquie,  soit 
en  Terre-Sainte  ; 

3°  Que  quant  aux  autres  conditions,  elles  étaient  de  si 
pen^d'importance,  qu'à  la  première  conférence  eUes  se- 
raient levées. 

Les  ambassadeurs  ajoutèrent  que  T  armée  française  n'é- 
tait plus  qu'A  deux  journées  de  Rome,  et  que  le  surlen- 
demain au  soir  Charles  VllI  viendrait  probablement 
demander  lui-même  la  réponse  de  sa  sainteté. 

11  n'y  avait  pas  à  compter  sur  les  négociations  avec  un 
prince  qui  agissait  d'une  façon  si  eipéditive.  Aleiandre  VI 
fit  donc  prévenir  Ferdinand  qu'il  eût  à  quitter  Rome  le 
plus  toi  possible,  dans  l' intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Mais 
Ferdinand  ne  voulut  entendre  à  rien,  et  déclara  qu'il  ne 
sortirait  par  une  porte  qne  lorsque  Charles  VTll  entre- 
rait par  rentre.  Au  reste,  son  séjour  ne  fut  pas  loog.  Le 
surlendemain»  veYs  les  onse  heures  du  matin,  une  senti- 
nelle qu'on  avait  placée  en  vedette  au  haut  du  chAteau 
Saint-Ange,  où  s'était  retiré  le  pope,  cria  qu'elle  voyait 
apparaître  à  l'horizon  Tavant-garde  ennemie  :  aussitôt 
Âleiandre  et  le  duc  de  Calabre  montèrent  sur  la  terrasse 
qui  domine  la  fbrteiwse,  et  s'assurèrent  par  leois  propiei 
yeux  que  le  soldat  avait  dit  la  vérité.  Alors  seulement  le 
duc  de  Calabre  monta  à  cheval,  et,  comme  il  l'avait  dit, 
sortit  par  la  porte  de  San-^ebastiano,  au  moment  même 
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I  avant-garde  française  faisait  halte  à  cinq  cents  pas 
de  la  porte  du  Peuple.  C  était  le  31  déninhrc'  1  îl)4. 

A  troii.lieure8  de  l'aprèB-iiiidiy  toute  l'armée  éUnt  irri- 
fée J'«fMil-ga'^^  *^       ^  maftfae  tamboiin  battant  et 
flMeigiies  déployées. — Elle  était,  dit  Paul  Joye,  témoin 
oculaire,  livre  II,  page  41  de  son  Histoire,  —  elle  était 
comjtosée  de  Suisses  et  d'Allemands  aux  habits  courts, 
collans  et  de  couleurs  variées  ;  ils  étaieat  armées  d'épées 
courtes  et  aoéiéea  eemme  celles  des  anciens  Romains,  et 
portaient  des  lanees  de  bois  de  frêne  de  dix  pieds  de  long, 
dont  le  fer  était  étroit  et  aigu  :  nn  quart  seulement 
avaient,  au  lieu  de  lance,  des  hallebardes  dont  h'  id  était 
taillé  en  forme  de  hache  et  surmonté  d  une  pointe  à  quatre 
angles,  et  dont  ils  se  servaient  en  frappant  également  du 
tranchant  et  de  la  pointe  :  le  premier  rang  de  chaque  ba- 
taillon portait  des  easqnes  et  des  cuirasses  qui  défendaient 
k  fêle  et  eouiraient  la  poitrine, de  sorte  que,  lorsque  les 
soldats  étaient  en  bataille,  ils  présentaient  à  leiii,>ennemis 
un  triple  rang  de  pointes  de  fer  qui  s  abaissaient  ou  se 
relevaient  comme  les  lances  d'un  porc-épic.  A  chaque 
■ilier  de  soldats  était  attachée  une  compagnie  de  cent  fu^ 
iiBers;  qnantaux  chefs,  ils  portaient,  pour  se  distinguer 
de  leurs  soldats,  de  hauts  plumets  sur  leurs  casques. 

Après  1  infanterie  suisse,  venaient  les  arbalétriers 
gascons  :  ils  était  cinq  mille,  portant  un  costume  très- 
titÊfkd^  foi  contrastait  avec  le  riche  vêtement  des  Suis- 
m'f'  dont  le  plus  petit  les  eût  dépassés  de  toute  la  tête  : 
itt'Mle,  excellons  soldats,  pleins  de  légèreté  et  de 
courage,  et  réputés  surtout  par  la  promptitude  avec 
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laquelle  ils  tendaient  et  tiraient  leurs  arbalètes  de  ter. 

Derrière  eui  ? enait  la  caralerie,  c'est-à-dire  la  fleur  de 
la  nobkBse  françain,  a? ec  ses  caniueB  el  ses  oollien  dorés» 
ftas  snhsots  de  fekninet  de  soie,  sesépées#  denl  ehioiàe 
avait  on  mm,  ses  écos,  dont  ehaoua  repvéseûtail  wm  àf» 
naine,  ses  couleurs,  dont  chacune  signifiait  nile  passion; 
Outre  ces  armes  défensives,  chaque  cavalier  portait  à  la 
main,  comme  les  gendarmes  italiens,  une  lance  avec  uae 
|ioiate  striée  et  solide,  et  à  l'argon  de  la  selle  une  aaase 
d*aniies  taillée  en  cAtes  ou  garnie  de  pointes.  Lews 
vaui  étaient  grands  et  vigoureui ;  mais,  selon  Tniagè  frari» 
çais,  on  leur  avait  coupé  la  queue  et  les  oreilles.  Ces  che- 
vaux, au  contraire  de  ceux  des  gendarmes  italiens,  ne  por- 
taient point  de  caparaçons,  de  cuir  bouilli  ;  ce  qui  les  fai- 
sait pins  eipnsés  au  eonps.  Chaque  chevalier  était  anifi 
in  trois  dMvauK,  In  prenûer  monfé  par  un  page  atttié 
eorame  lid,  et  les  deux  antres  par  des  éenjers,  que  l'oé 
appelait  auxiliaires  latéraux,  de  ce  que  dans  la  mêlée  ils 
combattaient  à  droite  et  à  gauche  de  leur  chef.  Cette 
troupe  était  non  seulement  hi  plus  nla§nifi(|ae,  MÉia  dBr 
^ore  la  plus  eeipsidérahle  deTanBée}  ear,  tmmiè  il  f  ilfiait 
dm  aille  emq  cents  ehevalieHs,  tes  trais  aarvilenrs  qui 
suivaient  chacun  d'eux  formaient  avee  em  tan  total  d|) 
dix  mille  hommes. 

Cinq  mille  chevau-légers  venaient  ensuite,  portant  de 
gmidsarcsdehnis,et,eooubelasaieh6r8aBglais,  lançant 
an  hiin  de  bagnes  Hèdies.  Ils  étaient  d'un  grand  sacoan 
dans  les  batailles;  ear,  se  portant  rapideawnt  où  l'on 
avait  besoin  de  secours,  ils  pouvaient  voler  en  un  instant 
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armes  défensiyes  étaieèt  le  easque  et  uoe  demi-cuirasse  : 
quelques-uns  portaient  en  outre  une  lance  courte  pour 
cJoutt;  en  terre  les  eonemis  renversés  :  tous  avaient  de 
ImI^  iHiliiétai  ornés  d'aiguiUeUas  et  des  pif  que* 
ippt»  «l:«uli|a  desquelles  brillaieni  les  anBoiries  da 

Bnfin  venait  l'escorte  du  jeune  roi  :  quatre  cents  archers, 
parmi  lesquels  cent  Écossais  formaient  la  haie,  lundis 
q^»  deux  cents  chevaliers,  choisis  parmi  les  plus  illustres^ 
walviaillè piad  à  e6té  flu  prinea,  portant  sur  leurs  dpan* 
laadpfamlia  «asasa  d'armes.  iniliéu  do  cetit  magol- 
fiqueasCtorte»  s'avaiiçail  Charles  VIII,  couvert,  ainsi  que 
80D  cheval,  d'une  splendide  urniure  :  à  sn  droite  et  ù  sa 
gauche  marchaient  le  cardinal  AscagneSforza,  frère  du  duc 
dll  Milan,  et  la  oardioal  iulien  de  la  Kovèrc,  dont  nous 
aiMiad^ai  SomtobI  parlé»  et  qui  fat  depuisialas  li.  Les 
asuKinaCmlenna  atSafelli  les  suif aientiiimédialaiiiant, 
et  derrière  em  Prospcr  et  Fabrice  Oolonna,  ainsi  que 
tous  les  princes  et  généraux  ilaliL'iis  qui  s'étaient  réunis 
à  la  foflupe  du  vainqueur,  et  qui  marchaieat  entremêlés 
avec  les  grands  seigneurs  de  Francç. 
i^^lpiiji  lang^tenips  la  Ibule  amassée  pour  voir  passer 
tons  ees  soldats  allramontaios,  si  nonreantet  si  étranges 
pour  elle,  écoutait  avec  inquiétude  un  bruit  sourd  qui  al- 
lait se  rapprochant,  et  qui  semblait  le  roulement  du  ton- 
fmn  ;ilMenli6t  la  terre  sembla  trembler,  les  vitres  des 
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croisées  frémirent,  et  derrière  l'escorte  dn  roi  on  vit  s'a- 
TaDcer  accroupis  et  bondissant  sur  leurs  aiïùts  trente-six 
canons  de  brome,  traînés  chacun  par  six  forts  chevaux. 
Li  loogneiir  de  ceseinans  était  de  huit  pieds;  etcooMae 
leur  onferture  était  asseï  large  pour  qu'un  honinie  y  ^ 
passer  la  tète  ,  on  estima  que  chacune  de  ces  machines 
terribles ,  presque  inconnues  encore  aux  Italiens,  devait 
^  peser  à  peu  près  six  mille  livres.  Après  les  canons  ve- 
naient des  Gouleuvrines  longues  de  seiae  pieds ,  et  des 
fauconneaux  dont  les  plus  petite  lançaient  des  bonleta  de 
la  grosseur  d*une  grenade.  Cette  artillerie  fonnidaMe  ter- 
minait la  marche  et  formait  Tarrièrc-garde  de  Tannée 
française.  Il  y  avait  six  heures  que  la  tète  avait  déjà  pé- 
nétré dans  la  ville  lorsqu'elle  y  entra  à  son  tour  ;  et , 
comme  il  faisait  nuit ,  et  que  sur  six  artilleurs  il  y  atait 
un  homme  qui  portait  une  torche,  cette  illumination  do»- 
nait  encore  aux  objets  qu'elle  éclairait  un  caractère  plus 
sombre  que  n'eût  fait  la  lumière  du  soleil.  I^  jeune  roi 
alla  se  loger  au  palais  de  Venise,  ayant  toute  cette  artil- 
lerie braquée  sur  la  place  et  dans  les  mes  enrironnan- 
tes.  Quant  au  reste  de  Tannée ,  efle  se  répandit  par  la 
ville. 

Le  même  soir,  on  apporta  an  roi  de  France,  plus  en- 
core pour  lui  faire  honneur  que  pour  le  tranquilliser  sur 
sa  sûreté,  les  clefs  de  Rome  et  celles  de  la  porte  du  jar- 
din du  Belvédère.  Même  chose»  an  reste,  avait  été  bâte 
pour  le  due  de  Galabre. 

Le  pape  s'était,  comme  nous  Tavons  dit,  retiré  an  diê- 
teau  Saiut-Ange  avec  six  cardinaux  seulement;  de  sorte 
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qm,  àèè  le  lendenitiiide  son  «rrnée,  le  jeune  roi  se  trouva 
mîr  tttUmr  de  lui  une  cour  bieu  ailfeneiitbrillaiite  que 
eeHe  du  cImC  de  l'église.  Alors  Art  lemise  de  nouveau  en 

question  la  convocation  d'un  concile ,  qui ,  convaincant 
Alexandre  de  simonie,  procéderait  à  sa  déposition.  Mais 
l«fBÎMi|pMi  «ODseiUers  du  roi,  gagnés,  eomne  nous 
rams  éà,  firent  observer  «fue  c'était  un  mauvais'  mo- 
Mrt^fCÉr  soulever  un  nouveau  sdiisme  dans  l'église, 
qpa  celui  où  l'on  se  préparait  à  marcher  contre  les  infi- 
dèles. Comme  c'était  l'opinion  intérieure  du  roi,  on  n'eut 
pas  grand'peine  à  le  convaincre,  et  il  fut  décidé  que  Ton 
traiteniltveD  su  HÎDteté. 

Cependnl  les  négociations»  à  peine  commencées,  lail- 
Krsnt  Me  rompues  ;  car  la  première  chose  que  demanda 
Charles  VIII,  fut  la  remise  du  château  Saint-Ange;  tan- 
dis que,  voyant  dans  ce  château  sa  seule  sûreté,  c'était, 
de  son  c6té,  la  dernière  chose  que  le  pape  voulait  accor- 
dsbfieui  fois,  dans  son  impatience  juvénile,  Charles  ViU 
vmiul  enlever  de  force  ce  qu*on  ne  voulait  pas  lui  céder 
de*bonne  volonté,  et  fit  braquer  ses  canons  sur  la  demeure 
du  saint  père  ;  mais  celui-ci  resta  insensible  à  ces  démon- 
strations ;  et  cette  fois  ce  fut,  tout  obstiné  qu'il  était,  le 
iss4e<  franco  qui  céda. 

-  i^kiBBa  donc  de  côté  cet  article ,  et  Ton  convint  des 
eendiiions  suivantes. 

11  devait  y  avoir  entre  sa  majesté  le  roi  de  France  et  le 
saint  père,  à  compter  de  cette  heure ,  sincère  amitié  et 
ferme  alliance. 

En  attendant  la  conquête  définitive  du  nijamne  de  Na- 
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pies ,  le  roi  de  Frasce  ocesperait ,  poar  l'afantage  et  la 
commodité  de  lee  armes  •  les  forteresses  de  Gvite-Veo* 
ehia,  de  Terradne  et  de  Spolette. 

Enfin  !e  cardinal  Valentino  (c'est  ainsi  que  l'on  nom- 
mait César  liorc;ia,  de  son  archevêché  de  Valenco)  suivrait 
le  roi  (Charles  \  illeo  qualité  de  iégat  apostolique,  ou  pttt« 
tAtd  otage. 

Cm  conditioiis  arrêtées,  on  régla  le  céiéswinial  de  Te»- 
treme.  Le  roi  Giarles  VIII  quitte  le  palais  de  Venise, 

et  vint  habiter  au  Vatican.  A  une  heure  convenue,  il  en- 
tra par  une  porte  du  jardin  attenant  au  palais,  tandis  que 
le  pape,  qui  n'avait  pas  quitté  le  chAteau  Saint-Ange, 
grâce  an  corridor  qui  communique  d*ttn  palais  à  Tautre,  ^ 
descendait  par  une  antre  porte  dans  le  même  jardin.  Il 
lésntta  de  cet  arrangement  qu'au  bout  d'un  instant  le 
roi  aperçut  le  pape,  et  s'agenouilla  une  première  fois; 
mais  le  pape  tît  semblant  de  ne  pas  le  voir,  de  sorte 
que  le  roi  fit  quelques  pas  eneere  »  et  s'agenouilla  une 
saoonde  fois  ;  comme  en  ce  moment  sa  minteté  était  ma»* 
quée  par  «n  massif,  ce  lui  fut  encore  une  noufelle  et-» 
cuse:  de  sorte  que  le  roi,  accomplissant  le  cérémonial  en- 
tier, se  releva  encore,  et,  faisant  de  nouveau  tjnelqucs 
pas,  alla  s'agenouiller  une  troisième  fois  en  face  du  saint 
père,  qui  l'aperçut  enfin,  et,  marehani  à  lui  comme  pour 
empêcher  le  roi  de  se  mettre  à  genoux,  ôta  sa  Imrette,  et, 
le  pressant  entre  ses  bras ,  le  relofa ,  l'embrassa  tendre- 
ment au  front ,  et  ne  voulut  pas  se  recouvrir  que  le  roi 
lui-même  n'eût  mis  sa  toque  sur  sa  tète,  ce  à  quoi  le 
pape  Taida  de  ses  propres  mains.  Alors,  étant  restés  un 
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iMteot  lisboQt,  et  lynt  échangé  quelque!  ptroles  de  eoar* 
loine  et  d'aailié,  lé  rai  gii|iflia  inilMBneiit  sa  sainteté  de 

Yoaloir  bien  agréger  an  saeré  collège  Gnillanme  Briçen- 
nct,  évt^qiie  de  Saint-Malo.  Comme  c'était  chose  conve- 
nue d'avance  entre  ce  prélat  et  sa  sainteté,  quoique  le  roi 
rigMfât,  Alexandre  voulut  avoir  le  mérite  d'accorder 
pfMBpleinealea  qni  lui  était  demandé,  et  ordonna  à  i'in<* 
slant  mine  à  Tun  de  ses  senriteofs  d'aller  oheiehar  chei 
son  fils ,  le  cardinal  Yalentin  »  nne  eape  et  nn  ehapean. 
Prenant  alors  le  roi  de  France  par  la  main ,  le  pape  le 
conduisit  dans  la  salie  du  Perroquet,  où  devait  se  faire 
la  cérémonie  de  réception  du  nouveau  eardinal.  Qaant  à 
raste  saleiiiial  da  semnl  d'oltéissaiioe  que  dovait  prêter 
Charles  Vin  è  sa  sainteté  comme  au  chef  suprême  de  Té^ 
glise  chrétienne,  il  fut  remis  au  surlendemain. 

Ce  jour  solennel  arrivé ,  tout  ce  que  Rome  avait  de 
puissant  dans  la  noblesse ,  dand  le  clergé  et  dans  les  ar* 
mas»  se  laisamhla  auteur  de  sa  sainteté;  Charles  YIU» 
de  son  cêté,  s'aTança  len  la  Vatican  avae  «ae  suite'spto* 
dide  de  princes»  de  prélats  et  de  eapiluincs.  Au  seuil  du 
palais ,  il  trouva  quatre  cardinaux  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  lui  :  deux  se  placèrent  à  ses  cAtés,  les  deux  au- 
tres derrière  lui,  et,  tout  son  cortège  suivant  immédiate- 
OMt,  ils  traveisèreut  «m  lonina  fila  d'appartemauf  pleins 
du  fBBdes  et  du  sarriteurs»  at  arrivèrent  enfin  dans  la  saUa 
de  réeeptien ,  où  le  roi  était  assis  sur  sen  trêne ,  ayant 
derrière  lui  son  fils  César  Borgia.  Arrivé  à  la  porte,  le 
roi  de  France  commença  d'accomplir  le  cérémonial  habi- 
tuel ;  at»  étant  passé  dus  génuflesions  aux  hiisemens  des 
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pieds,  de  la  main  et  du  front,  il  se  tint  debout,  tandis 
que  le  premier  président  du  periement  de  Parisy  faisaai  à 
80*  Umr  qiieii|iMS  pes,  dit  i  Yoix  hante  : 

«  Très-MÎnt  père  » 

>i  Yoici  mon  roi  tout  disposé  à  prêter  à  votre  sainteté 
le  serment  d'obéissance  qu'il  lui  doit  ;  mais  il  est  d'usage 
en  France  qne  celui  «pii  offre  à  son  seigneur  ton  fasse- 
lage  en  reçoife  en  échange  les  grâces  qu'il  lui  demande. 

En  conséquence,  sa  majesté,  4out  en  s'engageant  de  son 
côté  à  user  vis-à-vis  de  voire  sainteté  d'une  muniiicence 
plus  grande  encore  que  votre  sainteté  n'aura  usé  vis-à-vis 
d'elle,  vient  la  supplier  instamment  de  lui  accorder  trois 
faTenrs.  Ces  trou  faveurs  sont  d'abord  la  confirmation 
des  privilèges  déjà  accordés  an  roi  lui-même ,  à  la  reme 
son  épouse  et  au  dauphin  son  (ils  ;  ensuite  Tinvestiture , 
pour  lui  et  ses  successeurs,  du  royaume  de  Naples  ;  enfin 
la  remise  entre  ses  mains  de  la  personne  du  sultan  D'jem, 
frère  de  l'empereur  des  Turcs.  » 

A  ce  discours,  le  pape  demeura  un  instant  stupéfait  ; 
car  il  ne  s'attendait  pas  à  ces  trois  demandes,  que,  de  son 
côté,  Charles  Vlll  n'avait  faites  si  publiquement  que  pour 
lui  6ter  tout  moyen  de  les  lui  refuser.  Mais,  reprenant 
aussitôt  sa  présence  d'esprit,  il  répondit  au  roi  qu'il  con- 
firmerait volontiers  les  privilèges  accordés  à  la  maison  de 
Wancepar  ses  prédécesseurs  ;  que,  par  conséquent,  il  pou- 
vait considérer  cette  première  demande  comme  accordée  ; 
que,  quant  à  l'investiture  du  royaume,  c'était  une  affaire 
à  délibérer  dans  le  conseil  des  cardinaux  ;  mais  qu'il  fe- 
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nit  auprès  d'eui  tout  son  possible  pour  qu'As  accédassent 
à  ses  désin;  enfin,  qoe,  poar  ce  qui  regaidaH  le  frère  du 
sultan,  il  remettait  à  un  temps  plus  opportun  de  discuter 

la  chose  avec  le  sacré  collège,  affirmant  que,  comme  cette 
remise  ne  pouvait  être  qu'utile  au  bien  de  la  chrétienté, 
puisqu'elle  était  demandée  dans  le  but  de  rendre  le  suc- 
cès d'une  croisade  plus  certaine,  ce  ne  serait  pas  sa  faute 
si  sur  ce  point  encore  le  roi  n*était  point  satisfait. 

Après  cette  réponse,  Charles  VIII  s*inclina  en  signe 
qu'il  était  content;  ut,  étant  demeuré  debout  et  décou- 
vert en  face  du  pape,  le  premier  président  reprit  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

€  Très-saint-père, 

N  G*est  une  antique  coutume  des  rois  duétiens,  et  par- 
ticulièrement des  rois  très-chrétiens  de  France,  de  signi- 
fier, parle  moyen  de  leurs  ambassadeurs,  le  respect  qu'ils 
professent  pour  le  saintrsiége  et  les  souverains  pontifes  que 
la  Providence  divine  y  élève  ;  mais  le  roi  très-chrétiett, 
ayant  eu  le  désir  de  visiter  le  tombeau  des  sainte  apétres, 
a  voulu ,  non  par  ambassadeur,  non  par  délégué ,  mais 
par  lui-même,  payer  cette  dette  religieuse,  qu'il  regarde 
comme  sacrée:  c'est  pourquoi,  très-sonit  père,  sa  majesté 
]e  roi  de  France  vous  reconnaît  pour  le  véritable  vicaire 
du  Christ,  pour  le  légitime  successeur  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  vous  promet  et  jure  cette  foi  fi- 
liale et  respectueuse  que  les  rois  ses  prédécesseurs  sont  ae- 
coutumés  de  vous  promettre  et  de  vous  jurer,  se  dévouant 
lui  et  toutes  ses  forces  au  service  de  voire  sainteté  et  aux 
intérêts  du  saint-siégo.  » 
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Le  pape  se  leva  tout  joyeux  :  vnr  ce  serment,  fait  avee 
tant  de  publicité,  lui  ôtait  toutecraiuie  d  uncoucile  ;  aiii6i« 
dispofé  à  accorder,  de  ce  monwnt ,  m  roi  de  FraMi 
tout  ce  qu'il  lui  demenderait,  il  le  prit  par  la  ipain  gauche, 
lui  faisant  une  courte  maiflanicale  réponse,  et  rappelant 
le  fils  aîné  de  l'église.  La  cérémonie  terminée ,  ils  sor- 
tirent de  la  salle ,  le  pape  teuant  toujours  le  roi  par  la 
main ,  et  ils  marcbèrent  ainsi  ju8(|u'i  la  chambre  ou  l'on 
dépose  les  rétemeas  sacrés  ;  là  le  pape  feignit  .de  vonloir 
reconduire  le  roi  jusqu'à  ses  appartenens  ;  nuis  la  roi  m 
le  voulant  pas  souffrir,  tous  deux  se  saluèrent  de  nou- 
veau cl  se  séparèrent  pour  se  retirer  chacun  chez  soi. 

Le  roi  resta  encore  huit  jours  nu  Vatican ,  puis  s*eo 
retourna  an  palais  Saint-Marc.  Pendant  cas  kuit  jours 
toutes  les  choses  qu'avait  demandées  Charles  VIII  fu- 
rent débattues  et  réglées  à  sa  satisfaction.  L'éfèque  du 
Mans  fut  fait  cardinal  ;  l'investiture  du  royaume  de 
INaples  fut  promise  au  vainqueur;  enfin,  il  fut  convenu 
qu'au  momenl  de  partir  le  pape,  contre  une  somme  de 
cent  vingt  mille  livres ,  remettrait  au  roi  de  France  le 
frère  de  l'empereur  de  Constantinople.  Seulement,  vou- 
lant pousser  jusqu'au  bout  Tbospitalité  qu'il  lui  avait 
donnée,  le  pnpo  invita  D'jeni  à  dîner  pour  le  jour  même 
où  il  devait  quitter  Rome  avec  sou  nouveau  protecteur. 

Le  moment  du  départ  arrivé,  Charles  VIII  monta  à 
cheval  tout  armé ,  et  se  rendit  avec  une  suite  brillante  el 
nombreuse  au  palais  du  Vatican  :  arrivéen  face  delà  porte, 
il  descendit  de  cheval,  et,  laissant  son  escorte  sur  la  place 
Sainl-Pierrc,  il  monta  avec  quelques  seigneurs  seuiemeut. 
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Il  trouva  sa  sainteté  dans  la  chambre  où  rattendait  le  pa{K} 
IkjMii  à  ia  droite  le  oirdioai  Yalentin,  à  sa  gauche  I)  jum , 
ipi  immt  $  comlne  nont  l'iTmis  dit,  de  dîner  à  m  Uble, 
tl  «litMit  de  loi ,  treiie  cardinaiiK  :  aowitAt  le  roi»  ayaiil 
iléebi  le  genon,  demanda  au  saint  père  sa  bénédiction,  et 
s'inclina  pour  lui  baiser  les  pieds  ;  mais  Alexandre  VI 
ne  le  voulut  point  souffrir,  le  prit  dans  ses  bras ,  et  avec 
^    UM  bouehe  de  père  et  un  cœur  d'ennemi ,  le  baisa  ten- 
dupieiit  an  fraot.  Alors  le  pape  [Hrésenta  an  roi  de 
Fnneè  le  6l8  de  Mehoinat  U,  qui  était  un  beau  jeune  . 
bomme,  ayant  quelque  chose  de  noble  et  de  royal 
dans  l'aspect,  et  dont  le  magnifique  costume  oriental  con- 
trastait par  son  ampleur  et  sa  forme  avec  l'habit  étroit 
et  sévère  des  chrétiens.  D'jems'afanca  vers  Charles  VllI, 
SSBS  hnniiUlé,  nais  sans  hauteur»  et  comme  un  fils  d  em- 
pereur ^  traite  aveo  un  roi ,  lui  baisa  la  main ,  puis 
répaule;  puis,  se  retournant  vers  le  saint  père,  il  loi 
dit  en  langue  italienne,  qu  il  parlait  très-bien ,  qu  il  le 
priait  de  le  reconunander  au  grand  roi  qui  voulait  bien 
le  pmudre  sous  sa  protection ,  assurant  le  pontife  qu'il 
n'aurait  jamais  A  se  repentir  de  lui  avoir  rendu  sa  li- 
berté #  et  disent  è  Charles  YIII  qu*il  espérait  qu'il  au- 
rait à  se  louer  de  lui,  si,  après  avoir  prisNaples,  il  passait 
en  Grèce  comme  il  en  availl  intention.  Ces  mots  furent 
dita  avec  une  telle  dignité ,  et  en  même  temps  une  dou- 
eiv  jinraude ,  que  le  roi  de  France  tendit  loyalement  et 
tafèbameat  la  main  au  jeune  sultan ,  comme  à  un  com- 
pagnon d'armes.  Pois ,  cette  remise  faite ,  Charles  VU! 
prit  une  dernière  fois  congé  du  pape ,  et  descendit  sur 


*  lOi  » 

CUIM£S  CÉLÈBBES. 


la  |)lnrc.  Là  il  attendit  le  cardinal  Vulentin,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  devait  l'accompagner  comme  otagiB, 
et  qui  était  resté  en  arrière  pour  échanger  i|inlqMi 
paroles  avec  son  père.  Au  bout  d'un  instant,  GétarBoik» 
gia  parot ,  monté  sur  une  mole  splendidement  haiMUili 
et  faisant  condaire  derrière  lai  six  chevaux  magnifiques 
dont  le  saint  père  faisait  don  au  roi 'de  I  rance.  (Char- 
les Vill  monta  aussitôt  sur  1  un  d'eux  pour  faire  hon- 
neur au  pape  du  cadeau  qu'il  ?enaitde  lui  laiie»  atj,j|p|i 
tant  Rome  avec  le  reste  de  ses  poupes,  il  8*aeli8WpÉ 
vers  Mariiio ,  où  il  arriva  le  mène  aov.  >  . 

l.à  il  ;\|tpril  qu' Alpijonse ,  mentant  à  sa  réputation 
d  habile  politique  et  de  grand  général,  venait  de  s'em- 
barquer avec  tous  ses  trésors  sur  une  flottille  de  quatre 
galères ,  laissant  le  soin  de  la  gnerre  et  l^gMfenMÎMit 
de  son  royaume  à  son  fils  Ferdinand;  Ainsi  totH^  i*** 
condait  la  marche  triomphante  de  Charles  VHI  ;  les  por- 
tes des  villes  s  raient  seules  à  son  approche;  ses  en- 
nemis fuyaient  sans  Tattendre,  et  avant  d'avoir  livré  une 
seule  bataille  il  avait  déjà  acquis  le  surnom  d^  CQpyiF 
rant. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour»  l'année  se  renil  m 

route,  et,  après  avoir  marché  toute  la  journée,  s^arrèta 
le  soir  à  Velletri.  Là  le  roi,  qui  avait  chevauihé  depuis 
le  matin  accompagné  du  cardinal  Yalentin  et  de  D  jern, 
déposa  le  premier  à  son  logement,  et»  emmenant  le  a^ 
cond  avec  avec  lui ,  se  rendit  au  sien.  Alors  César  Bdi^ 
gia,  qui  avait  parmi  les  bagages  de  l'armée  vingt  fsor^ 
gons  pesamment  chargés,  fit  ouvrir  un  de  ces  fourgons. 
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et  en  tira  nn  buflbt  magnifique  >  avec  la  vaisselle  d'ar- 
gent nécessaire  à  sa  table,  et,  comme  ii  avait  déjà^fait  la 
veille,  ordonna  âe  préparer  son  sonper.  Pendant  ce 
temps ,  la  nuit  étant  venue ,  il  s'enferma  dans  une  cham- 
bre retirée,  et,  dépouillant  son  costume  de  cardinal,  il 
revêtit  un  habit  de  palefrenier.  GrAce  à  ce  déguisement, 
il  sortit  de  la  mtmn  «{ni  lui  avait  été  assignée  pour  son 
logement  sans  être  reoonno,  traversa  les  mes,  firan- 
dût  les  portes,  et  gagna  la  campagne.  A  nne  demi<lteae 
de  la  ville  à  peu  près ,  un  domestique  l'attendait  avec 
deux  chevaux  de  course.  César,  qui  étaFt  un  excellent 
cavalier,  sauta  eu  selle,  et  lui  et  sou  compagnon, au  grand 
galop  de  leurs  montures,  reprirent  le  chemin  de  Rome, 
oà  ils  arrivèrent  au  pobt  du  jour.  César  descendit  chea 
M.  Flores,  auditeur  de  la  Rote,  où  il  se  fit  amener  un 
cheval  frais  et  apporter  des  habits  convenables  ;  puis , 
immédiatement,  il  se  rendit  chez  sa  mère,  qui  jeta  un 
cri  de  joie  en  l'apercevant;  car,  muet  et  mystérieux  pour 
tout  le  monde,  et  même  pour  elle,  le  cardinal  n'avait  rieo 
dit  de  son  prochain  retour  à  Rome. 

Ce  en  de  joie  qu'avait  poussé  la  Vanona  en  revoyant 
son  fils  était  bien  moins  encore  un  cri  d  amour  que  de 
vengeance.  Un  soir,  pendant  que  tout  était  eu  fête  au 
Vatican,  tandis  que  Charles  VIII  et  Alexandre  VI  se 
juraient  une  amitié  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  dans 
le  cœur,  et  échangeaient  des  sermens  qui  d*«vaDce 
étaient  déjà  trahis,  un  messager  était  arrivé  de  la  part 
de  Vanozza,  apportant  à  César  une  lettre  par  laquelle 
elle  le  priait  de  passer  sans  retard  à  sa  maison  de  la 
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rue  detia  Longara.  César  avait  interrogé  le  messager; 
mais  celai-ci  lui  avait  réponda  qu'il  D*avait  rien  à  lai 
dire,  el  qa'il  apprendrait  fout  ce  qu'il  désirait  savoir  de 
la  bouche  même  de  sa  mère.  Aussi,  à  peine  libre. 
César,  vêtu  d'un  habit  de  laïque  et  enveloppé  d'un  large 
manteau,  avait-il  quitté  le  Vatican  et  s'était-il  acheminé 
vers  l'église  de  Kegina-Cœli,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle nous  avons  dit,  on  doit  se  le  rappeler,  qu'était 
située  la  maison  qu'habitait  la  maîtresse  du  pape. 

fin  approchant  de  ches  sa  mère,  i^sar  commenta  de 
reniar([iier  des  sij^nes  de  dévastation  étranges.  La  rue 
était  jonchée  de  débris  de  meubles  et  de  lambeaux  d  é- 
toffes  précieuses.  En  arrivant  au  bas  du  petit  perron  qui 
conduisait  à  la  porte  d'entrée,  il  vit  que  les  feoètret 
étaient  brisées  et  que  des  restes  de  rideaux  lottaient  dé- 
chirés devant  elles  ;  de  sorte  que,  ne  comprenant  rien  è 
ce  désordre,  il  s  était  élancé  dans  l'intérieur,  avait  par- 
couru plusieurs  appartemens  déserts  et  délabrés.  Puis 
enfin,  voyant  de  la  lumière  dans  une  chambre,  il  y  était 
entré  et  y  avait  trouvé  sa  mère  assise  sur  les  débris  d'un 
coire  d'ébène  tout  incrusté  d'ivoire  et  d'argent.  En 
apercevant  César,  elle  te  leva,  pàk»,  les  cheveux  épars;  et 
lui  montrant  de  la  main  la  désolation  qui  l'entourait  : 

—  Vois,  César,  lui  dit-elle;  voici  l'ouvrage  de  tes 
nouveaui  amis. 

—  Qu'y  a-i-il  done,  toa  mère?  demanda  le  cardinal; 
et  d*oà  vient  ce  désordre  qui  vous  entoure  Y 

—  Il  y  a,  répondit  la  Yanotia  en  grinçant  les  dents  de 
rage,  que  le  serpent  que  vous  avez  rédiaufie  vient  de  me 
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ttoidre,  crtipttft  mm  dmite  de  se  fariaer  les  dents  snr 
vous, 

—  Qui  a  fiûlceit?  s'ëeria  Gëser  :  dites-lennei,  ma 

mère,  et,  par  le  ciel,  je  voiu  le  jure,  je  le  lui  rendrai,  et 
bieu  au-delà. 

—  Quia  (aitcela?  reprit  Vanozza  :  le  roi  Charles  Vill» 
par  les  maiiis  de  ses  fidèles  alliés  les  Suisses.  Ooa  su  que 
Melchiori  était  eu  voyage,  et  que,  |iar  eouséqueut,  je  de* 
neurais  seule  ieî  atec  quelques  misérables  douiestiques  ; 

et  alors  ils  sont  venus,  brisant  les  portes  comme  s'ils 
avaient  pris  Home  d'assaut,  et,  tandis  que  le  cardinal  Va- 
leotiu  faisait  féte  à  leur  maître,  ils  pillaient  la  maison 
de  sa  Bsère,  l'abiunfant  d'iosoleuce  et  d'outrages  tels 
qu'où  n*eùt  pas  dû  eu  atteudre  de  plus  grands  des  Tuscs 
et  des  Sarrasins. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  ma  mère,  dit  César  ;  soyez 
tranquille,  le  sang  lavera  la  honte.  Quant  ii  ce  que  nous 
avions  perdu»  sooges-j,  ce  n'est  rien  à  côté  de  ce  que 
nous  pouvions  perdre;  et  mou  père  et  moi,  soyes  tiiu«- 
quille»  nous  vous  rendrons  plus  qu*ou  ne  vous  a  été. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  promesses  (}uc  je  demande» 
S*écria  la  Vanozza,  c  est  une  vengeance. 

—  Ma  mère,  dit  le  cardinal,  vous  serez  vengée,  ou  je 
perdrai  le  nom  de  votre  iils. 

Btajaut  rassuré  sa  mère  par  oes  puroles,  il  remmena 
an  paldsde  lAcrèce,  qui  setrouvuil  libre  par  son  mar 
rîage  avec  le  seigneur  de  Pesaro,  et  rentra  au  Vatican, 
donnant  des  ordres  pour  que  la  maison  de  sa  mère  fût 
remeublée  plus  magoifiquemeot  qu'avant  son  désastre. 
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Ces  oïdfes  avaient  été  ponctuellement  suivis,  et  c  était 
au  miliea  de  ce  luxe  nouveau,  mais  avec  la  même  haine 
dans  le  coBor,  que  César  letionvaîlsa  mèfe.  Delà  venait 
le  cri  de  joie  qu'elle  avait  poussé  en  le  revoyant. 

Le  Bis  et  la  mère  échangèrent  seulement  quelques 
paroles;  puis  César,  remontant  à  cheval,  rentra  au  Va- 
tican, d'où  il  était  sorti  deux  jours  auparavant  comme 
otage.  Aleiandre,  qoi  était  prévenu  d'avance  de  cette 
faite,  et  qui  non  seulement  rêvait  approuvée,  mais  qui 
encore,  en  sa  qualité  de  souverain  pontire,  avait  relevé 
d'avance  son  fils  du  parjure  qu'il  allait  commettre,  le 
reçut  avec  joie,  mais  ne  lui  en  conseilla  pas  moins  de  se 
cacher,  Charles  Vlll,  selon  toutes  prohabilités,  ne  devant 
point  tarder  à  faire  réclamer  son  otage. 

En  effet,  le  lendemain,  an  lever  du  roi,  on  s'était 
aperçu  de  l'absence  du  cardinal  Valentin  ;  et  comme 
Charles  Vlll  s'inquiétait  de  ne  pas  le  voir  paraître, 
il  envoya  savoir  quelle  cause  l'empêchait  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Arrivé  au  logement  qu'avait  quitté  la 
veille  César,  l'envoyé  apprit  qu'il  en  était  sorti  vers  les 
neuf  heures  du  soir,  et  n'y  était  point  rentré  depuis. 
Il  retourna  porter  cette  nouvelle  an  roi,  qui  se  douta 
aussitôt  qu'il  s  était  LMifui,  et  qui,  dans  le  premier  mou- 
vement de  sa  colère,  fit  connaître  ce  parjure  à  toute 
l'armée.  Les  soldats  alors  se  rappelèrent  ces  vingt  four- 
bus si  pesamment  chargés,  et  de  l'un  desquels  le  car- 
dinal, à  la  vue  de  tous,  avait  fait  tirer  une  si  magnifique 
vaisselle  d*or  et  d'argent ,  et ,  ne  doutant  pas  que  les  autres 
ne  renfermassent  des  objets  aussi  précieux ,  ils  se  ruèrent 
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dewus  et  las  mbeDien  pièces;  mais  ils  n'y  troQvèront 
que  des  parés  oa  dn  sable  ;  ce  iftà  pronra  au  roi  «joe 
cette  foite  était  préparée  de  loDgae  main,  et  redoubla  ea- 
core  sa  colère  contre  le  pape.  Aussi,  sans  perdre  de  temps, 
envoya-t-il  à  Rome  monseigneur  Philippe  de  Bresse,  qui 
fut  depuis  duc  de  Savoie»  avec  ordre  d'exprimer  au  saint 
père  tonl  son  mécontentement  d'ane  pareille  condoite  à 
son  égard.  Hais'le  pape  répondit  <{Q'fl  ignorait  complète* 
ment  l'évasion  de  son  fils»  et  en  exprimait  ses  regrets 
bien  sincères  à  sa  majesté,  ne  sachant  point  où  il  pou- 
vait être,  et  affirmant  en  tout  cas  qu'il  n'était  point  à 
Rome.  En  effet,  cette  fois  le  pape  disait  vrai.  César 
s'était  retiré  avec  le  cardinal  Orsino  dans  one  de  ses* 
terres,  où  il  se  tenait  momentanément  caché.  Cette 
réponse  fut  portée  à  Charles  VIII  par  denx  messagers 
que  le  pape  lui  envoya,  et  qui  étaient  les  évèques  de  Népi 
et  de  Sutri.  I>e  peuple,  de  son  côté,  députa  un  ambassa- 
deur au  roi.  Cet  ambassadeur  était  monseigneur  Porcari, 
dojen  de  la  Rote,  lequel  était  chargé  de  loi  exprimer 
tout  le  déplaisir  qne  les  Ronuins  avaient  ressenti  en 
apprenant  le  manque  de  parole  dn  cardinal.  Quelque  peu 
disposé  que  fût  Charles  Mil  à  se  payer  de  paroles  vides, 
il  lui  fallait  faire  face  h  des  affaires  plus  importantes  : 
aussi  continna-t-il,  sans  s'arrêter,  sa  route  vers  Naples» 
oè  il  entra  le  dimanche  92  février  de  Tannée  1495. 

Quatre  jours  après  le  malheureux  D'jem,  qui  était 
tombé  malade  à  Capoue,  mourut  au  chAteau  Neuf.  En  se 
séparant  de  lui  et  dans  le  banquet  d'adieu,  Alexandre  VI 
avait  fait  sur  lui  l'essai  de  ce  poison  dont  il  comptait 
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fw  la  mite  faire  un  ai  fréquoit  oaage  tor  les  cardinaiii, 
et  dent  il  devait»  |Nur  un  jnste  retour,  éprouTér  eafio  l'effet 
fan-mènie.  Ainsi»  le  pnpo  s'était  arrangé  pour  toucher 

des  deui  mains;  et,  dans  sa  double  spécnlation  snr  ce 
malheureux  •  jeune  homme,  il  avait  h  \a  fois  vendu  sa 
vie  cent  vingt  mille  livres  à  Charies  MU,  et  sa  mort  trois 
cent  mille  ducats  à  Bajazet. 

Seulement  il  y  eut  retard  dans  le  second  paiement  ; 
car  l'empereur  des  Turcs,  comme  on  s'en  sourient,  ne 
devait  remettre  Tor  fratricide  qu'en  échange  du  cadavre, 
et  le  cadavre,  par  ordre  de  Charles  Mil,  avait  été  enterré 
à  Gacte. 

Lorsque  César  Borgia  apprit  ces  nenvelles,  il  estima, 
avec  raison,  «{ue  le  roi  de  France,  occupé  à  s'installer 
dans  sa  nouvelle  capitale,  avait  k  penser  à  trop  de  choses 

pour  s*inc|uiéter  de  lui  :  en  conséquence ,  il  reparut  à 
Rome,  et,  pressé  de  tenir  à  sa  mère  In  parole  qu  i!  lui 
avait  donnée,  il  y  signala  son  retour  par  sa  vengeance. 

Le  cardinal  Valentio  avait  à  sa  solde  un  Espagnol 
dont  il  avait  fait  le  dief  de  ses  brari  ;  c'était  un  hommt 
de  trent»-cinq  à  quarante  ans ,  dont  la  vie  entière  n'a- 
vait été  qu'une  longue  rébellion  contre  toutes  les  lois  de 
la  société  ;  ne  reculant  devant  aucune  action ,  pourvu 
qu'elle  lui  fût  payée  le  prix  qu'elle  valait.  Don  Michel 
Correglia,  qui  se  fit  une  sanglante  célébrité  sous  le 
nom  de  Michelotto,  était  bien  rhomma  qu'il  fallait  à 
César  ;  aussi,  de  même  que  Michelotto  avait  pour  César 
un  dévouement  sans  bornes  ,  César  avait  en  Michelotto 
une  conûaoce  sans  lioiites.  Ce  fut  lai  que  le  cardinal 
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chargea  d'une  partie  de  sa  vengeance  ;  quant  à  Taotre, 
il  se  la  réserva  à  lui-même. 

Don  Michel  reçai  Tordre  de  parcourir  la  campagne 
de  Rome,  et  d'égorger  tous  lea  Fresçais  qu'il  y  rançon* 
trerait.  Il  se  mit  aosiitM  à  Tosam,  et  quelques  jours 
s*étaieDt  à  peine  écoulés ,  qu'il  sfait  déjà  obtenu  les  ré- 
sultats les  plus  salisfaisans  :  plus  de  cent  personnes  avaient 
été  pillées  et  assassinées,  et  parmi  ces  dernières  était 
le  fils  d»  cardinal  de  Saint-Malo,  qjoi  a*en  retonmait  en 
France,  et  sur  lequel  Michelotto  tranfa  nne  somme  de 
trois  mille  écns. 

De  son  côté,  César  s'était  réservé  les  Suisses  ;  car  c'é- 
taient les  Suisses  particulièrement  qui  avaient  dévasté  la 
maison  de  la  Vanozza  ;  le  pape  avait  à  son  service  à 
peu  près  cent  cinquante  soldats  de  cette  nation ,  qni 
avaient  fait  venir  leurs  Cimilles  à  Rome,  et  s'étaient  en- 
richis tant  de  leur  paie  qn*en  exer^iuit  quelque  autre 
industrie.  Le  cardinal  leur  fit  donner  à  tons  leur  congé, 
avec  ordre  de  quitter  Rome  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  les  Ëtats  romains  dans  trois  jours.  Les  pauvres  diables, 
pour  obéir  à  Tordre  reçu,  s'étaient  tous  réunis,  avec  leurs 
femmes  »  leurs  enfans  et  leur  bagage ,  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  quand  tout-à-coup,  le  cardinal  Valentin  les  fit 
envelopper  de  tous  cAtés  par  deux  milift  Espagnols,  qui 
commencèrent  à  tirer  sur  eux  avec  des  arquebuses  et  À 
les  charger  à  coups  do  sabre,  tandis  que  César  et  sa 
mère  regardaient  le  carnage  d'une  fenêtre.  Us  eu  tuè- 
rent ainsi  cinquante  ou  soixante  à  peu  pr&;  mais  les 
autres,  s*étant  réunis;  firent  tète  aux  aasasans,  et,  sans  se 
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laisser  entamer,  battirent  en  retraite  jusqu'à  une  raai- 
gon  où  ils  se  fortifièrent  et  se  défeodirent  si  vaillamment, 
qa'iU  donnèrent  le  temps  au  pape,  tfoî  ignorait  quel  était 
Tantear  de  cette  booeherie,  d'envoyer  le  capitaine  de  n 
garde,  qui,  avec  Taide  d'an  fort  détacliement  qu'il  avait 
amené,  parvint  à  les  faire  sortir  de  la  ville  au  nombre 
de  quarante  à  peu  près  :  le  reste  avait  été  massacré  sur 
la  place,  ou  avait  été  tué  dans  la  maison. 

Mais  ce  n'était  point  là  une  vengeance  véritable;  car 
elle  n'atteignait  point  Charles  VID ,  le  véritable  et  seul 
auteur  de  toutes  les  tribulations  qu'avaient  depuis  un  an 
éprouvées  le  pape  et  sa  lamille  :  aussi  César  abandonna- 
t-il  bientôt  ces  macliinalions  vulgaires  pour  s'occuper  de 
plus  hauts  intérêts,  et  s'adonna-t-il  de  toute  la  force  de 
son  génie  à  renouer  la  ligue  des  princes  italiens,  rom- 
pue par  k  défection  de  Sfona,  par  l'exil  de  Pierre  et 
par  la  défaite  d'Alphonse. 

Cette  entreprise  s'accom|)Iit  avec  plus  de  facilité  que 
le  pape  ne  s'y  était  attendu.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas 
vu  sans  inquiétude  Charles  Yill  passer  si  près  d'eux ,  et 
ils  tremblaient  que,  maître  une  fois  de  Naples ,  il  n'eût 
l'idée  de  conijuérir  le  reste  de  l'Italie.  De  son  cété,  Lu- 
dovic Sfona commençait  h  craindre,  en  voyant  la  rapidité 
avec  laquelle  le  roi  de  France  avait  détrôné  la  maison 
d'Aragon,  qu'il  ne  fît  bientôt  plus  de  différence  entre  ses 
alliés  et  ses  ennemis.  Maximilien ,  à  son  tour,  ne  cher» 
chait  qu'une  occasion  de  rompre  la  paix  momentanée 
qu'il  avait  accordée  à  force  de  concessions.  Enfin  Ferdi- 
nand et  Isabelle  étaient  alliés  à  la  maison  détrônée.  De 
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sorte  <[iie  tous,  ajant,  «jaoiqiie  avec  dei  inlérâto  diffifims, 
mie  eniiite  oommmie,  fuient  bieBtôt  d*aooord  sur  la  né- 
cessité de  chasser  Charles  VIII»  non  senlement  de  Naples, 

mais  encore  de  l'Italie,  et  s'engagèrent  par  tous  les 
moyens  qui  seraient  en  leur  pouvoir ,  soit  par  négocia- 
tionSf  soit  par  sorprisOi  soit  par  force»  à  contribuer  à 
cette  eipnlsion.  Les  Florentins  seds  refusèrent  de 
prendre  part  à  cette  levée  de  boucliers,  et  restèrent  fi-* 
dèles  à  la  parole  donnée. 

D*après  les  articles  arrêtés  entre  les  confédérés,  l'al- 
liance devait  durer  vingt-cinq  ans,  et  avait  pour  but  os- 
tensible de  défendre  la  majesté  du  pontife  romain  et  les 
intérêts  de  la  chr^ienté  ;  de  sorte  que  l'on  aunit  pu 
prendre  ces  préparatifs  pour  ceux  d'une  croisade  contre 
les  Turcs,  si  Tambassadeur  de  Bajazet  n'avait  pas  con- 
stamment assisté  à  toutes  les  délibérations ,  quoique  par 
pudeur  les  princes  chrétiens  n'osassent  point  admettre  en 
nom  dans  la  ligue  l'empereur  de  Gonstentinople.  Au  restei 
les  confédérés  devaient  mettre  sur  pied  une  armée  de 
trente^uatre  mille  cbevanx  et  de  vingt  mille  fantassins, 
et  chacun  s'était^taxé  pour  un  contingent  ;  de  sorte  que  le 
pape  était  tenu  de  fournir  quatre  mille  chevaux,  Maximi- 
lien  six  mille,  le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Milan  et  la  ré- 
publique deVenise»  chacun  huit  mille.  Chaque  oonlédéré 
devait  en  outre  lever  et  équiper  dans  les  six  semaines  de 
la  signature  du  traité  quatre  mille  fantassins.  Les  flottes 
seraient  fournies  par  les  états  maritimes  ;  mais  les  frais 
qu  elles  auraient  occasionnés  seraient  également  répartis 
sur  tous. 


Cette  ligue  fut  publiée  le  12  avril  1495,  jour  du  4i« 
maiicbe  dM  RanMaui,  dans  loua  laa  étela  d'Italie*  el 
partîcalidieiiieiit  A  Rone,  an  milieu  de  fèm  «t  de  «îh 
jMÎsaancea  înfiiiiei.  Presque  aosailèt  la  foMieatîoB  de 

ces  articles  ostensibles,  les  Lonfédérés  commencèrent  de 
mctlre  à  exécution  les  articles  secrets,  (hîs  articles  obli- 
geaient Ferdinand  et  Isabelle  à  envoyer  k  Iscbia»  où  le  ^ 
d* Alphonse  s'était  r8tir4»  une  Qotte  de  soiiant».  galèra  » 
portant  six  cents  cavaliers  et  cinq  nûUe  Canti|ssiBS,  pov 
Taider  A  remonter  sur  le  tr6ne.  Ces  troupes  devaient  être 
mises  sous  le  commandement  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
à  qui  la  prise  de  Grenade  venait  de  donner  la  réputa- 
tion du  premier  géuéral  de  TEaiope.  |)e  leur  c^té»  les 
Vénitiens  devaient  attaquer,  avec  nne  flotte  de  qnyantn 
galères,  sons  les  ordres  d'Antonio  Grimani,  tons  Isa  éHi^ 
Uissemens  que  les  Français  enraient  sur  les  c6tes  de 
la  Cababre  et  de  Naples.  Quant  au  duc  de  Milan,  il  s'en- 
gageait à  arrêter  tous  les  secours  qui  vieodraient  de 
France  et  à  chasser  le  duc  d'Orléans  d'Asti* 

Restait  Maximilien,  qui  s  était  engagé,  k  WlJiiji  1^ 
frontières  de  France ,  et  Bajaiet ,  qui  devait  aide?  d^  9m 
argent ,  de  sa  flotte  et  de  ses  soldats  tantôt  les  Vénitiens , 
tantôt  les  Espagnols,  selon  qu'il  serait  appelé  par  liar- 
berigo  ou  par  Ferdinand  le  Catholique. 

Cette  ligue  était  d'autant  plus  inquiétante  pour 
Charles  VllI,  que  l'enthousiasme  avec  lequel  il  iml 
été  reçu  s'était  promptement  calmé.  C'est  qu'il  kd  étiîl 
arrivé  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  conquérans  qui  ont 
plus  de  fortune  que  de  génie  :  au  lieu  de  se  faire  parmi 
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lai  gnndi  vamni  ntpolitaui  et  caUuraîi  bb  parti  dont 
les  mcines  tieiieiit  ae  toi  aiéme ,  en  eoefirmaiit  leurs 

priviléj^es,  et  en  augmentant  leur  puissance,  il  les  avait 
blessés  en  accordant  tous  les  titres ,  tous  les  emplois , 
tous  les  iiefs,  à  ceui  qui  Taraient  soivi  de  France;  déserte 
0fÊà  toutes  les  charges  du  royanma  étaient  eocnpées  par 
des  étran^rs.  11  en  résulta  qa'av  moment  même  oà  la 
ligue  était  proclamée,  Tropée  et  Amantea,  que  Char- 
les Vin  avait  données  au  seigneur  de  Précy,  se  révol- 
tèrent et  arborèrent  la  bannière  d'^Vragon  ;  que  la  flotte 
espagnole  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  Heggio  en  Ca- 
labre  penr  qne  cette  Tille,  phis  mécontente  encore  de  la 
domination  nomlle  qoe  de  l'ancienne,  loi  ou?rlt  à  l'in- 
stant même  ses  portes,  et  que  don  Frédéric,  frère  d*AI* 
phonse  et  oncle  de  Ferdinand  ,  qui  n'avait  au  reste  ja- 
mais quitté  Brindes,  n'eut  qu'à  se  présenter  devant 
Tarente  pour  y  être  reçu  comme  un  libérateur. 

Charles  VU!  apprit  toutes  ces  nouTellas  à  Naples, 
lersque,  d^à  las  de  sa  nouvelle  conquête,  qui  nécessitait 
un  travail  d'organisation  dont  il  était  incapable,  il  tour- 
nait les  yeux  vers  la  France,  où  l'attendaient  les  letes  de 
la  victoire  et  le  triomphe  du  retour.  Aussi  céda-t -il  aux 
premiers  avis  qui  lui  conseillèrent  de  reprendre  le  che- 
min de  son  royaume,  menacé,  comme  nous  l'avons  dit , 
au  nord  par  les  Allemands,  et  au  midi  par  les  Espe- 
gnob.  En  conséquence ,  il  nomma  Gilbert  de  Montpen- 
sier,  delà  maison  de  Bourbon,  sou  vice-roi  ;  d'Aubif^ny, 
de  la  maison  Stuart  d'Écosse,  lieutenant  en  (Lilnl)re  ; 
Ëtienne  de  Vèse,  commandant  de  Gaéte,  et  don  iu-* 
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lim,  Gabriel  éà  MontiaiicoB»  Guillamiie  de  ViUenenre, 
Georges  de  Silly»  le  Biilly  de  Vitry,  -et  Gratîano  Gnem, 
gouvemeors  de  Srato-Angelo ,  de  Manfredonîa ,  de  Trani , 

de  Catanzaro,  d'Âqoila  et  de  Sulmone;  puis,  laissant  aa 
représentant  de  ses  droits  la  moitié  des  Soiases,  une  par- 
tie des  Gafeons»  huit  centa  lances  françaises  et  eonron 
cinq  cents  hommes  d'aimes  italiens ,  ces  derniers  sons 
le  commandement  du  |»iéfet  de  Rome,  de  Prosper  et  de 
Fabrice  Colonna  et  d'Antonio  Savelli ,  il  sortit  de 
Naples  le  20  mai ,  à  deui  heures  de  l'après-midi,  pour 
traverser  toute  la  péninsule  italienne  avec  le  reste  de  son 
armée,  qm  se  composait  de  huit  cents  lances  françaises, 
de  deux  cents  gentilshommes  de  sa  garde,  et  de  cent 
hommes  d'armes  italiens,  de  trois  mille  fantassins  suisses, 
de  mille  Français  et  de  mille  (iascons.  Il  comptait  en 
outre  être  rejoint  en  Toscane  par  Camille  Yitelli  et  ses 
frères,  «jui  devaient  lui  amener  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes. 

Huit  jours  avant  son  départ  de  Naples,  Charles  VIII 
avait  envoyé  à  Rome  monseigneur  de  Saint-Paul ,  frùrcdu 
cardinal  de  Luxembourg  ;  et  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  route,  il  expédia  de  nouveau  l'archevêque  de 
Lyon  :  tous  deux  avaient  mission  'd'assurer  Alexandre 
que  le  roi  de  France  était  dans  le  désir  le  plus  sincère  et 
dans  la  plus  ferme  volonté  de  demeurer  son  ami .  En  effet , 
Charles  VIII  ne  désirait  rien  tant  que  de  détacher  le 
pape  do  lu  ligue,  afin  de  s'en  faire  un  soutien  spirituel 
et  temporel  :  mais  un  jeune  roi  ardent ,  ambitieux  et 
brave,  n'était  pas  le  voisin  qui  convenait  à  Alexandre  ^ 
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il  ne  fonlnt  donc  entendre  à  ma,  et  comme  les  troupes 
qa*U  avul  demandées  an  doge  et  à  Ludovic  Sfona  ne 
lui  a? aient  point  été  enfoyées  en  nombre  suffisant  pour 

défendre  Rome,  il  se  contenta  de  faire  approvisionner 
le  château  Saint-Ange,  y  mit  une  formidable  garni^ion, 
laissa  le  cardinal  de  Saint-Ânastase  pour  recevoir  Char  > 
les  VJll,  et  se  retira  avec  César  à  Orviette. 

Charles  VUI  ne  demeura  que  trois  jours  i  Rome,  dés- 
espéré qu'il  était  que ,  malgré  ses  prières ,  Alexandre  VI 
eût  refusé  de  l'y  attendre.  Aussi,  pendant  ces  trois  jours, 
au  lieu  d'écouter  les  avis  de  Julien  de  la  Hovère,  qui  lui 
conseillait  de  nouveau  d'assembler  un  concile  et  de  déposer 
le  pape^  il  fit  remettre  aux  officiers  romagnois,  espérant 
ramenier  le  pape  vers  lui  par  ce  bon  procédé,  les  citadelles 
de  Terracine  et  de  Civita-Vecchia,  ne  gardant  que  celle 
d'Ostie,  qu'il  avait  promis  à  Julien  de  lui  rendre.  Enfin,  ces 
trois  jours  écoulés,  il  sortit  deRome,  et  se  dirigea,  sur  trois 
colooneSy  vers  la  Toscane,  traversa  les  Ëtats  de  TÊglise, 
et,  le  13,  arriva  à  Sienne,  où  il  fut  rejoint  par  Philippe 
de  Commines,  qu'il  avait  envoyé  comme  aidbassadeur  ei- 
traordinaire  près  la  république  de  Venise,  et  qui  lui  an- 
nonça que  ses  ennemis  avaient  quarante  mille  hommes 
sous  les  armes,  et  s  apprêtaient  à  le  combattre.  Cette 
nouvelle  ne  produisit  d'autre  effet  que  d'exciter  outra 
mesure  la  gatté  du  roi  et  des  gentilshommes  de  son  ar- 
mée ;  car  ib  avaient  pris  un  tel  dédain  de  leurs  enne- 
mis dans  leur  facile  conquête,  qu'ils  ne  croyaient  pas 
qu'une  armée,  si  nombreuse  qu'elle  fût,  os&t  leur  disputer 
le  passage. 
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Force  fut  cependant  à  Charles  Viii  de  se  rendra  à  V6* 
vidence  lorsqu'il  apprit  à  StD-Teramo  que  l'avmi^iide» 
rflMiïiandiftfi  bu  lo  Barédial  de  Gîé.  et  coMDoeée  de  û 
cents  laoces  et  de  qnieee  cents  SnisBes,  t'éteit»  en  ertit» 

vant  à  Foinovo ,  trouvée  en  face  des  confédérés  ,  qui 
avaient  assis  leur  camp  à  Guiarole.  Le  maréchal  avait  lait 
halte  à  rinslant  même  ,  et  avait  de  son  c6lé  disposé  ses 
logis,  profitant  de  la  hauteur  où  il.  se  tronTsit  pov  se 
faire  une  défense  de  la  nature  même  du  tBenùu  Ma»  fss 
premières  mesures  prises,  il  aYatt  envoyé,  d'une  part,  un 
trompette  au  camp  ennemi,  pour  demander  à  François  de 
Gonzague,  marquis  de  Maoloue,  généralissime  des  trou» 
peà  confédérées,  passage  pour  l'armée  de  son  roi,  et  des 
vivres  à  un  prix  raisonnable,  et  de  Tautre  il  aiait  eipé* 
dié  un  courrier  à  Charles  VIII,  en  Tinvilant  àMMÉ  A 
marche,  ainsi  que  celle  de  rartillerie  et  de  l'arrière-gaide. 
Les  confédérés  avaient  fait  une  réponse  évasive  ;  car  ils 
balançaient  s'ils  comprumetlraieut  en  un  seul  combat  tou* 
tes  les  forces  de  Tltalie  ,  ou  si ,  risquant  le  toi^t  peur  le 
tout,  ils  tenteraient  d'anéantir  le  roi  de  Fraaee  etaao  arv 
mée,  ensevelissant  ainsi  le  conquérant  dans  sa  oonqulle* 
Quant  à  Charles  YIll,- on  le  trouva  occupé  à  inspecter  le 
passage  des  derniers  canons  pur-dessus  la  montagne  de 
Pontremoli  ;  ce  qui  n'était  point  chose  facile ,  attaiidit 
que ,  comme  il  n*y  avait  point  de  sentier  tracé»  on  avait 
été  obUgé  de  les  monter  et  de  les  descendre  à  ferpe  da 
bras  ;  ce  qui  occupait  jusqu'à  deux  cents  honuMi  pour 
une  seule  pièce.  Enfin,  toute  Partillerie  étant  arrivée  sans 
accident  de  l'autre  cùté  des  Apennins,  Charles  Vlll  par^ 

»  ■  —  ■ 


Digitized  by 


'     LES  BORGU. 

tît  eo  toute  hAte  pour  Fornovo,  où  il  arrÎTa  avec  toute  sa 
mite  le  lendemam  dans  la  matinée. 
Dtt'  MMM  àeh  moiilagne  oè  le  Inaréclia!  àé  Ofé  étaH 

campé,  le  roi  de  France  découvrait  h  la  fois  et  son  camp 
et  celui  de  l'ennemi  :  chacun  d'eux  était  posé  sur  la  rive 
droite  du  Tare ,  et  à  chaque  extrémité  de  cercle  d'une 
chaîne  ée  collines  placée  en  amphithéâtre;  de  sorte  i^ne 
HMSHÎHi  rfM  ehtie  les  deux  camps ,  vaste  bassin  oè 
i^éleiidiÉifk  (ftttanes'iÉrnes  hiTemales  le  torrent  ^1  lui  ser^ 
vait  de  limites,  n'était  qu'une  plaine  couverte  de  gravier, 
on  il  était  aussi  diflicile  à  la  cavalerie  qu  à  l'infanterie  de 
manœuvrer  :  en  outre,  un  petit  bois,  qui  suivait  le  ver- 
sént  èéëideital  des  collines,  s'étendait  de  l'armée  ein^ 
ttto  i(  hlNftée  liM^  oecnpépar  les  8tnh> 

dielOBj  qui ,  grééèl  à  toi,  avaient  déjà  engagé  quelques 
escarmouches  avec  nos  troupes  pendant  les  deux  jours  où 
elles  avaient  fait  halte  pour  attendre  le  roi. 
La  situation  n'était  pas  rassurante.  Du  sommet  de  la 
^ii  ésminait  Fomovo,  la  vne,  comme  nons  IV 
vois  liiri' (HMÉMit  les  deux  camps ,  et  pouvait  fadle^ 
MÉMii  'élÊkféÈi^  'Kl'  ^ffifirence  nnmérîqne  de  chacun  d'env» 
En  effet,  l'armée  française,  affaiblie  par  les  diverses  gar- 
nisons qu'elle  avait  été  forcée  de  laisser  dans  les  villes 
et  les  forteresses  que  nous  avions  conservées  en  Italie , 
s'élifiilè^peipè  à  hiMl  mille  eombattans,  tandis  que  Tar^ 
mée  BBliiib^VtiniliëMie  dépassait  un  total  de  trente-dnq 
flÉMi  hommes.  Charles  Vlll  résolut  donc  de  tenter  de 
nouveau  les  voies  de  la  conciliation,  et  envoya  Commines, 
qni|  ainn  que  nous  l'avons  dit,  l'avait  rejoiut  en  Toscane, 
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aux  provéditeurs  vénitiens  qu'il  avait  connus  dans  son  am- 
bassade, et  sur  lesquels,  grâce  à  l'estime  qu'on  faisait  gé- 
néralement de  son  mérite ,  il  avait  pris  mie  grande  in- 
floenoe.  U  était  chargé  de  dire,  an  nom  du  roi  de  France, 
aux  chefs  de  Tarmée  ennemie,  que  son  mattre  ne  désirait 
rien  autre  chose  que  continuer  sa  route  sans  faire  ni  re- 
cevoir aucun  dommage  ;  qu'en  conséquence  il  demandait 
mi  passage  libre  à  travers  ces  belles  plaines  de  la  Lom- 
bardie,  qui,  des  hantenn  où  il  était  placé,  se  déroulaient 
à  perte  de  vue  jusqu'au  pied  des  Alpes. 

G)mmines  trouva  l'armée  confédérée  en  grandes  dis- 
sensions :  l'avis  des  Milanais  et  des  Vénitiens  était  de  lais- 
ser passer  le  roi  sans  l'attaquer,  trop  heureux,  disaient- 
ils,  qu'il  abandonnât  ainsi  l'Italie  sans  y  avoir  causé  d'antre 
dommage  ;  mais  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'AU^ 
magne  pensaient  autrement  que  leurs  alliés.  Gomme 
leurs  maîtres  n'avaient  point  de  troupes  dans  l'armée,  et 
que  les  dépenses  qu'ils  devaient  faire  étaient  faites,  ils  ne 
pouvaient  que  profiter  à  une  bataille  ;  puisque,  gagnée, 
ils  recueillaient  les  fruits  de  la  victoire,  et  perdue,  ils  n'é- 
prouvaient aucunement  les  dommages  de  la  délaite.  Cette 
dissidence  dans  les  opinions  fit  qu'on  remit  an  lendemain 
la  réponse  à  faire  à  Commines,  et  que  l'on  arrêta  que  le 
lendemain  il  aurait  une  nouvelle  conférence  avec  un  plé- 
nipotentiaire que  l'on  nommerait  pendant  la  nuit  :  cette 
conférence  devait  se  tenir  entre  les  deux  armées. 

Le  roi  passa  la  nuit  dans  une  grande  inquiétude  :  tonte 
la  journée  le  temps  avait  menacé  de  tourner  à  la  pluie , 
et  nous  avons  dit  avec  quelle  rapidité  croissait  le  Taro  ; 
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la  ririère,  guéable  encore  aajourd'hoi ,  pouvait  donc  dès 
le  leBdemaÎD  présenter  nn  obstacle  iDsamumtable  ;  et  ce 
délai  n*aTait  été  demandé  peiit«ètre  que  pour  empirer 

encore  la  position  de  l'armée  française.  En  effet,  la  nuit 
fut  à  peint'  venue,  qu'un  orage  terrible  se  déclara,  et  tant 
que  dura  l'obscurité,  il  emplit  l  Apennin  de  romeara,  et 
sillon&a  le  ciel  d'éclairs.  Ao  point  du  jour,  cependant,  il 
parut  se  calmer  on  pen  ;  mais  déjà  le  Taro,  qni  la  veille 
n'était  encore qn*un  missean»  était  devenn  nn  torrent  et 
montait  rapidement  le  long  de  ses  rives.  Aussi ,  dès  six 
heures  du  matin  ,  le  roi ,  déjà  armé  et  à  cheval,  appela 
Commines  et  lui  ordonna  d'aller  au  rendei-vous  qne 
lui  avaient  assigné  les  provéditeurs  vénitiens;  mais 
à  peine  achevait-il  de  loi  donner  cet  ofdre,  qoe  Ton  en* 
tendît  de  grands  cris  à  l'eitréme  droite  de  Tarmée  fran- 
çaise. Les  Stradiotes,  grûce  au  bois  qui  s'étendait  entre 
les  deux  camps,  avaient  surpris  un  poste;  et,  après  Ta- 
voir égorgé,  ils  emportaient,  selon  les  habitudes,  les  tètes 
des  morts  à  l*arçon  de  leurs  selles.  Un  détacbementde  ca- 
valerie s'était  mis  à  leor  poorsnite  ;  mais ,  pareils  k  des 
bétes  fauves,  ils  étaient  rentrés  dans  les  bots  qui  leur  ser- 
vaient de  retraite,  et  y  avaient  dispara. 
•  Cet  engagement  inattendu,  préparé,  selon  toutes  les 
probabilités,  par  les  ambassadeors  espagnols  et  allemands, 
piidnisit  sor  tonte  la  ligne  l'eflfot  d'une  étincelle  sur  une 
traînée  de  poudre.  Commines ,  de  son  côté,  et  les  pro- 
véditeurs vénitiens  du  leur,  tentèrent  vainement  de  sus- 
pendre le  combat  de  part  et  d'autre  :  des  troupes  légères, 
pressées  d'escarmoucber,  et  n'écoutant,  comme  c'était 
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«nei  l'iiahiUide  à  cette  époque ,  que  i*impaliioD  duge- 
rease  du  ooinfe  penonnel»  en  étaient  Tcnnei  tm  aMins, 
4aeo9Bdtnt  fenk  pkineconnedansimcînine.et  cWer- 
elNnl  à  Me  ^  beUes  ermes.  Un  instant  le  jenne  iei , 

entretfié  per  l'exemple ,  fut  sur  le  point  d*oublier  aussi 
sa  responsabilité  de  général  pour  agir  en  soldat  ;  mais  le 
maréchal  de  Gié,  messire  Claude  de  La  Châtre,  et  MM.  de 
Orne  et  de  Le  Trimouille,  errètôrent  oe  premier  élan  et 
déteraiînèraBtQMariee VUI  à  |irendrele  perti  le  pins  lege, 
qui  dtaît  de  tiafener  le  Tare  sans  ckerober  le  ceaihet» 
mais  aussi  sans  Teviter,  si  les  ennemis,  passant  de  l'an» 
tre  côté  de  la  rivière,  tentaient  de  nous  fermer  le  pas- 
aage.  Ëb  conséquence,  le  rei»  d'aprôi  les  avis  de  aea  phis 
gayse  el  de  aes  fine  ? eillaM  capitaines»  diipeaa  aimi  aea 
betailleii 

La  premièm  eompreneit  l'eitrône  avent-fwde  el 

UD  corps  destiné  à  la  soutenir  ;  elle  comptait,  ravaiit-- 
garde,  trois  cent  cinquante  hommes  d*arn)c$,  les  meil- 
leurs et  les  plus  braves  de  l'armée ,  cooàinaadéa  par  le 
narécbal  de  Gié  et  par  ieoqaee  Inveloe ,  et,  dena  le 
cerpa  qei  suitaît,  trois  nille  Strisses,  sons  la  eendnîtn 
d'Engelbert  de  Clèvea  el  de  Lemoy,  grand  écayer  de 
la  reine  :  puis  venaient  trois  cents  archers  de  la  garde, 
que  le  roi  avait  fait  mellru  à  picnl  pour  qu'ils  pussent 
iontenir  la  cttaierie  en  combattant  dans  les  intar- 
falles. 

La  ioconde  betaillo,  dirigée  par  le  roi  en  persennet  et 

qui  formait  le  corps  d'armée,  se  composait  de  rartillerie, 
eommandée  par  Jeao  de  Lagrange,  des  cent  gentila- 
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hommes  de  la  girde  »  dont  Gilles  Carroncl  portait  la 
baMiièM»^4fii  pouioniiaires  de  la  maisoiiéii  m,  wu  kt 
orArafti'A^nar  de  Prie,  des  Ëoessau,  de  deai  cenU  ar- 
balétriers à  cheval,  et  du  raite  des  areh^rs  français,  eoft- 

duits  par  M.  de  Crussol. 

Enfin ,  la  troisième  bataille ,  ou  Tarrièrc-garde,  pré- 
«^ée  des  hagiigest  portés  par  six  mille  bètes^de  somnie, 
MDpiaîi  tiais  eeats  bommes  d'armes  seuleoieDl,  eom^ 
mandés  pai  IIM.  de  Guise  el  de  La  Trimoville  :  c'était 
la  partie  la  plus  faible  de  Tarmée. 

Cette  ordonnance  arrèlre,  Cliarles  VllI  ordonna  à  Pa- 
vant-garde de  traverser  la  rivière,  ce  qu'elle  lit  à  l'instant 
ra6Qie9  en  boa  de  la  petite  ville  de  Foraovo»  les  caf»* 
Mars  aywt  de  l'eaa  jus^'an  mollet,  et  les  fantassins  se 
tenant  i  la  qnene  des  chevaux:  puis,  lorsqu^il  vit  les der* 
niers  soldats  de  cette  première  partie  de  l'armée  sur 
l'autre  rive,  il  se  mit  en  route  à  son  tour  pour  suivre  le 
même  chemin  et  passer  au  même  f];ué,  ordonnant  à  IIM.  de 
Guise  et  de  La  TrimoniUe  de  régler  la  marche  de  l'ar- 
rière-garde  sur  celle  du  corps  d'armée,  comme  il  avait 
réglé  la  manehe  du  corps  d*armée  sur  cdie  de  Tavant- 
garde. 

Se»  ordres  furent  ponctuellement  suivis,  et,  vers  les 
dit  heuresdu  matin,  toute  l'armée  française  se  trouva  sur 
lt^v«  gauche  du  Tare  :  à  Tinstant  même,  et  comme,  par 
lei  dispositions  de  rarmée  ennemie,  le  combat  détenait 
immineot,  les  bagages,  sous  la  conduite  du  capitaine  Odet 
de  Kiberac,  se  séparèrent  de  i'arrière-gardc  et  se  portè- 
rent sur  l'eitrème  gauche. 
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En  effet,  François  de  Gonzague,  général  en  chef  des 
troupes  confédérées,  avait  réglé  ses  dispositions  sur  celles 
du  roi  de  France:  par  son  ordre,  le. comte  de  Cajona, 
avec  quatre  cents  gens  d'armes  et  deux  mille  fantassins, 
avait  passé  le  Taro  &  la  hauteur  du  camp  vénitien,  et  de- 
vait lairc  tète  à  l'avanl-parde  française,  tandis  que  lui,  re- 
montant la  rive  droite  jusqu  ù  l  ornovo,  franchirait  la  ri- 
vière par  le  même  gué  qu'avait  suivi  Charles  Vlll,  afin 
d'attaquer  son  arrière-garde.  Enfin  il  avait  placé  les  Stra^ 
diotes  entre  ces  deux  passages,  avec  ordre,  aussitôt  qu'ils 
verraient  Tannée  française  attaquée  en  tète  et  en  queue, 
de  traverser  la  rivière  à  leur  tour  et  de  tomber  sur  ses 
flancs.  Outre  ces  mesures  d'attaque,  François  de  Gon- 
xague  avait  encore  pris  ses  précautions  pour  la  retraite 
en  laissant  trois  corps  de  réserve  sur  lautre  rive,  l'un 
qui  gardait  le  camp  sous  les  ordres  des  provédittfurs 
vénitiens,  et  les  deux  autres  commandés,  le  premier 
par  Antoine  de  Monlcfeltro,  et  le  second  par  Annibal 
Ik'utivoglio,  et  qui  étaient  échelonnés  de  manière  à  se 
soutenir. 

Charles  VUl  avait  remarqué  tontes  ces  dispositions,  et 
y  avait  reconnu  cette  savante  stratégie  italienne  qui  fai- 
sait des  généraux  do  cette  nation  les  premiers  tacticiens 

du  monde;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter 
le  danger,  il  s  était  décidé  à  passer  à  travers,  et  avait  or- 
donné de  continuer  la  route;  mais  bientM  l'armée  fran- 
çaise se  trouva  prise  entre  le  comte  de  Gajaao,  qui  bar- 
rait le  passage  avec  ses  quatre  cents  gens  d*armes  et  ses 
deux  mille  fantassins,  et  François  de  Gonzague,  qui, 
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ainsi  que  nom  Tavons  dit,  s'était  mis  à  la  poursuite  de 
l'arriàie-gafde  avec  six  cents  hommes  d*armes»  la  fleor  de 
son  armée,  un  escadron  de  Stradiotes,  et  pkis  de  cinq 

mille  fantassins  :  cette  seule  bataille  ctâit  plus  furtc  ^ue 
toute  l'armée  française. 

Cependant,  lorsque  MM.  de  Guise  et  de  La  Tri- 
■MNiiUe  se  seotmit  serrés  ainsi,  ils  ordonnèrent  à  leurs 
deux  cents  iiommes  d*armes  de  faire  volte-face,  tandis 
qu'à  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  la  tète  de  1*ar- 
naée,  le  maréchal  de  Gié  et  Trivnlce  faisaient  faire 
halte  et  commandaient  de  mettre  les  lances  en  arrêt. 
Pendant  ce  temps,  sdon  la  coutume,  le  roi,  placé, comme 
nous  Tarons  dit,  au  centre,  aimait  chevaliers  les  gentils- 
hommes qui,  par  leur  valenr  personnelle  ou  par  l'amitié 
qu'il  leur  portait,  avaient  des  droits  à  cette  faveur. 

Tout-à-coup  un  choc  terrible  retentit  derrière  lui  ;  c'é- 
tait Tarrière-garde  française  qui  en  venait  uu.v  mains  avec 
le  marquis  de  Mantoue.  A  cette  rencontre/  où  chacun  avait 
dioisi  son  homme  comme  dans  un  tournoi,  grand  nombre 
de  lances  se  brisèrent,  et  surtout  entre  les  mains  des  che- 
valiers italiens;  car  leurs  lances,  à  eux,  étaient  creuses 
pour  être  moins  lourdes, et,  par  conséquent,  se  trouvaient 
être  moins  solides.  Aussitét  ceux  qui  étaient  désarmés 
mirent  Tépée  à  la  main,  et  comme  ils  étaient  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  nôtres,  le  roi  les  vit  toul4-coup 
déborder  notre  aile  droite,  de  sorte  qu'ils  semblaient  prêts 
à  nous  envelopper  :  en  même  temps  de  grands  cris  reten- 
tirent en  face  du  centre  ;  c'étaient  les  Stradiotes  qui  tra- 
fersaient  la  rivière,  afin  d'exécuter  leur  attaque. 
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Le  foî  divin  timil^  son  corps  d'aimée  en  deai  déta- 
diMMot,  et,  derauit  Vwê  tu  bâtard  de  Bovim,  «te 
qu'il  fit  ÎÊce  aux  Strediotes,  il  s'élança  avec  Taolre  an  se- 
cours de  Tavant-gardc,  se  jetant  au  miKen  de  la  mdlée» 
frappant  en  roi,  mais  conihaltant  comme  lo  dernier  de 
ses  capitaines.  Secondée  par  ce  renfort,  l'arrière-garde 
tÎAt  boD,  foeifve  les  enMBis  fussent  ctoq  coaire  vm,  et 
le  eenbat,  sw  ee  peint»  contiiraa  avec  oo  achameoMt 
merveilleai. 

Scion  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  le  bâtard  de  Bourbon 
s'était  élancé  au-devant  des  Siradiotes;  mais,  ayant  été  em- 
porté par  son  chevul,  il  était  entré  si  profondément  dans 
leurs  rang»  ^'il  y  avait  disparu  :  cette  perte  de  leur  chef, 
jeinle  au  eoetume  étrange  de  oee  nouveaux  antagonistes  et 
à  ta  façon  particulièredentilsconibettaîent,  produisit  quel- 
que impression  sur  ceux  qui  devaient  leur  faire  tt^te;  de 
sorte  que  le  désordre  se  mit  un  moment  parmi  le  centre, 
et  que  les  cavalim  s'éparpillèrent  au  lien  de  se  tenir  ser» 
iés  et  de  combattre  en  corps.  Cette  fausse  nanœnvre  leur 
e6t  étédésavantageuse,  si  la  plupart  des  Stradiotes,  voyant 
les  bagaf^  isolés  et  sans  défense,  n  avaient,  dans  l'espoir 
du  butin,  couru  à  eu\,  au  lieu  de  poursuivre  leur  avan- 
lage.Cepeudant  le  gros  de  la  troupe  demeura  à  combattre, 
pressant  vivement  les  cbevaliers  français  dont  ils  tran- 
chaient les  lances  avec  leurs  terribles  cimeteneo.  Heureu- 
sement le  roi,  qui  venait  de  repousser  Fattaque  du  marquis 
de  Mantoue,  vit  ce  qui  se  passait  derrière  lui,  et,  revenant 
à  grande  course  de  cheval  au  secours  de  son  centre,  il 
tomba  sur  les  Stradiotes  avec  les  gentilshommes  de  sa 


Digitized  by 


Google 


UBSBORGIA. 

aaiM,  non  pfoi  «mé  de  m  kmce,  ear  il  ventil  de  la 
hmeTf  mande  ta  tongiie  épéc,  que  I*ob  foyail  flhmboyer 
autour  de  lui  comme  un  éclair,  si  bien  que,  soit  qu'il  fût 
emporté  par  son  cheval,  comme  le  bâtard  de  Bourbon, 
loil  ^'il  te  laMsèt  eatretner  à  son  courage,  il  se  troora 
Iaiil4*€0«p  aa  ph»  pretté  des  Stiadkitet,  .aecompagné 
teulfent  de  h«l  des  ^entilthonmiet  qn*il  fenait  de  laite, 
d*tta  de  ses  éenyers  nommé  Antoine  des  Ambns  et  de  son 
porte-bannière,  criant  :  Franct,  France!  pour  rallier 
À  lui  tous  ces  geiitiisbomme8épars,<{ui,  voyant  entin  que 
le  daager  étail  moînt  grand  qn'ilt  ne  Tavaient  cm»  oon* 
■ançaiant  à  pvendm  lanr  favaneke,  et  à  rendre  avec  umre 
■K  Stiadielat  lea  coups  qu'ils  en  avaient  reçns. 

Les  choses  allaient  encore  mieux  à  l'arant-garde  que 
le  marquis  de  C.ajazzo  devait  attaquer,  car,  quoique  h  la 
tète  d'une  bataïUe  fort  supérieure  en  nombre  à  celle  des 
Fraafait,  et  qneifa'U  eût  para  animé  d'abord  des  plus 
fSmidaUea  initntiont,  il  t'arrêta  ooort  en  chargeant»  à 
la  ditlance  de  dix  on  doute  pas  de  notre  iront  de  bataille, 
et  fit  volte-face  sans  rompre  une  seule  lance.  Les  Fran- 
çais voulurent  les  poursuivre;  mais  le  maréchal  de  Gié, 
craignant  que  cette  fuite  ne  fût  un  piège  pour  éloigner 
l'afant-faida  dn  centre,  ordonna  à  ebacun  de  te  tenir  en 
pinte  t  cependant  let  Snittet  Allemandt,  qni  ne  cmnpre» 
naient  pas  cet  ordre,  on  qui  ne  le  prirent  pas  pour  eux, 
s'élancèrent  à  leurs  trousses,  et,  (juoique  è  pied,  ils  les 
joignirent  et  leur  tuèrent  une  centaine  d'hommes;  ce  qui 
talfit  peor  nwttre  an  tel  désordre  parmi  eax^qoe  les  ona 
s'éparpillèrent  dans  la  plaine  et  qne  let  antret  te  jetèrent  à 
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l'eau  pour  traverser  In  rivière  et  rejoindre  leur  camp;  ce 
que  ToyaDi  le  mar^rhai  de  Gié>  il  détacha  une  centaine 
d*lioiiimesd'aniiea  pour  aller  secourir  le  roi,  qiii,coBti- 
nuant  de  combattre afec  un  courage  inom, courait  les  plus 
grands  dangers,  séparé  qu'il  était  constamment  de  ses 
gentilshommes,  qui  ne  pouvaient  le  suivre  ;  car  partout  où 
il  y  avait  du  danger  il  s'y  précipitait,  criant  :  France  l  et 
s*ioqaiéCant  pea  si  oo  le  suivait.  Aussi  n'était-ce  plus  aree 
son  épée  qn*il  combattait,  il  y  avait  long-temps  qn'il  l'a- 
vait brisée  comme  sa  lance,  mais  avec  une  kmrde  hache 
d'armes  dont  tous  les  coups  étaient  mortels,  soit  qu'il 
frappAt  du  tranchant,  soit  qu'il  frappât  de  la  pointe.  Aussi 
les  Stradiotes,déjà  fortement  pressés  par  la  maison  du  roi 
et  par  les  pensionnaires,  passèrent-ils  bientôt  de  Tattaqœ 
à  la  défense  et  de  la  défense  à  la  fnite.  Ce  fut  en  ce  mo- 
ment que  le  roi  courut  le  plus  grand  danger;  car,  s*étailt 
laissé  emporter  à  la  poursuite  des  fuyards,  il  se  trouva 
bientôt  seul  et  enveloppé  de  ces  hommes  qui,  s'ils  n'eus- 
sent point  été  frappésd'une  telle  terreur,  n'auraienteu  qu'à 
se  réunir  pour  Tétoufier  lui  et  son  cheval  ;  mais,  comme 
dit  Gommines  Est  bien  gardé  celui  que  Dieu  garde,— 
et  Dieu  gardait  le  roi  de  France. 

En  ce  moment,  néanmoins,  l'arrière-garde  était  rude- 
ment pressée;  et,  quoique  MM.  de  Guise  et  de  La  Tri- 
mouille  tinssent  tmi  ferme  qu'il  était  possible  de  tenir, 
il  est  probable  qa*il,  leur  eût  falln  céder  an  nombre,  si 
un  double  secours  ne  leur  était  arrivé  :  Tun  leur  était  ap- 
porté par  l'infaligulilc Charles  Mil,  qui,  n'avant  plus  rien 
à  faire  parmi  les  fuyards,  venait  de  uou>eau  se  rejeter 
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an  milÎMi  des  coidwttiM»  el  Tantie  par  kê  valets  de  l'ar- 
mée,  qui,  déliTréf  de  Fattaque  des  Stradiotes  et  Toyant 

fuirlenn  ennemis,  accouraient  aimés  des  haches  a^ec  les- 
quelles ils  taillaient  le  bois  pour  bâtir  leurs  logis,  et  qui 
se  jetèrent  au  milieu  des  combattans,  coupant  les  jarrets 
des  ehrani»  et  briaaiit  à  grands  oonpt  les  viaièies  des 
cavaliefs  démontés. 

Les  Italiens  ne  purent  tenir  à  ee  double  choc  :  la  fu* 
n'a  francese  détruisait  tous  les  calculs  slratéfiiques  pos- 
sibles, et  depuis  près  d'un  siècle  ils  avaient  désappris  ces 
luttes  sanglantes  et  acharnées  pour  les  espèces  de  tournois 
qa'ib  appelaient  leon  goenres  ;  de  'sotte  que»  malgré  les 
efierts  de  François  de  Goniague»  à  l'arriére-^gaide  aoasi 
ils  tournèrent  le  dos  et  prirent  la  fuite,  repassant  en 
grande  hâte,  et  surtout  à  grande  peine,  le  torrent  gonflé 
encore  par  la  pluie  qui  avait  tombé  dorant  toute  la  ba- 
taille. 

QnekpMs^iins  étaient  d*avis  de  ponrsaim  les  vaînoBs; 
car  il  y  avait  un  tel  désordre  dans  leur  armée>  qne,  da 

champ  de  bataille  dont  les  Français  étaient  restés  si  glo- 
rieusement les  maîtres,  on  les  voyait  fuir  dans  toutes 
les  directions ,  encombrant  les  routes  de  Parme  et  de 
Beroetto;  mais  le  maréchal  de  Gié  et  MM.  de  Guise  et 
de  La  TiÎBMiiUe,  qm  avaient  asset  lait  pour  ne  pas  être 
soupçonnés  de  reculer  devant  nn  danger  imaginaire,  ar- 
rêtèrent cet  élan,  en  faisant  observer  qu'hommes  cl  che- 
vaux étaient  si  fatigués,  que  c'était  s  exposer  n  perdre  l'a- 
vantage obtenu,  que  dVssnyor  de  le  pousser  plus  loin.  Ce 
dernier  avis  fut  donc  adopté  malgré  lopinion  de  Trivnlee, 


—  tu  — 

GRIMIS  CBL£Ba£3. 


ds  CftinîUe  Vitelli  et  de  Franceteo  Seoco,  qui  voulaieal 
^  Vcm  pMumiftt  la  rictaiie. 

Le  NI  8i  raliii  dtBi  m  petit  ftilage  8w  la  gMoke 
èm  TêkOj  el  seanl  à  l'abri  éaas  ttne  paam  naiemi  oà  il 

se  désarma  :  c'était  peut-être  de  tous  les  capitaines  et 
ëe  taus  les  soldats  celui  qui  avait  le  mieux  combattu. 

Pendant  la  nuit  le  torrent  grossit  tellemeat,  que  l'ar- 
Biée  italieBDe*  (ùfr-eUe  temm  de  m  frafiar,  n'aorail 
|Ni fMNuwiivre  larmie  françaiie.  Le  roi,  foi,  apièe  «m 
vietelfe,  ne  voalait  fiaa  aroir  Tair  de  fair,  demeera  toute 
la  journée  en  bataille,  et  le  soir  il  alla  coucher  à  Me- 
desena,  petit  village  situé  à  un  mille  plus  bas  seulement 
que  le  hameau  où  il  s'était  reposé  après  le  oombal.  Mais, 
panda»!  la  nuit,  réfléchiieant  qu'il  avait  anei  fiût  pour 
l*heMav  de  sei  amea,  m  battant  «ne  année  qnatie  leis 
phis  forte  que  la  sienne,  en  Ini  tnant  trois  mille  iMNnnMS 
et  en  ratlenJant  un  jour  et  demi,  |)our  lui  donner  le 
temps  de  reprendre  sa  revanche,  il  lit,  deux  heures  avant 
le  jour,  raninar  les  Smui,  afin  que  les  eHiemis  le  crus- 
sent toiyeuraen  son  camp;  et|  ebacnn  étant  awnlé  i  che* 
nà  sans  brait,  tonte  l'année  franfaise,  nuintenant  à 
peu  près  hors  de  danger,  continua  sa  route  vers  Borgo- 
8an-Donnino. 

Pendant  ce  temps  le  pape  était  rentré  i  Rome,  où  les 
nonveUas  les  plus  en  baiMonie  atee  sa  politîqne  ne  tar^ 
dèient  point  à  arriver.  En  eftt,  il  apprit  qne  Ferdinand 
éteitpassé  de  Sicile  en  Galabreavecsii  mille  volonteireset 
un  nombre  considérable  de  cavalierset  de  fantassins espa- 
gooisqueltti  ameiiait,de  hipartdeFerdiuandetd'lsabelle, 
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le  fameux  Gonzalve  deCordoue»  qui  arrivait  en  Italie  avec 
mie  répntelMNi  de  graed  cepitaiBe,  à  leipieUe  la  déCûto 
4e  SenÎMn  défait  perler  foeàfM  atteinle.  PieeqM  es 
mÈmt  temps  la  ielte  freicaÎM  avml  dié  battae  par  la 

flotte  ara^onaise;  enfin  la  bataille  du  Turo,  toute  perdue 
qu'elle  était  par  les  confédérés,  était  encore  une  victoire 
pour  le  pape,  puisque  son  résultat  était  d'ouvrir  un  re« 
Umrfera  la  France  à  eelui  fu'il  rejsardaiteoouBeMHi  e»> 
aeaiî  le  ph»  MOflel.  Auni,  eonpieiiart  qii*ï  D'araîlplw 
iM*  è  craMre  de  lui»  U  envoya  à  Charles  VIII >  qui  8*é-» 
tait  arrêté  un  instant  à  Turin  pour  secourir  Movarrc,  un 
bref  pur  lequel,  eu  vertu  de  son  autorité  pontificale,  il 
lui  ordennait,  aimi  qu'à  son  armée»  de  lorlir  d'Italie  et 
de  rappeler  les  troupes  fu'il  atait  eoeore  an  royanaM  de 
Naplet  dans  le  délai  de  dix  jonrs,  sons  peine  d*èfre  ex- 
eenraranid  et  seoMiié  de  oomparattre  devant  lui»  et  en 
personne. 

Charles  Ylli  répondit  : 

1**  Qu'il  ne  comprenait  pas  eonnaent  le  pape,  clwf  de 
la  ligue,  Ini  ordonnait  de  sortir  dltidie,  tandis  que  les 
eonlildârës  non  seulement  lui  avaient  refusé  le  passa<;e, 
mais  encore  avaient  tenté,  quoique  inutilement,  ainsi  qiTu- 
vait  pu  rapprendre  sa  sainteté  »  de  lui  fermer  tout  retour 
vers  la  France; 

i*  Que»  penr  oe  qû  était  de  rappeler  sea  tronpes  de 
Naplei»  il  n'était  pat  aaaei  irréligieux  ponr  le  faire,  al- 
tendu  qu'elles  n'étaient  entrées  dans  ce  royaume  que  du 
eooscntcmcnt  et  avec  la  bénédiction  de  sa  sainteté  ; 

3*  Que,  quant  à  sa  comparution,  eu  personne ,  dans 
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la  capiUle  du  monde  chrétien ,  il  s'étonnait  eitrème- 
■Mot  qae  le  |Mfe  reiigeât  à  celle  hewe»  puÎMiiie,  tiz 
lemainet  anpamaat,  ayiat  fÎTenent  déiîré,  à  son  rolevr 
de  Naples ,  s'aboveher  avec  sa  ninteté  pour  lai  doMMr 
des  marques  de  son  respect  et  de  son  obéissance,  sa 
sainteté,  au  lieu  de  lui  accorder  la  faveur  qu'il  deman- 
dait, avait  à  son  approche  quitté  Rome  si  précipitam- 
ment, qne,  qnelqae  diligence  <ia'il  eût  faite ,  il  n'avait  pn 
parvenir  à  la  rejoindre.  Qoant  à  ce  dernier  article ,  ce- 
pendant ,  il  promettait  à  sa  sainteté ,  si  de  son  côté  elle 
voulait  s'engager  cette  fois  à  l'attendre,  de  lui  donner 
la  satisfaction  qa*eUe  désirait,  en  retournant  à  Rome 
amàlAt  que  les  afbires  qni  le  rappelaient  en  ion  royaume 
aéraient  termindea  à  sa  mtisfaction. 

Quelque  raiHenie  fierté  qu'il  y  eût  dans  cette  ré- 
ponse, Charles  Mil  n'en  fut  pas  moins  bientôt  con- 
traint par  les  circonstances  à  obéir  en  partie  au  bref 
étrange  qu'il  avait  reçu.  En  effet,  malgré  l'arrivée  d'un 
renfort  de  Suisses  qui  venaient  à  son  secours,  il  fut 
fbfcé,  tant  sa  présence  était  urgente  en  France,  de  faire 
avec  Ludovic  Sforza  une  paix  par  laquelle  il  hn  cédait 
Novarre,  tandis  qne  Gilbert  de  Montpensier  et  d*Au- 
bigny,  de  leur  côté ,  après  avoir  défendu  la  Calabre  ,  la 
Basilicate  et  Naples,  pied  à  pied,  furent  enfin  réduits, 
après  un  siège  de  trente-deux  jours ,  à  signer,  le  juil- 
let 1496 ,  la  capitulation  d*Atella,  qui  stipulait  la  remise 
à  Ferdinand  il,  roi  de  Naples,  de  toutes  les  places  et  for- 
teresses de  son  royaume  ;  royaume ,  forteresses  et  places 
dont  il  ue  jouit  que  trois  mois,  étant  mort  d'épuisement. 
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le  7  septembre  smvant,  au  chAtoan  de  la  Sonna,  au  pied 
da  VéflQfe,  sans  que  les  soins  (fue  lui  prodigua  sa  jeune 
femme  eussent  pu  réparer  le  mal  que  sa  beauté  avait  fait. 

Son  oncle  Frédéric  lui  succéda;  et  ainsi,  depuis  trois 
ans  qu'il  était  pape,  Alexandre  avait  vu,  à  mesure  qu'il 
s  affermissait,  lui,  sur  le  siège  pontifical,  cinq  rois  passer 
sur  le  tfiftne  de  Naples  :  c'étaient  Ferdinand  I*',  Al- 
phonse n.  Châties  VIII ,  Ferdinand  II  et  Frédéric. 

Tous  ces  tremblemens  de  trône  et  cette  succession 
rapide  de  souverains  étaient  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus 
avantageux  à  la  fortune  d'Alexandre  \I ,  puisque  chaque 
noweau  monarque  n'était  véritablement  roi  qu'à  la 
condition  qu'il  serait  revêtu  de  l'investiture  pontificale. 
Il  fen  résulte  qu'en  pouvoir  et  en  crédit ,  Aleiandre  était 
le  seul  qui  eût  gagné  à  tous  ces  changemens,  puisqu'il 
avait  successivement  été  non  seulement  reconnu,  malgré 
ses  simonies,  comme  le  chef  suprême  de  l'église  ,  par  le 
duc  de  Milan,  les  républiques  de  Florence  et  de  Venise, 
qui  avaient  traité  avec  lui,  mais  encore  sneeessivenent 
adoré  par  les  cinq  rois  qui  s'étaient  silccédé  sur  le  trône 
de  ÎNaples.  11  pensa  donc  que  le  moment  était  venu  de 
fonder  la  puissance  de  sa  maison  en  s  appuyant  d'un 
côté  sur  le  duc  de  Gandie,  qui  devait  remplir  toutes  les 
hautes  dignités  temporelles ,  tendis  que  César  Borgia  se- 
rait appelé  à  toutes  les  grandes  fonctions  ecclésiastiques. 
Le  pape  assura  ces  nouveaux  projets  en  nommant  quatre 
cardinaux  espagnols,  qui,  portant  à  vingt  deux  le  nombre 
de  ses  compatriotes  dans  le  sacré  collège,  lui  assuraient 
une  constante  et  certaine  majorité. 
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La  première  nécessité  de  la  politique  pontificale  était 
de  4ébUyer  les  environs  de  Rome  de  tous  ces  petits  set- 
gMWi  ^'«1  «ppeUit  les  vkains  de  l'église,  «I  ^ffCk* 
leuadm  appelait,  lui,  les  neBettes  de  h  |Hfia|M)n 
a  fv  ^'il  avait  déji  canmiiicé  cette  eram  eû  wissitft 
les  Orsinî  contre  les  G)lonna  »  lorsque  Tentreprise  de 
Charlci»  Mil  1  avait  forcé  de  réunir  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  et  toutes  les  forces  de  ses  états,  coivpiepaiK 
eo  (aire  mie  garde  autour  de  sa  propie  aùfeté.  ;  y 

Mm  veilà  ^e  dans  leur  impniÂnuce  kn  OaMa,/lai 
euciens  amis  du  pape ,  étaient  pessds  4  la  eoUedes  Fran- 
çais, et  étaient  entrés  avec  eux  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs ,  de  sorte  que  \irginio ,  l'un  des  principaux  chefs 
de  cette  puissante  maison,  avait  été  pris  pe94|SAt>|egueiwe# 

et  dMût  captil  de  Ferdinand  il.  Cétaît  une  ecMineit^ee 
ueuMivatt  laîsier  dcltapper  Aleiandi»;  anasj,  pj^tp  wtair 
sommé  le  roi  de  Naples  de  ne  point  relâcher  eelui  que 

dès  le  1"  juin  1496  il  avait  déclaré  rebelle ,  le  26  octo- 
bre suivant,  c  est-à-dire  dans  les  premiers  jours  du  règne 
de  Frédéric,  qu'il  savait  lui  être  tout  ao%uis  parieiiessill 
qu'il  avait  de  recevoir  l'investiture»  il  promoica  enoenia^ 
toiie  secret  une  sentence  de  confiacatioBi  contre  Virgijie 
Orsini  et  tonte  sa  fimille;  puis ,  comme  ce  n'était  pas  le 
tout  que  de  déclarer  les  biens  confisqués ,  mais  qu  il 
fallait  eocove  en  déposséder  les  propriétaires»  il  lit  dei 
ottver^ires  fus  Coloona ,  disant  que,  eomne  preuve  4i 
retour  de  son  amitié  pour  eux,  il  les  dMrgeaît  d'exécigtv» 
sous  les  ordres  de  son  fils  François ,  due  de  Gendie,  4a 
sentence  rendue  contre  leurs  vieux  ennemis,  allàiblissant 
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tonjoars  ainsi  ses  voisins  l'un  par  1  autre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
p4t  MBS  danger  «ttaipier  «t  faire  diiyaraitra  vainquem 
eImMm 

Les  GolaBM  acceptèrent  la  propoeitiaB ,  cl  la  due  da 

Candie  fut  nommé  général  de  l'église ,  diargc  dont  son 
père,  revêtu  des  habits  pontificaux  ,  lui  remit  lui-même 
ki  insignes  dans  1  église  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Les  dMass  mareiràpent  d'abord  ooMie  ravait  espéré 
AleiaadN  YI  »  et  anM  la  fin  da  Tannéa  l'année  pon- 
tMcala  était  maltressa  d'nn  grand  nombre  de  ckiteant  et 
de  forteresses  appartenant  aui  Orsini  ;  de  sorte  que  ccux- 
ei  se  regardaient  déjà  comme  perdus,  lorsque  Charles  Mil, 
à  ^  ils  s'étaient  adressés  sans  grande  espérance  que, 
préaaanpé  comna  il  Tétait  de  ses  prapres  albires»  il  pél 
linr  être  d*n&  gwnd  aaoam»  i  défant  d'annaa  et  da 
troupes,  lenr enveiya  €liartes  Orsini»  tts  de  Yirf[|înîe,  «foi 
était  prisonnier,  et  Vitelloio  Yitelli,  Irère  de  Camille  Vi- 
telli ,  l'un  des  trois  vaillans  condottieri  italiens  qui  s'é- 
taient mis  à  sa  solde  et  afaient  combattu  pour  Ini  an 
passage  dn  Tara.  Cas  dan  capitainas,  dent  la  ceniiga 
et  riMlûlaté  élsiaot  connns,  apportaient  afee  «m  une 
ssoBme  d'argent  considérable  qu'ils  tenaient  de  la  libéra- 
lité de  Charles  VHl  ;  de  sorte  qu'à  peine  furent-ils  à 
Città  di  Castello,  centre  de  leur  petite  souTeraineté ,  et 
eurent-ils  asprimé  Tinlention  de  lever  un  corps  dagen- 
dannaria,  fna  laa  Imhm  sa  préaantèrent  de  tons  èé* 
léa  pnnr  s'engager  sans  leur  bannièra  :  îb  eurent  donc 
bientM  rassemblé  une  petite  armée,  et  comme  ils  avaient 
élé  à  même ,  pendant  leur  séjour  chei  les  Français ,  d'é- 
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tudicr  la  partie  de  leur  organisation  militaire  par  la- 
quelle ils  étaient  supérieurs  aux  Italiens  »  ils  appliquèreot 
ces  améliorations  à  leur  troupes  :  elles  consistaient  sur- 
lôQt  dans  certatDS  changemeiis  faits  aai  traias  d'artiUe- 
rie,  qui  les  rendaient  plos  fiiciles  à  manœuvrer,  et  dans 
la  9td»titution  aux  armes  ordinaires  de  piques  semblables 
à  celles  des  Suisses  pour  la  forme ,  mais  de  deux  pieds 
plus  longues  :  ces  changemens  faits  »  Viteiloio  Vitelli 
eierca  pendaut  trois  ou  quatre  mois  ses  hommes  à  la 
mancBum  de  leurs  nouvelles  armes  ;  puis ,  lorsqu'il  Jas 
eut  jugés  en  état  de  s*en  servir  avec  avantage,  ayant  ob- 
tenu quelque  secours  des  villes  de  Pérouse,  de  Todi  et 
de  Narni ,  qui  craif^naient  que  leur  tour  ne  vînt  après 
celui  des  Orsiui ,  comme  celui  des  Orsiui  était  venu  après 
celui  des  Colonne,  U  marcha  vers  Bracciano,  dont  le 

« 

duc  d'Urbb,  qui  avait  été,  en  vertu  du  traité  d'allianea 
que  nous  avons  cité ,  prêté  par  les  Vénitiens  au  pape , 

était  occupé  à  faire  le  siège. 

Le  général  vénitien,  ayant  appris  l  approche  de  Vi- 
teiloio  Vitelli,  voulut  lui  épargner  la  moitié  de  la  route» 
et  marcha  au-devant  de  lui  ;  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent sur  le  chemin  de  Soriano,  et  le  combat  s'enga- 
gea à  rinstant  même.  L*armée  pontificale  avait  un  corps 
de  huit  cents  xMlemands,  sur  lequel  les  ducs  d'Urbin  et 
de  Candie  comptaient  surtout ,  et  avec  raison ,  car  c  é- 
taient  en  effet  les  meilleures  troupes  du  monde;  mais 
Vitelloio  Vitelli  fit  attaquer  ces  siddats  d'élite  par  son 
infanterie,  qni,  armée  de  ces  formidables  piques,  les 
transperçait  sans  que  ceux-ci ,  dont  les  armes  étaient 
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de  quatre  pieds  plus  courtes ,  pussent  leur  rendre  les 
eoups  qu'ils  en  recevaient;  en  même  temps,  son  artOle- 
rie  légère  voltigeait  sur  les  flancs  de  l'armée,  suivant  ses 

mouvemens  les  plus  rapides ,  et  faisant  taire  par  sa  jus- 
tesse et  sa  vélocité  l'artillerie  ennemie;  de  sorte  qu'a- 
près une  résistance  plus  longue  encore  qu'on  n'eût  dù 
l'attendre  d'une  armée  attaquée  par  des  moyens  si  su- 
périeurs, les  troupes  pontificales  prirent  la  fuite,  entraî- 
nant avec  elles  vers  Roncilione  le  duc  de  Gandie,  blessé 
d'un  coup  de  piijiie  au  visage,  Fabrice  ('olonna  et  le  1^- 
gat  :  quant  au  duc  d'Urbin ,  qui  combattait  à  l'arrière- 
garde  pour  soutenir  la  retraite ,  il  fut  pris  avec  toute  l'ar- 
liUerie  et  les  bagages  de  l'armée  vaincue. 

Mais  ce  succès,  si  grand  qu'il  Iftt,  n*enfla  point  l'or- 
gueil de  Yitelloao  l^telli  au  point  de  l'aveugler  sur  sa 
position  :  il  comprit  que  les  Orsini  et  lui  étaient  trop  fai- 
bles pour  soutenir  une  pareille  guerre  ;  que  le  petit  tré- 
sor auquel  il  devait  son  armée  s'épuiserait  bien  vite,  et 
que  son  armée  disparaîtrait  avec  lui.  11  s'empressa  donc 
de  se  faire  pardonner  sa  victoire  en  faisant  des  propo- 
sitions qu'il  'n'eût  peut-être  pas  voulu  accepter  s'il  eftt  été 
vaincu  :  aussi  ces  conditions  furent-elles  reçues  à  l'instant 
même  par  le  pape,  qui  dans  l'intervalle  avait  reçu  la  nou- 
veHe  que  Trivolce  venait  de  repasser  les  Alpes  et  de  ren- 
trer en  Italie  avec  trois  mille  Suisses ,  et  qui  craignait 
que  le  général  italien  ne  conduisit  Favant-gerde  du  roi 
de  France.  En  conséquence ,  il  fut  arrêté  que  les  Orsini 
payeraient  soixante-dix  mille  florins  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  que  tous  les  prisonniers  seraient  échangés  de 


m.  t3 


Digitized  by  Google 


GRIMES  CÉLÈBRES. 

part  et  ti'autrc  sans  ran<;on,  à  l'exception  du  dm  li'Urbin. 
Pour  sûreté  du  payement  de  ces  soixante  mille  llorins, 
les  Orsioi  remirent,  à  titre  de  gage ,  entre  les  mains  des 
cardinaux  Sfona  et  Sao-Severino,  les  forteresses  de  l' An- 
guillara  et  de  Cenretri  ;  puis,  comme  au  jour  Cxé  pour  la 
payement  ils  n'afaient  point  l'argent  nécessaire,  ils  es- 
timèrent le  duc  d'Urbin  ,  leur  prisonnier,  à  40,000  du- 
cats, ce  qui  faisait  à  peu  près  la  somme,  et  le  passèrent  en 
compte  i  Alexandre  M ,  qui  cette  fois,  rigide  observateur  des 
engagemens  pris,  se  fit  payer  par  son  propre  général,  pris  à 
son  service,  la  rançon  que  celui-ci  devait  à  ses  ennemis. 

De  son  cAté,  le  pape  fit  remettre  à  Charles  Orsini  et 
à  Vitellozo  Vitelli  lecada\re  de  Virginio,  à  défant  de  sa 
personne.  Par  une  fatalité  étrange,  le  |)risoniucr  était 
mort,  huit  jours  avant  la  signature  du  traité,  de  la  même 
maladie,  du  moins  si  l'on  pouvait  juger  par  analogie,  dont 
était  mort  le  frcrede  Bajaiet. 

Comme  cette  paix  venait  d'être  sijL;n('e,  Prosper,  Co- 
lon n.i  et  Gonzalvo  de  (iordoue  que  lu  pape  avait  de- 
mandés à  Frédéric,  arrivèrent  à  iiome  avec  un  corps 
d'armée  de  troupes  napolitaines  et  espagnoles.  Alexandre» 
qui  ne  pouvait  plus  les  utiliser  contre  les  Orsini,  ne  vou- 
lant pas  avoir  à  se  reprocher  de  les  avoir  fait  venir  inuti* 
Irment,  les  occupa  à  reprendre  Ostie.  Gonzalve  fut  ré- 
compensé de  ce  fait  d  armes  en  recevant  des  mains  du 
pape  la  rose  d'or,  c'est'è-ilire  la  plus  haute  distinction 
que  pût  accorder  sa  sainteté,  il  avait  partagé  cet  hon- 
neur avec  l'empereur  Maximilien,  avec  le  roi  de  France, 
avec  le  doge  de  Venise  et  le  marquis  de  Mantoue. 
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Sur  CCS  cntrcfuites  arriva  la  solennité  durAssomption, 
è  laquelle  GoDialve  fut  invité  à  prendre  part.  En  oofi|^ 
qnence»  il  partit  de  son  palais,  vint  en  grande  ponpe 
ap-devant  de  la  cavalerie  pontificale,  et  prit  place  â  la 

gauche  du  duc  de  Candie,  qui  attirait  tous  les  regards 
par  sa  beauté  personnelle,  rehaussée  de  tout  le  luxe  qu'il 
avait  jugé  à  propos  de  déployer  dans  cette  fêle.  En  effet, 
il  avait  une  suite  de  pages  et  de  valets  couverts  de  si  ma- 
gnifi<{ues  livrées,  que  rien  de  ce  quon  avait  va  jusqo^ 
alors  è  Rome,  la  ville  des  pompes  religieuses,  n'était  corn* 
parable  à  leurs  ricliesses.  Tous  ces  pages  et  ces  valets 
é(;iieril  montés  sur  des  chevaux  nin*;nili(jnes,  rouverts  de 
caparaçons  de  velours  avec  des  franges  d'argent  au  mi- 
lieu desquelles  pendaient,  de  distance  en  distance,  des 
sonnettes  dn  mène  métal.  Quant  à  loi,  il  était  revêtu 
d'une  robe  de  brocart  d'or,  portant  an  cou  un  fil  des  pluf 
belles  et  des  plus  grosses  perles  d'Orient  qui  eussent  ja- 
mais peut-être  appartenu  à  un  prince  chrétien,  et  autour 
de  sa  toque  une  chaîne  d'or  garnie  de  diamans  dont  le 
plus  petit  valait  plus  de  vingt  mille  ducats.  Cette  magni- 
ficence ressortait  d'autant  mieui  qu'elle  faisait  contraste 
avec  la  simplicité  du  costume  de  César  Borgia,  dont  la 
robe  de  pourpre  n'admettait  aucun  ornement.  Il  en  ré- 
sulta que  César,  doublement  jaloux  de  son  frère,  prit  une 
haine  nouvelle  contre  lui  des  éloges  qu'il  entendit  faire 
tout  le  long  de  la  route  sur  sa  bonne  mine  et  sur  sa  ma- 
gnificence. Aussi,  dès  ce  moment,  le  cardinal  Valentin 
eut-il  décidé  dans  son  esprit  du  sort  de  cet  homme  qo'il 
trouvait  sans  cesse  sur  le  chemin  de  son  orgueil,  de  son 
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amour  et  de  nm  ambiUoii. — Qaant  an  dac  deGandie,— 
dit  I*hîstorieii  Tommaso,  —  il  ent  certes  grande  raison, 

rinfortutié  jeune  homme,  de  laisser,  à  propos  de  cette 
féte,  ce  souvenir  public  de  sa  gentillesse  et  de  sa  splen- 
deur, puisque  cette  pompe  fut  la  deruière  qui  précéda 
celle  de  ses  funérailles.  — 

De  son  côté,  Lucrèce  était  venne  à  Rome  sous  prétexte 
de  prendre  part  à  cette  solennité,  mais  réellement, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  dans  le  but  d'Atre  un  nou- 
vel instrument  d'ambition  entre  les  mains  de  son  père. 

Comme  le  pape  ne  se  contcotait  point  pour  son 
fils  d'un  vain  triomphe  d'ostentation  et  d'orgueil,  et 
que  sa  guerre  avec  les  Orsini  n*avait  point  produit  les 
résultats  qu'il  en  attendait,  il  se  décida,  pour  augmen- 
ter la  fortune  de  son  premier  né,  à  faire  ce  qu  il  avait, 
dans  son  discours,  reproché  au  pape  Cali\le  d'avoir  fait 
pour  lui-roème,  c'est-à-dire  à  démembrer  de  Tétai 
ecclésiastique  les  cités  de  Bénévent,  de  Terracine  et  de 
Pontecorvo,  afin  d'en  former  on  duché  qui  lui  serait 
donné  en  apanage.  Cette  proposition  fut  faite  en  consé- 
quence en  plein  consistoire,  et  comme  le  collège  des  car- 
dinaux était  tout  entier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à 
Alexandre  YI,  elle  ne  souffrit  aucune  difficulté.  Celte 
nouvelle  faveur  accordée  à  son  frère  atné  exaspéra  César, 
qui  cependant,  recueillant  sa  part  des  grâces  paternelles, 
venait  d'être  nommé  légat  à  Jatere  auprès  de  Frédéric, 
et  (jui  dcNait,  au  nom  du  pape,  lui  poser  de  ses  mains  la 
couronne  sur  la  tùte. 

Cependant  Lucrèce,  après  avoir  passé  quelques  jours 
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en  fête  avec  son  père  et  ses  frères,  était  entrée  en  réclusion 
dans  le  eonveot  de  Sainteté,  sans  qae  personne  connût 
la  Téritable  canse  de  cette  retraite,  et  sans  que  les  instan- 
ces de  César,  qui  avait  pour  elle  un  amour  aussi  étrange 
que  dénaturé,  pussent  obtenir  d'elle  qu'elle  attendît  au 
moins,  pour  se  séparer  ainsi  du  monde,  le  lendemain  de 
son  départ  pour  Naples.  Cette  obstination  de  sa  sœur  le 
blessa  au  reste  profondément  ;  car  depuis  le  jour  où  le  dac 
de  Gandie  s'était  montré  à  la  procession  sons  son  magni6« 
que  costume,  il  avait  cru  remarquer  que  son  incestueuse 
maîtresse  se  refroidissait  pour  lui,  et  sa  haine  envers  son 
rival  s'en  était  tellement  augmentée,  qu'il  résolut  de  s'en 
délaire  à  quelque  prix  que  ce  fût.  En  conséquence,  il  fit 
dire  au  chef  de  ses  sbires  de  le  venir  trouver  le  même  soir. 

Michdotto  était  habitué  è  ces  messages  mystérieux, 
qui  presque  toujours  avaient  pour  but  un  amour  à  se- 
conder ou  une  vengeance  à  accomplir.  Or,  comme  dans 
Tun  ou  l'autre  cas  il  était  d'ordinaire  largement  récom- 
pensé, il  n'eut  garde  de  manquer  au  rendeinrous,  et  à 
l'heure  convenue  il  fut  introduit  près  de  son  patron. 

César  Borgia  Tattendait  adossé  au  support  d'une 
grande  cheminée,  vôtu  non  plus  de  sa  robe  et  de  son 
chapeau  de  cardinal,  mais  d'un  pourpoint  de  velours 
noir  dont  les  crevés  s'ouvraient  sur  une  veste  de  satin 
de  la  même  couleur.  Une  de  ses  mains  jouait  machinale- 
nent  avec  ses  gants,  tandis  que  l'autre  reposait  sur  le 
manche  d'un  poignard  empoisonné  qui  ne  le  quittait  ja- 
mais. C'était  le  costume  qu'il  prenait  pour  ses  expédi- 
tions noc4urnes:  aussi  Michelotto  ne  fut  pas  surpris  de 
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l'ai  voir  rerèto;  seuleiiieiit  ms  yenx  dardaient  mie  flamme 
MQore  plna  lombre  que  de  coutume,  et  ses  joaes»  ordi- 
nairement pâles,  étaient  livi(l(;s.  Michciotto  ne  fit  que 
jeter  un  regard  sur  son  inuUre,  et  vil  ({u'il  allait  se  passer 
entre  César  et  lui  quelque  chose  de  terrible. 

César  lui  fit  signe  de  fermer  la  porte,  commandement 
auc|iiel  Michelotio  obéit  ;  pois,  après  an  instant  de  silence, 
'  pendant  lequel  les  yeux  de  Borgia  semblèrent  Toaloir 
lire  jusqu'au  fond  de  l  ame  de  Pinsouciant  bravo  qui  se 
tenait  debout  et  découvert  devant  lui  : 

—-Michelotto»  lai  dit-il  avec  une  voix  dans  laquelle 
perçait,  pour  toute  marque  d'émotion,  un  léger  accent  de 
niHerie,  comment  trou?es-tu  que  me  va  ce  costume  T 

8i  habitué  que  fût  le  sbire  aux  circonlocutions  qu'em-^ 
ployait  ordinairement  son  maître  avant  d'en  venir  ù  son 
véritable  but,  il  était  tellement  éloij;né  de  s'attendre  à 
cetle  question,  qu'il  demeura  d'abord  sans  répondre,  et 
que  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  instant  qu'il  put  dire  : 

—  Admirablement,  monseigneur;  et,  grâce  à  lui, 
votre  excellence  a  l'air  d*ttn  capitaine,  comme  elle  en  a 
le  cœur. 

—  Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  ton  avis,  dit  ('.ésar. 
Va  maintenant  sais-tu  qui  est  cause  qu'au  lieu  de  C4il 
habit  que  je  ne  puis  porter  que  la  nuit,  je  suis  forcé  de 
me  déguiser  le  jour  sous  la  robe  et  le  chapeau  d*un  car- 
dinal et  de  passer  mon  temps  à  chevaucher  d'église  en 
église  et  de  consistoire  en  consistoire,  tandis  que  je  de- 
vrais conduire  sur  un  chainp  de  bataille  quelque  magni- 
fique armée,  dans  bquelle  tu  aurais  rang  de  capitaine. 
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an  lien  d'être,  eommefil  Pes,  le  chef  de  quelques  misé- 
rables sbires? 

—  Oui,  monseigneur,  —  répondit  Michelotto,  qai  à 
tes  premières  paroles  afait  deriné  César  ;  —  celoi  qui  est 
eaose  de  tooi  cela,  c'est  monselgiiear  François,  doc  de 
Gaadie  et  de  Benérent,  rotre  frère  atiiè. 

—  Sais-tu,  reprit  €ésar  sans  donner  à  la  réponse  dtf 
bravo  d'autre  approbation  qu'un  signe  de  tôte  accom- 
pagné d'un  sourire  amer,  sais-tu  qui  a  les  richesses  et 
n'a  pas  le  génie,  qni  a  le  casque  et  n'a  point  la  tète» 
qui  a  répée  et  qui  n'a  pas  la  main  t 

—  G*est  eneore  le  dnc  de  Gandie,  dit  Midie  lotto. 
— -  Sais-tu,  continna  César,  quel  est  celai  que  je 

trouve  sans  cesse  sur  le  chemin  de  mon  ambition,  de  ma 
fortune  et  de  mon  amour  ? 

—  C'est  toujours  le  duc  de  Gandie,  dit  Miclielotto. 

—  Et  qu'en  penses-tu  T  demanda  César. 

^  Je  pense  qu'il  faot  qo'il  meure,  répondit  froide-» 
ment  le  sbire. 

—  Et  c'est  aussi  mon  avis,  Michclolto,  dit  César  en 
faisant  un  pas  vers  lui  et  en  lui  saisissant  la  main,  et 
mon  seul  regret  est  de  n'y  avoir  pas  pensé  plus  tôt  ;  car  si 
l'an  dernier,  quand  le  roi  de  France  est  passé  par  l'Italie, 
j* trais  éu  l'épée  au  cèté,  au  lieu  d'aroir  la  crosse  à  la 
main,  je  me  trouverais,  à  cette  heure,  souverain  de  quel- 
que bon  domaine.  Le  pape  veut  agrandir  sa  maison,  la 
chose  est  visible,  seulement  il  se  trompe  sur  les  moyens  : 
c'est  moi  qu'il  devait  faire  duc,  et  c'est  mon  frère  qu'il 
devait  nommer  cardinal.  S'il  m'araitfait  dnc,  il  y  a  une 
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cboM  oertoine»  c*e>t  qu'à  rmtorité  de  m  puiamice  j*tii- 
nû  joint  Tintrépidité  d'un  cœar  qui  aurait  tu  It  faire 
▼aknr.  Celui  qui  veut  se  faire  une  route  Ters  des  domai* 

nés  et  un  royaume  doit  fouler  aux  pieds  les  obstacles 
qui  se  trouvent  sur  son  chemin,  et  courir  franchement, 
sans  s^inquiéter  du  cri  de  sa  chair,  sur  les  épines  les  plot 
aiguës  ;  celuMàdoit  frapper  les  yeux  fermés,  de  Tépée  on 
du  poignard,  pour  ouvrir  une  route  à  sa  fortune  ;  oeloi- 
là  ne  doit  pas  craindre  de  tremper  ses  mains  dans  son  pro- 
pre sang;  celui-là  enfin  doit  suivre  les  exemples  qui  lui 
ont  été  donnés  par  tous  les  fondateurs  d'empires  depuis 
Romulns  jusqu'à  Bajaaet,  qui  n'ont  été  roi,  tous  dem  qo*è 
la  condition  du  fratricide.  Eh  bien,  tu  l'as  dit,  Michelotto, 
cette  condition  est  la  mienne,  et  je  suis  résolu  i  ne  pas 
reculer  devant  elle.  Maintenant  tu  sais  pourquoi  je  t'ai  en- 
voyé chercher;  ai-jc  eu  tort  de  compter  sur  toi? 

0)mme  on  devait  s'y  attendre,  iMichelotto^qui  voyait  sa 
fortune  dans  ce  crime,  répondit  à  César  qu'il  était  tout  à 
ses  ordres,  et  qu'iMui  désignât  seulement  le  temps,  le 
lieu  et  le  mode  de  Texécution.  César  lui  répondit  que  le 
temps  devait  Atre  naturellement  très- rapproché,  puisqu'il 
était,  lui  César,  sur  le  point  de  partir  pour  Naples  ;  que, 
quant  au  lieu  et  au  mode  d'exécution,  ils  dépendraient 
de  l'occasion  ;  que  chacun  d'eux-  devait  guetter  de  son 
cété  et  saisir  aussitôt  qu'elle  se  montrerait  favorable. 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  résolution  avait  été  ar* 
rèlée.  César  apprit  que  la  date  de  son  départ  était  fixée 
au  jeudi  15  juin  :  il  reçut  en  même  temps  de  sa  mère  une 
invitation  pour  venir  souper  chez  elle  le  14.  Ce  repasélait 
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donné  en  son  honneur»  et  pour  prendre  congé  de  loi.  Mi- 
diebUo  eut  ordre  de  se  tenir  prêté  orne  heures  de  la  nuit. 

La  table  était  dressée  en  plein  air  et  dans  une  vigne 
magnifique,  que  la  Vanozza  possédait  près  de  Saint-Pierre 
ès-liens  :  les  convives  étaient  César  Borgia,  le  héros  de  la 
fête;  le  duc  de  Gandie,  le  prince  de  Squiilace;  dona 
Sancia,  sa  femme;  le  cardinal  de  Mont-Réal,  François 
Borgia,  filsdeGBlîxteIII;don  RodericBorgia,  capitaine 
du  palais  apostolique  ;  don  Godefroy,  frère  du  cardinal 
Jean  Borgia,  alors  légat  à  Pérouse,  et  enfin  don  Alphonse 
Borgia,  ne?en  du  pape  :  toute  la  famille  s'y  trouvait  donc, 
eicepté  Lucrèce,  qui,  étant  toujours  en  retraite,  n'aVait 
point  voulu  venir. 

Le  repas  fut  splendide  :  César  s'y  montra  aussi  gai  que 
de  coutume;  quant  au  duc  de  Gandie,  il  semblait  plus 
joyeux  qu'il  n'avait  jamais  été. 

Au  milieu  du  souper,  un  homme  masqué  lui  apporta 
une  lettre  ;  le  duc  la  décacheta  en  rougissant  de  joie,  et, 
après  ravoir  lue,  répondit  ce  seul  mot  : — J*irai;<^pnis 
il  la  cacha  vivement  dans  la  poche  de  son  pourpoint  ;  mais, 
quelque  hâte  qu'il  mît  à  la  dérober  à  tous  les  yeux,  César 
avait  eu  le  temps  d'y  jeter  un  regard ,  et  il  avait  cru  re- 
connaître récriture  de  sa  sœur  Lucrèce.  Pendantce  temps 
le  messager  s'était  retiré  avec  cette  réponse,  sans  que  per- 
sonne autre  que  César  fit  attention  à  lui  ;  car  c'était  à 
cette  époque  une  coutume  de  faire  porter  des  messages 
d'amour  par  des  hommes  dont  le  visage  était  couvert  d'un 
masque,  ou  par  des  femmes  qui  se  cachaient  sous  un  voile. 

A  dix  heures,  on  se  leva  de  table,  et  comme  l'air  était 
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doQx  et  pur,  on  se  promeiui  encore  quelque  temps  soos 
les  magnîGques  pins  qai  ombrageaient  la  maison  de  fa 
Vanozza,  mais  sans  que  César  perdît  un  seul  instant  son 
frère  de  vue  ;  à  onze  heures  le  duc  de  Gandie  prit  congé 
de  sa  mère.  César  en  fit  autant,  prétextant  le  désir  qu'il 
afait  de  passer  le  même  ioîr  au  Vatican  pour  prendre 
congé  du  pape,  devoir  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  rem-* 
pltr  le  lendemain,  son  départ  derant  avoir  lien  au  point 
du  jour.  Le  prétexte  était  d'autant  plus  plausible,  que  le 
pape  veillait  toutes  les  nuits  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
du  matin. 

Les  deux  frères  sortirent  ensemble,  montèrent  sur  les 
chevaux  qui  les  attendaient  à  la  porte,  et  cheminèrent  à 

côté  l'un  de  l'outre  jusqu'au  palais  Borgia,  qui  était  alors 
iial)ilt''  par  le  cardinal  As(  anio  Sforra,  qui  l'avait  reçu  en 
don  du  pape  Alexandre,  la  veille  du  jour  où  celui-ci  avait 
été  élu.  Là  le  duc  de  Gandie  se  sépara  de  son  frère,  lui 
disant  avec  un  sourire  qu'il  ne  comptait  pas  rentrer  chet 
loi,  ayant  auparavant  quelques  heures  à  passer  avec  une 
belle  dame  de  laquelle  il  était  attendu.  César  répondit  au 
duc  de  Gandie  qu'il  était  fort  le  maître  d'en  user  comme 
il  lui  conviendrait,  et  lui  souhaita  une  bonne  nuit.  —  Le 
duc  de  Gandie  prit  à  droite  et  César  à  gauche  :  seule* 
ment  César  remarqua  que  la  rue  qn*avait  prise  le  duc  de 
Gandie  conduisait  vers  le  monastère  de  Saint-Sfxte ,  où , 
comme  nous  l'avons  dit,  Lucrèce  était  en  retraite  ;  puis, 
cette  remarque  faite,  qui  confirmait  ses  soupçons,  il  se 
dirigea  vers  le  Vatican,  où  ayant  trouvé  le  pape,  il  prit 
congé  de  lui  et  reçut  sa  bénédiction. 
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A  compter  de  ce  nomeoi,  toat  est  mystérieux  comme 
l'ombre  dans  laquelle  s'acoompKt  le  terrible  éféoement 
que  mnis  alloos  raconter.  — >  * 

Cependant  voilà  ce  qu'on  croit  : 

En  quittant  César,  le  duc  de  Candie  renvoya  ses  gens 
et  resta  seal  avec  un  valet  de  confiance,  dans  la  compa- 
goie  daquel  il  s'achemina  vers  la  place  de  la  Giudecca. 
Arrif  é  là ,  il  trom  l'homme  masqué  qui  élaît  TOm  lai 
parler  pendant  le  souper  ;  et  défendant  alors  à  son  ?alet 
de  le  suivre  plus  loin,  il  lui  ordonna  de  l'attendre  sur  la 
place  où  ils  étaient,  lui  disant  que  dans  deux  heures  au 
plus  tard  il  serait  de  retour,  et  le  reprendrait  en  passant. 
Ën  efiety  à  rheure  dite,  le  due  de  Gandie  rapoml,  con- 
gédia à  son  toar  l'homme  masqué,  el  se  remît  en  route 
vers  son  palais;  mais  à  peine  avait«il  tourné  le  coin  du 
Ghetto  des  juifs ,  (jue  quatre  hommes  h  pied ,  conduits 
par  un  cinquième  qui  était  à  cheval,  se  jetèrent  sur  lui. 
Croyant  avoir  affaire  à  des  voleurs,  ou  être  victime  d'une 
méprise,  le  duc  de  Gandie  se  noosma  ;  mais,  au  lieu  que 
ce  nom  arrêtât  les  poignards  des  meortriers ,  îb  redou- 
bièrent  leurs  coups ,  et  le  due  de  Gandie  tomba  bientôt 
mort,  près  de  son  valet  mourant. 

Alors  riiommc  à  cheval,  qui,  immobile  et  impassible, 
avait  regardé  s'accomplir  fassassinat ,  força  sa  monture 
de  s'approcher  à  recalons  du  cadavre  ;  pois  les  quatre 
meortriers  chargèrent  le  corps  en  croupe,  et,  marchant 
à  oMé  du  cheval  pour  le  maintenir,  s'enfoncèrent  dans  la 
ruelle  qui  conduit  à  l'église  de  Santa-Maria-in-Monli- 
celU.  Quootau  malheureux  valet  que  l'on  avait  cru  mort. 
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on  le  laissa  sur  le  pavé.  Cependant»  comme  au  bout  d'un 
iiutant  il  avait  repris  qofilqiie  forée»  ses  gémissemeu  fu- 
rent entendus  des  habitons  d'une  penne  petite  maison  » 
qui  vinrent  le  ramasser,  et  remportèrent  sur  un  lit,  oà 

il  expira  presque  aussitôt ,  sans  avoir  pu  donner  aucun 
renseignement  sur  les  assassins  ni  sur  l'assassinat. 

On  attendit  le  duc  toute  la  nuit  et  toute  la  matinée 
suivante;  puis  Tattente  devint  de  la  crainte»  et  la  crainte 
se  changea  en  alarmes  :  on  alla  trouver  le  pape ,  et  on 
loi  annonça  que,  depuis  sa  sortie  de  chef  sa  mère,  le  duc 
de  (jiandie  n'avait  point  reparu  à  son  palais.  Cependant 
Alexandre  essaya  de  se  Caire  illusion  encore  tout  ce  reste 
de  la  journée»  espérant  qoe  son  fils»  ayant  été  surpris  par 
le  jour  dans  quelque  amoureuse  aventore»  attendait  pour 
s'enaller  le  retour  de  robscnritéè  l'aide  de  laquelle  il  était 
venu.  Mais  la  nuit  s'écoula  comme  la  journée  sans  nou- 
velle aucune;  de  sorte  que,  le  lendemain,  le  pape,  tour- 
menté par  les  plus  tristes  pressentimens»  et  par  cette  voir 
fatale  du  peuple  qui  crie  les  grands  malheurs»  se  laissa 
aller  an  plus  profond  désespoir,  ne  pouvant,  an  milieu  de 
ses  soupirs  et  de  ses  sanglots,  rien  dire  autre  chose  à  cenx 
qui  se  présentaient  devant  lui  que  ces  mots  mille  fois  ré- 
pétés :  —  Qu'on  le  cherche,  qu'on  le  cherche»  et  qu'on 
sache  comment  le  malheureux  est  mort. — 

Alors  chacun  se  mit  en  quête;  car»  ainsi  que  nous  IV 
vons  dit»  le  due  de  Gandie  était  aimé  de  tous  ;  mais,  quel- 
ques  recherches  que  Ton  fit  par  la  rille,  on  ne  découvrit 
rien,  sinon  le  corps  de  l'homme  assassiné,  que  l'on 
reconnut  pour  le  valet  du  duc;  du  maître,  il  n'y  en 
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avait  aucune  trace  :  ou  pensa  donc  avec  raison  qu'il 
avait  probablement  été  jeté  dans  le  Tibre,  et  l'on  com- 
mença de  suivre  ses  bords  à  commencer  de  la  rue  de 
la  Ripetta,  en  interrogeant  tous  les  bateliers  ou  les  pé- 
cheurs qui  avaient  pn  voir»  soit  de  leors  maisons,  soit  de 
lenrs  luirques,  ce  qui  8*était  passé  snr  les  rives  du  flenve 
pendant  les  deux  nuits  précédentes.  D*abord  toutes  les 
demandes  furent  inutiles,  mais,  en  arrivant  à  la  hauteur 
de  la  rue  del  Fantanone,  on  trouva  enfm  un  homme  qui 
dit  avoir  vu  sé  passer,  pendant  la  nnit  du  14  au  15,  «piel- 
qué  chose  <pii  pourrait  bien  avoir  rapport  à  ce  dont  on 
s*inquiétait  :  c'était  un  Esclavon  nommé  Georges,  qui, 
remontant  le  fleuve,  conduisait  un  chargement  de  bois  à 
Ripetta.  Voici  ses  propres  paroles: 

u  Messieurs ,  dit-il ,  ayant  déposé  mercredi  soir  ma 
charge  de  bois  sur  le  rivage,  j'étais  demeuré  dans  ma 
barque,  me  reposant  à  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  veillant 
à  ce  que  d*autres  ne  chargeassent  point  ce  que  je  venais 
de  décharger,  lorsque,  vers  les  deux  heures  du  matin,  je 
vis  déboucher  par  la  ruelle  à  gauche  de  Téglise  Saint- 
Jérôme  deux  hommes  à  pied  qui  s'avancèrent  jusqu'au 
milieu  de  la  rue,  et  qui,  par  l'attention  qu'ils  portaient  de 
tous  côtés,  prouvaient  bien  qu'ils  n'étaient  venus  là  que 
pour  voir  si  personne  ne  passait  par  cette  rue.  En  effief , 
lorsqu'ils  se  furent  assurés  qu'elle  était  déserte,  ils  re- 
tournèrent dans  la  même  ruelle,  d'où  bientôt  deux  autres 
sortirent  à  leur  tour,  usant  des  mêmes  précautions  pour 
s'assurer  qu'il  n'j  avait  rien  de  nouveau,  et  qui,  trou- 
vant toutes  choies  comme  ils  les  désiraient,  firent  signe  à 
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leurs  camaradei  de  venir  les  rejoindre  :  alors  s*avanca  un 

homme  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé,  qui  portait 
sur  sa  croupe  le  corps  d'ui»  liommo  mort,  donl  la  tète  et 
les  bras  pendaient  d  un  c6tc  et  les  pieds  de  Taulre,  et  que 
soutenaient  |)ar  les  nains  et  par  les  jambes  les  deux 
hommes  <{ui  étaient  venus  les  premiers  à  la  découverte. 
Les  trois  hommes  s'approchèrent  .aussitôt  du  fleuve,  tan- 
dis que  les  deux  autres  gardaient  la  rue,  et,  s'avançant 
vers  cette  partie  du  rivage  où  IV-^joul  de  la  ville  se  dé- 
charge dans  le  Tibre,  le  cavalier  lit  tourner  à  son  cheval 
sa  croupe  vers  le  fleuve;  et  les  deux  bonmies»  qui  se  te- 
naient à  sescAtés,  prenant  le  cadavre,  l'un  par  les  pieds, 
Tautre  par  les  mains,  le  balancèrent  trois  fois,  et,  à 
la  troisième  fois,  le  lancèreut  de  toutes  leurs  forces  dans 
la  rivière  ;  alors,  au  bruit  que  le  corps  lit  en  tombant  dans 
Teau,  le  cavalier  ajfant  demande  : — Ëst-ce  fait  1 — et  les  au- 
tres ayant  répondu  : — Oui,  seigneur  « — il  ût  aussitôt  volte- 
face  ;  et,  voyant  le  manteau  du  mort  qui  flottait  sur  Tean, 
il  s'informa  quelle  était  cette  chose  noire  qui  s'en  allait 
nageant:  —  Seigneur,  c'est  son  nuuitoau, —  dit  un  des 
hommes  ;  et  alors  un  autre  ramassa  des  pierres,  et  courant 
jusqu'ili  Tendroit  où  il  paraissait  encore,  il  les  jeta  sur  lui 
de  manière  à  le  faire  enfoncer  :  en  effet,  dès  qu'il  eut 
disparu,  ils  se  retirèrent,  et  après  avoir  cheminé  un  in- 
stant par  la  grande  rue,  ils  entrèrent  dans  la  ruelle  qui 
conduit  à  Saint-Jacques.  —  C'est  tout  ce  que  j'ai  vu,  mes- 
sieurs, et  par  conséquent  tout  ce  que  je  puis  répondre  aux 
questions  que  vous  m'avez  faites,  m 
A  ces  mots,  qui  6taient  tout  espoir  à  ceux  qui  auraient 
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pu  en  gaidmr  encon»  no  des  lervHeQrs  du  pape  demanda 
A  l'EsclaTon  comment,  ayant  été  témoin  d*one  pareille 
chose,  il  ne  l'avait  point  été  dénoncer  aa  gouverneur  ? 

Mais  celui-ci  lui  répondit  que,  depuis  qu'il  exerçait  son 
métier  sur  le  fleuve,  il  avait  vu  cent  fois  jeter  des 
hommes  morts  delà  même  façon  dans  le  Tibre,  sans  jamais 
tToir  entendu  dire  que  personne  s*en  fût  inquiété  ;  il  s'é- 
tait donc  persuadé  qu'il  arrÎTerait  de  ce  cadavre  comme 
des  autres,  et  n'avait  pas  cru  devoir  en  parler,  ne  pensant 
pas  que  l'on  y  mettrait  plus  d'importance  que  par  le 
passé. 

Conduits  par  ces  renseignemeus,  les  serviteurs  de  sa 
sainteté  convoquèrent  aussitôt  les  bateliers  et  les  pécheurs 
qui  avaient  coutume  de  naviguer  sur  le  fleuve  ;  et  comme 
ils  promirent  une  bonne  récompense  à  celui  qui  retrou- 
verait le  cadavre  du  duc  ,  il  y  en  eut  bientôt  plus  de  cent 
à  la  besogne;  si  bien  qu  avant  le  soirdefemèine  jonr,  qui 
était  le  vendredi,  deux  hommes  furent  tirés  liors  de  1  eau, 
l'un  desquels  fut  aussitét  reconnu  pour  être  le  maRieu- 
reni  duc. 

A  la  première  inspection  du  cadavre,  il  n'y  eut  plus 
de  doute  sur  la  cause  de  sa  mort.  Il  était  percé  de  neuf 
blessures,  dont  la  principale  était  à  la  gorge ,  dont  elle 
coupait  l'artère;  quant  à  ses  vètemens,  on  n'y  avait  pas 
touché.  Il  avait  son  pourpoint  et  son  manteau,  ses  gants 
dans  sa  ceinture,  et  son  or  dans  sa  bourse;  donc  le  duc 
avait  été  assassiné  par  vengeance,  et  non  par  cupidité. 

La  barque  où  était  le  cadavre  remonta  le  Tibre 
jusqu'au  cbÂteau  Saint-Ange ,  oii  elle  le  déposa  :  aussi- 
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tAt  on  alla  chercher  au  palais  du  duc  le  magnifique  habit 
qu'il  avait  porté  le  jour  de  la  procession,  et  on  l'en  revôlit; 
puis  on  plaça  près  de  lui  les  insignes  du  généralat  de 
l'église.  U  resta  ainsi  exposé  toute  la  jouroée,  sans  que 
800  père  désespéré  eftt  le  courage  de  feoir  le  Toir.  Enfin, 
lorsque  la  naît  fat  Yenae ,  ses  pins  fidèles  et  ses  plus 
dignes  serviteurs  le  transportèrent  à  l'église  de  la  Ma- 
done du  Peuple,  avec  toutes  les  pompes  dont  la  cour  et 
réglise  à  la  fois  pouvaient  entourer  les  funérailles  d'un 
fils  du  pape. 

Pendant  ce  temps.  César  Borgîa  poeaH  de  ses  mains 
sanglantes  la  couronne  royale  snr  la  tète  de  Frédéric 

d'Aragon. 

Ce  coup  avait  pénétré  au  plus  profond  du  cœur  d'A- 
lexandre Vl.Gomme  il  ne  savait  d*abordsur  qui  fairetom- 
ber  ses  soupçons,  il  donna  les  ordres  les  plos  sérères  pour 
que  des  poursuites  fussent  faites  contre  les  meurtriers; 
maî^  peu  à  peu  la  vérité  sanglante  se  dressa  devant  lui. 
Il  vit  que  le  coup  qui  frappait  sa  maison  sortait  de  sa 
propre  maison,  et  son  désespoir  alors  devint  de  la  fréné- 
sie ;  il  courut  comme  un  insensé  à  travers  les  chambres 
du  Vatican,  et  entrant  en  plein  consistoire,  les  habits  dé- 
chirés, les  cheveux  couverts  de  cendres ,  il  avoua  avec 
des  sanglots  tons  les  désordres  de  sa  vie  passée ,  recon- 
naissant que  le  malheur  qui  frappait  son  sang  par  son 
sang  était  un  juste  châtiment  de  Dieu;  puis,  s'étantre- 
tiré  dam  une  des  chambres  les  plus  secrètes  et  les  plus 
obscures  de  son  palab,  il  s*j  enferma ,  disant  qu*il 
voulait  se  laisser  mourir  de  faim.  Et  effectivement,  peu- 
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dani  plus  de  floîiante  heures,  il  ne  prit  ni  nonrriture  le 
jour  ni  repos  la  noit  »  ne  répondant  à  ceux  qui  frap- 
paient à  la  porte  pour  le  supplier  de  vivre  que  par  des 

génjissemens  de  femme  ou  des  rugisscmens  de  lion  ;  si 
bien  que  Julie  Farnèse,  la  nouvelle  maîtresse  qu  il  venait 
de  prendre,  et  qu'on  appelait  laGiulia  Bella,  ne  pouvant 
arriver  à  le  fléchir»  fut  forcée  d'aller,  chercher  Lucrèce, 
cette  fille  doublement  aimée,  pour  vaincre  son  obsti- 
nation raoftelle.  Lucrèce  sortit  de  la  retraite  oà  elle 
pleurait  le  duc  de  Gandie,  pour  venir  consoler  son  père. 
Effectivement,  à  sa  voix,  la  porte  s'ouvrit,  et  seulement 
alors  le  cardinal  de  Ségovie,  qui  depuis  près  d'un  jour 
était  agenouillé  au  seuil ,  suppliant  sa  sainteté  de  re- 
prendre courage ,  put  entrer  avec  des  serviteurs  qui 
portaient  du  vin  ét  quelque  nourriture. 

Le  pape  resta  seul  avec  Lucrèce  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits,  puis  il  reparut  en  public,  calme,  sinon  con- 
solé; car  Gnicciardini  assure  que  sa  fille  lui  avait  fait 
comprendre  qu'il  serait  dangereux  à  lui  de  montrer  trop 
à  découvert  devant  l'assassin,  qui  allait  revenir,  cet  amour 
immodéré  qu'il  portait  à  la  victime. 

Cependant  César  Borgia  restait  h  Napics ,  tant  pour 
donner  à  la  douleur  paternelle  le  temps  de  se  calmer 
que  pour  mener  à  bien  une  négociation  nouvelle  dont 
il  venait  d'être  chargé,  et  qui  n'était  rien  autre  chose 
que  des  propositions  de  mariage  entre  Lucrèce  et  don 
Alphonse  d'Aragon,  duc  de  Bicclli  et  prince  de  Sa- 
lemc;  fils  naturel  d'Alphonse  11,  et  frère  de  doua  San- 
cia.  U  était  vrai  que  Lucrèce  était  mariée  avec  le  sei- 
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gneur  de  Pezaro;  mais  elle  était  fille  d'un  père  qui 
avait  reçu  du  ciel  le  droit  de  lier  et  de  délier.  On  ne  de- 
vait donc  pat  s'iiKiuiéler  de  si  peu  de  cliose;  qoaad  lei 
fianoéi  seraieDt  pr^,  viendrait  le  divoice«  Aleiandre 
était  trop  bon  politique,  pour  laisser  9%  fille  mariée  à  on 
gendre  qui  loi  devenait  inutile. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  on  iipprit  que  le  légal,  ayant 
terminé  selon  tous  ses  souhaits  son  ambassade  auprès  du 
nonveao  roi,  allait  revenir  &  Rome.  En  cilct,  il  y  rentra 
le  5  septembre ,  c'est-à-dire  trois  mois  à  peine  après  la 
mort  du  doc  de  Gandie,  et  le  lendemain  6  il  alla  de  fégUse 
Santa-Maria-Novella,  A  la  porte  de  laquelle  Tattendaient  à 
cheval,  selon  la  coutume,  les  cardinau\  et  les  ambassadeurs 
d'Ëspagneetde  Venise»  au  Vatican,  où  siégeait  sa  sainteté; 
là  il  entra  dans  le  consistoire,  oii  il  fut  reçu  par  le  pape,  qui, 
selon  le  cérémonial,  lui  donna  sabénédiction  et  rembnma  ; 
puis,  accompagné  de  nouveau,  et  de  la  même  manière,  par 
les  cardinaux  et  les  ambassadeurs,  il  fut  reconduit  à  ses  ap- 
partcmens,  d'où  il  passa,  aussitôt  qu'il  fut  laissé  seul,  dans 
ceux  du  pape  ;  car  au  consistoire  ils  ne  s'étaient  point  pariét 
et  le  fils  et  le  père  avaient  mille  choses  à  se  dire,Baia  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  du  doc  de  Gandie;  car 
son  nom  ne  fut  pas  même  prononcé,  et  ni  pendant  ce  jour, 
ni  depuis,  il  ne  fut  pas  plus  question  du  malheureux  jeuoo 
homme  que  s'il  n'avait  jamais  existé. 

U  est  vrai  de  dire  que  César  apportait  de  bonnes 
nouvelles.  Le  roi  Frédéric  consentait  à  Tunion  proposée; 
en  conséquence^  le  mariage  de  Sfona  et  de  Lucrèce  fut 
annulé  pour  cause  d'impuissance.  Puis  il  autorisait  l'ex* 
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iMuntMo  du  cadim  de  D*jem,  qui»  comme  on  ae  k 
rojpfMsUe,  Ttlnl  trois  eent  mifle  doeatf  * 
Alors»  comme  l'avait  désiré  César,  ce  fut  lui  qui,  à  la 

place  du  duc  de  Gandie,  se  trouva  tout-puissant  après  le 
pape;  et  les  Romains  s'aperçurent  bientôt  de  rclte  vice- 
royauté  au  pas  immense  et  nouveau  que  Rome  tit  fers 
la  dissoIntioB.  Ce  n'étaient  plus  que  fêles,  bals  et  mas* 
carades  ;  c'étaient  des  chasses  magnifiques»  où  Gésar^ 
qui  eommen^l  à  rejeter  sa  robe  de  eardîml ,  dent  la 
couleur  peut-être  le  fatiguait,  paraissait  avec  un  habit  à 
la  française,  suivi,  comme  un  roi,  de  cardinaux,  d'am- 
bassadeurs et  de  gardes  :  de  sorte  que  ia  ville  pontifi- 
cale tonte  entière  »  abandonnée  comme  nne  coortisann  A 
ses  orgies  et  A  ses  débancbes» — n'avait  jamais  été, — dit 
le  cardinal  de  Viterbe» — même  au  temps  des  Néron  et 
des  liélioj^abale,  plus  ardente  de  sédition,  plus  chaude  de 
luiure,  plus  sanglante  de  carnage.  Jamais  plus  de  maux 
n'avaient  fondu  sur  elle  ;  jamais  plus  de  délateurs  ne 
l'avaient  déshonorée ,  jamais  pins  de  sbires  ne  Tavaient 
fongie.  Le  nombre  des  volenrs  était  si  grand ,  et  leur 
andaee  était  telle,  que  l'on  ne  pouvait  franchir  les  portes 
de  la  ville  ;  bientôt  même  on  ne  fut  plus  en  sûreté  au 
dedans,  ^ii  maison  ni  tour  ne  pouvaient  vo'ua  déleudro. 
Il  n'y  avait  plus  ni  droit  ni  justice.  L'or,  la  force  et  le 
plaisir  étaient  rois.  — 

Gepesdant  l'or  fondait  à  ces  ffetes  comme  A  In  fonr- 
niise;  et»  par  une  juste  punition  dn  ciel,  Aleiandre 
et  (iéî^ar  commencèrent  à  convoiter  In  fortune  de  ceux- 
iû  mêmes  qui»  par  leur  simonie»  les  avaient  portés  \k  où 
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ils  étaient.  Le  premier  essai  qu'ils  firent  de  ce  nouveau 
moyen  de  battre  monnaie  fut  sur  le  cardinal  de  Cosenia. 
Voici  k  «pielle  occasion  : 

Une  dispense  avait  été  accordée,  il  y  avait  qadqae 
temps,  à  une  religieuse  professe,  dernière  héritière  de  la 
(  ouroniie  de  Portujîal,  dispense  en  vertu  de  laquelle  cette 
reliîïicuse  avait  épousé  un  fils  naturel  du  dernier  roi.  Ce 
/nariage  était  on  ne  peut  plus  préjudiciable  aux.  intérêts 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Espagne;  aussi  envoyèient- 
ils  des  ambassadeurs  à  Alexandre  VI  pour  se  plaindre 
d'un  pareil  procédé ,  au  moment  o&  une  alliance  allait 
se  conclure  entre  la  maison  d'Aragon  et  le  saint-siége. 
Alexandre  comprit  ces  plaintes,  et  résolut  d'y  faire  droit. 
En  conséquence,  il  nia  avoir  eu  connaissance  de  ce 
bref,  pour  la  signature  duquel  il  avait  reçu  60,000  du- 
cats, et  accusa  l'archevêque  de  Goaenia,  secrétaire  des 
brefs  apostoliques ,  d'avoir  délivré  une  fausse  dispense. 
Sous  le  poids  de  cette  accusation,  rarchevôque  fut  con- 
duit au  château  Saint-Ange,  et  son  procès  commença. 

Mais,  comme  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  prouver 
une  pareille  accusation ,  surtout  si  Farchevèque  s'iAstt- 
nalt  à  soutenir  que  la  dispense  était  bien  réellement  du 
pajie,  on  rés'olut  d'employer  vis-à-vis  de  lui  une  ruse 
qui  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 

Un  soir  Tarcbevèque  de  Cosenxa  vit  entrer  le  cardinal 
Valentin  dans  sa  prison  :  il  venait,  avec  cet  air  ouvert  et 
aibble  qu'il  savait  si  bien  prendre  lorsqu'il  pouvait  lui 
être  utile^  exposer  au  prisonnier  Tembarras  dans  lequel 
se  trouvait  le  pape,  et  dont  l'archevêque  lui  seul ,  que  sa 
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ittBteté  coondArait  eoume  son  neUtenr  ami ,  poofah  le 
tirar. 

L'archevêque  répondit  qu'il  était  tout  aux  ordres  de 

sa  sainteté. 

A  lors  César  Borgia  s'assit  de  l'autre  c6té  de  la  table  sur 
UqueUe  il  avait  troofé  le  capli^acoeadé  leraqu'il  était  en- 
tré, et  lui  exposa  la  pontion  du  saiot-nége  :  elle  était  em- 
bammate.  Au  moment  ée  contraeter  iroe  dKanee  enflai 
importante  avec  la  maison  d'Aragon ,  que  Tétait  celle 
de  Lucrèce  et  d'Alphonse^  on  ne  pouvait  avouer  à  Fer- 
dinand et  à  Isabelle  que  pour  qnelfines  misérables  dncats 
sa  sainteté  eût  signé  nne  dispense  «[ni  réunissait  entre 
le  mari  et  la  femme  tous  les  droits  légitimes  à  une  cou- 
ronne sur  laquelle  Ferdinand  et  Isabelle  n'avaient,  eux, 
que  des  droits  de  conquête.  Cet  aveu  rompait  nécessai- 
rement toutes  les  négociations,  et  la  maison  pontificale 
trouvait  sa  chnte  en  heurtant  le  piédestal  même  qui  de- 
vait servir  à  augmenter  sa  grandeur.  L'archevêque  de 
Gosenia  devait  donc  comprendre  ce  que  le  pape  attendait 
de  son  dévouement  et  de  son  amitié  :  c'était  d'avouer  pu- 
rement et  simplement  qu'il  avait  cm  pouvoir  prendre  sur 
lui  d'accorder  cette  dispense.  — Or,  comme  le  jugement 
à  porter  sur  une  pareille  faute  était  remis  à  Âlexandro  Vl> 
il  était  fecile  à  Faocusé  de  concevoir  d*avanee  que  le  ju- 
gement serait  tout  paternel.  D'ailleurs  la  récompense 
était  aux  mêmes  mains  que  le  jugement,  cl  si  le  jugement 
était  celui  d'un  père,  la  récompense  en  échange  serait 
celle  d'un  roi.  Cette  récompense  ne  serait  rien  moins 
que  d'assister  comme  légats  et  avec  le  titra  de  cardinal» 
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aa  mariage  èe  Lucrèce  «t  d'AI(»iioiiae,  (mnr  qui  loi  aé- 
rait bien  dae,  puiaqae  ce  serait  grâce  à  ion  dévcaeneet 
que  le  mariage  amil  en  lien. 

L*archevèque  de  Cosenza  connaissait  les  hommen  ant- 
qvels  il  avait  affaire  :  il  savait  qu  ils  ne  reculaient  (levant 
aucun  moyend'arriver  à  leur  but;  il  savait  qu'ils  avaient  une 
poudre  qui  avait  le  goût  et  Todeur  du  sucre,  doot  il  était 
impossible  dedistingner  la  miitioe  dans  les  eliiiiflM,etqat 
Itisaît  mourir  d'une  mort  lente  on  |wompte,  selon  qu'ils  b 
désiraient,  et  sans  laisser  de  trace  :  il  connaissait  le  secret 
d'une  clef  empoisonnée  qui  était  toujours  sur  la  ch<;niinée 
du  pape,  de  sorte  que,  lorsque  sa  sainteté  voulait  se  dé- 
dire de  quelqu'un  de  ses  familiers»  il  lui  oidomiait  d'aller 
oufrir  certaine  annoire  :  or  la  poignée  de  cette  def  avait 
une  petite  pointe,  et  comme  la  serrure  de  F  armoire  jouait 
mal,  ou  serrait  la  mai»,  alors  la  serrure  cédait,  et  l'on  en 
était  quitte  pour  une  légère  écorchure;  cette  étorrhure 
était  mortelle.  Il  savait  enfin  que  César  portait  une  bague 
qui  se  composait  de  dont  tètes  de  lion,  et  dent  il  tournait 
le  ohalOB  en  dedans  lonqu'ii  foulait  serrsr  la  main  d*un 
ami.  Alon  les  dents  du  lion  derenaient  des  dente  de  fi- 
père,  et  l'ami  mourait  en  maudissant  Bor^ia.  Il  céda 
donc,  moitié  entraîné  par  la  crainte,  moitié  ébloui  par 
la  réoompense  ;  et  César  rentra  au  Vatican,  muni  du  pré» 
cieui  papier  par  lequel  l'archofèque  de  Gosenm  recen* 
naissait  qn*il  éteit  le  seul  coupable  de  la  dispense  accor- 
dée à  là  religieuse  royale. 

Deux  jours  après,  grike  aux  preuves  que  rarchevé«|ue 
anût  bien  voulu  lui  fournir,  le  pape,  en  présence  du  gou  - 
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HTMor  de  Rim,  4e  ranéitear  de  le  chenim  aposto- 
lique, de  l'avocat  et  de  proeuraur  6ieal,  prononça  la  saii- 

tence  qui  condamnait  Tarchefèque  de  G)senza  à  la  perte 
de  tons  ses  bénéfices  et  charges  ecclésiastiques,  h  la  dé- 
gradatioQ  de  ioi  ordrea  et  à  la  confiscation  de  tes  bieni  r 
yani  à  aafatapMe,  oUe  devait  être  livrée  m  nagiatrai 
civi<  Aèni  jiNM  après,  le  magiitnt  dvil  le  randit  à  Je 
prison  poitf eecomplir  sa  mission  talle  qn*il  favait  reçue 
du  pape,  et  entra  dans  la  prison  de  l'archevêque,  suivi  d'un 
greffier,  de  deux  serviteurs  et  de  quatre  gardes.  Le  greffier 
déroalealois  le  papier  qu'il  tenait,  et  lut  la  sentence  :  les 
daitt  aawiiewn  déiiBnèient  on  paquet,  et»  dépeuiâlant  le 
pfissÉiii^  de  aaa  liafaila  épiscopain ,  ils  la  lefêtiinnl 
dHnM  lebede  gros  drap  blanc  qni  tee  deseandait  que  jus^ 
qu'aux  genoux,  de  caleçons  pareils  et  d'une  paire  de  gros 
souliers.  Enfin  les  gardes  s'emparèrent  de  lui,  et  le  con- 
duisirent dans  un  des  cachots  les  plus  profonds  du  château 
iSaiil  lAfa»  eè  il  trouva  peur  tout  meuble  un  cnicifiK  de 
boîa^  tfMaU^ime  chaise  et  un  lit  ;  pour  toute  distrae- 
Hon  une  lewiini,  une  BiMe  et  un  brévieire,  et  pour  toute 
nourriture  deux  livres  de  pain  et  un  baril  d'eau,  qu'on 
devait»  ainsi  qu'une  fiole  d'huile  pour  entretenir  sa  lampe, 
renouveler  tous  les  trois  jours. 

>  lAttèaat  d'un  an  le  peuvrMnohevèqpie  mourut  de  dés* 
espoir,  après  s*èlre  ron^  les  bras  dans  son  avanie. 

•  Le  jour  même  on  il  avait  été  deseendn  dans  le  cachot, 
César  Borgia,  qui  avait  si  bien  conduit  celle  affaire,  avait 
été  mis  par  le  pape  en  possession  de  tous  les  biens  du 
eandamné. 
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Maïs  les  chasses,  les  haAa  et  les  mascarades  n'étaient 
point  les  seuls  plaisirs  du  pape  et  de  sa  famille  :  de  temps 
en  temps  il  lui  donnait  d'étranges  spectacles  :  nous  en 
dterons  deux  seulement,  Tun  est -un  suppliée,  Vautra 

est  tout  bonnement  une  scène  de  l»aras.  Mais  comme  l'an 
et  Tautre  offrent  des  détails  dant  nous  ne  voulons  pas 
que  nos  lecteurs  fassent  honneur  h  notre  imagination , 
nous  les  prévenons  qu'ils  sont  traduits  textuellement  du 
journal  latin  de  Burchard. 

w  Vers  ce  même  temps  (c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement de  l'année  1  i99  \  fut  incarcérée  une  cour- 
tisane nommée  la  (jorsetta,  qui  avait  pour  amant  un 
certain  Maure  espagnol,  qui  venait  la  voir  en  habits  de 
femme,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de  ce  travestissement, 
la  Bofharêsquê  espagnole.  En  expiation  de  ce  scandale, 
tous  deux  furent  conduits  par  la  ville,  elle  sans  che- 
mise ni  jupon,  mais  avec  la  seule  rohe  du  Maure,  dont 
aucun  bouton  n'était  boutonné,  et  qui,  par  conséquent, 
était  ouverte  par  devant  ;  et  lui  avec  ses  habits  de  femme, 
les  bras  liés  derrière  le  dos  et  les  jupons  relevés  jusqu'à 
l'estomac ,  de  manière  que  la  partie  qui  avait  péché  fût 
exposée  à  tous  les  veux  :  lors*ju  ils  curent  fait  ainsi  le 
tour  de  la  ville,  la  (  lorsctta  fut  renvoyée  à  sa  prison  avec  le 
Maure.  Mais,  le  7  avril  suivant,  ce  dernier  en  fut  tiré  de 
nouveau,  et  conduit  avec  deux  voleurs  vers  le  champ  des 
Fleurs.  Les  trois  condamnés  étaient  précédés  d*un  dure, 
monté  au  rebours  sur  un  éne,  et  qui  tenait  i  la  main  une 
longue  perche,  au  bout  de  laquelle  étaient  liées,  toutes 
sanglantes ,  les  parties  génitales  d'un  juif,  à  qui  on  ve- 
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naît  de  Im  couper  en  panition  du  commerce  qu'il  avait 
eu  avec  une  ehrétienne  :  arrÎTés  tu  lieu  de  reiécutioo , 
lei  deux  Yoleun  lurent  pendu ,  et  le  malheureux  Maure 
attaché  è  un  poteau  entouré  de  bois»  où  H  deratt  être 

brùlc  ;  mais,  une  pluie  abondante  etunt  survenue,  le  feu 
ne  pat  prendre  malgré  les  eiïorts  du  bourreau.  » 

Cet  accident  imprévu,  que  le  peuple  prit  pour  un  mi« 
rade,  avait  privé  Lucrèce  de  la  partie  la  plus  curieuse 
de  reiécntion  *,  mais  son  père  se  réservait  de  la  dédom- 
mager plus  tard  par  un  autre  genre  de  spectacle.  Nous 
prévenons  de  nouveau  le  lecteur  que  les  quelques  lignes 
que  nous  allons  lui  mettre  sous  les  yeux  sont  encore  une 
traduction  du  journal  du  bon  Allemand  Burchard,  qui  ne 
V03fait  dans  les  événemens  les  plus  sang;lans  ou  les  plus 
lubriques  que  des  faits  journaliers  qu*îl  enregistrait  avec 
l'impassibilité  d  un  scribe,  sans  les  accompagner  d'au- 
cune remarque,  ni  les  faire  suivre  d  aucune  réflexion. 

«  Le  1  i  de  novembre ,  un  certain  paysan  étant  entré 
dans  Rome  avec  deux  jumens  chargées  de  bois,  les  ser- 
viteurs de  sa  samteté,  au  moment  oà  il  passait  avec 
elles  sur  la  place  Saint-Pierre,  coupèrent  les  deux  sangles, 
de  manière  que  les  charges  de  bois  tombèrent  à  terre  avec 
les  bâts,  et  conduisirent  les  deux  jumens  dans  une  courqui 
est  entre  le  palais  et  la  porte  :  alors  on  ouvrit  les  éen- 
rîest  et  quatre  étalens  libres  et  sans  frein  se  lanoèrentà  la 
poursuite  des  jumens,  et,  avec  de  grands  hennissemens, 
des  ruades  et  des  morsures,  les  couvrirent  après  les 
avoir  gravement  blessées  dans  le  combat.  Le  pape  et  ma- 
dame Lucrèce,  qui  étaient  à  la  fenêtre  située  au-dessus 
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de  la  porte  du  ptlau ,  prirent  grand  plaiiir  à  ce  eombat 
et  à  ce  <|ai  s'ensomt.  » 
Noos  feronaconiBeBnrchanl,  MMtnoatabitieBdroiia 

de  tonte  réfleifon. 

dépendant  la  nise  de  (lésar  Borgia  à  l'égard  de  l'ar- 
chevôque  de  Cosenza  avait  eu  le  résultat  désiré.  Isa- 
belle et  Ferdinand  ne  pouvaient  plus  imputer  à  Alexan- 
dre Vi  la  signature  du  bref  dent  ib  s'étaient  plaints  ; 
dene  rien  ne  8'oppo«ait  plus  an  aariage  de  Locrècearee 
Alphonse;  certitude  qui  caasa  nne  grande  jeie  an  pape, 
qui  attachait  d'autant  plus  d'importance  au  premier  ma- 
riage, qu'il  en  rêvait  déjà  un  lecond»  entre  Géiar  et 
dona  Carlotta,  fille  de  Frédéric. 

En  eflbt ,  César  aTail  indiqué  par  tentas  sas  aetioM  • 
depuis  la  UMrt  de  son  frère,  son  peu  de  fMatkm  poor  la 
vie  ecclésiastique  ;  de  sorte  que  personne  ne  fut  étonné  lors- 
que, Alexandre  M  avant  rassemblé  un  matin  le  consistoire, 
César  y  entremet,  «'adressant  au  pape,  commença  de  dire 
que  dès  ses  premières  années  il  avait  été,  par  ses  inclina- 
tions et  son  génie,  porté  fers  les  professions  séenUèrss» 
et  que  ce  n'était  que  ponr  obéir  auv  absolus  commande- 
mens  de  sa  sainteté  qu  il  s'était  donné  à  l'église  ,  avait 
accepté  la  pourpre,  les  autres  dignités  et  enfin  l'ordre 
sacré  du  diaconat  ;  que,  comprenant  qu'à  son  âge,  et  dans 
sa  situation ,  il  était  aussi  ineooTenant  de  s'abandonner  à 
ses  désirs  qu'impossible  d'y  résister,  il  suppliait  famn- 
Mement  sa  sainteté  de  vouloir  bien  condescendre  à  ses 
penchans  invincibles,  et  do  permettre  qu'il  déposât  l'habit 
et  les  dignités  ecclésiastiques,  afin  qu'il  pût  rentrer  dans 
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le  siùcle,  et  cootracter  un  légitime  mariage;  priant  eo 
nème  tmfê  les  seigneurs  cardioaui  de  vouloir  hien  in- 

toutes  les  autres  dignités  et  faveurs  ecclésiastiques  qu'il 
en  avait  revues.  Les  cardinaux,  lai>iiiil  droit  à  la  reiiuète 
de  César,  remirent  alors  d  une  voU  UMuimc  au  p{ijji^  l/^ 
<l^ci^de  çette  aSMrtt;«lf  fimm  «AfftHi  hprkmWM 

Dations  de  son  fils,  accepta  In  fnnwdiktMNi  «i  fil  droit  k 

la  8U|)plique  :  aussitôt  César  déposa  la  pourpre,  qui 
u  a\ait  il  autre  ra|ipurt  avec  lui,  —  dit  roiiiiua.so  lom- 
ma&i,  son  lu&torieu,  —  qu  eu  ce  qu'<iile  était, /(put^^d^^ 
sang. 

£n  effet,  cette  lenoocîatkm  était  urgente,  et  il  n*j 
aTaitpat  de  temps  à  perdre.  Charles  VIII,  un  jour  qu'il 
avait  été  à  la  chasse  et  qu'il  en  était  revenu  tard  et  fati- 
f^ué,  s'était  lavé  la  tête  avec  de  1  eau  froide,  et,  s'étaut 
mis  ensuite  à  table,  avait  été  frappé  d  apoplexie  aussitùt 
apràf  son  souper,  et  était  mort,  laissant  le  tréne  au  bon 
Louis  XII,  son  successeur,  leiqnel  avait  deux  grandes 
faiblesses,  qui  furent  au  reste  aussi  malheureuses  l'une 
que  l'autre  :  la  première,  qui  était  le  désir  de  faire  des 
conquêtes;  la  seconde,  la  prétention  d'avoir  des  enfans. 
Or  Alexandre,  qui  était  i  l'afiiU  de  tout  changement 
politique,  afait  tu  du  premier  coup  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  tirer  de  l'avènement  de  Louis  XII  an  tr6ne, 
et  se  tenait  prêt  à  profiter  du  besoin  que  le  nouveau  roi  de 
France  avait  de  lui  pour  l'accomplissement  de  son  dou- 
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ble  désir.  Ëo  effet ,  Louis  Xli  avait  besoin  de  son  aide 
temporelle  peur  son  eipédition  contra  le  duché  de  Milm, 
sur  lequel ,  comme  nom  Tafoni  dit ,  il  avait  des  droits  dn 
chef  de  Valentine  Visconti,  sa  grand*mire,et  de  son  aide 

spirituelle  pour  rompre  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  de 
Louis  XI ,  qui  était  stérile  et  moustrueusement  difforme, 
et  qu'il  n'avait  épousée  que  par  la  crainte  que  lui  inspirait 
son  père.  Or  Alexandre  était  prêt  à  accorder  tontes  ces 
choses  à  Louis  XII,  et  i  donner  encore  paiHiessns  un  cha- 
peau de  cardinal  à  Georges  d'Amboise,  son  ami,  si  de  son 
côté  le  roi  de  France  voulait  employer  son  crédit  h  dé- 
terminer la  jeune  dona  Carlotta,  qui  était  à  sa  cour,  à 
épouser  son  fils. 

Aussi,  comme  cette  négociation  était  d^i  fort  afancée 
le  jour  même  oA  César  avait  déposé  la  pourpre  et  pris 
I  habit  séculier,  ce  vieil  et  constant  objet  de  son  ambition, 
le  seigneur  de  Villeneuve,  envoyé  du  roi  Louis  XII,  et  qui 
devait  ramener  César  en  France,  arriva  à  Kome  et  se 
présenta  devant  l'ex-cardinal,  qui,  pendant  un  mois,  lui 
fit,  avec  son  luxe  accoutumé  et  avec  toutes  lescaresses  dont 
il  savait  si  bien  entourer  ceux  dont  il  avait  besoin ,  les  hon- 
neurs de  Rome;  après  quoi  ils  partirent,  prc Védés  d'un 
courrier  du  pape  qui  ordonnait  aux  villes  par  lesquelles 
ils  devaient  passer  de  les  recevoir  avec  toutes  sortes 
de  marques  d'honneur  et  de  respect.  Au  reste,  même 
ordre  avait  été  expédié  par  toute  la  France,  oà  Ton  donna 
aux  illustres  voyageurs  une  garde  si  nombreuse,  et  oà 
une  population  si  empressée  accourut  pour  les  voir,  qu'a- 
près avoir  dépassé  Paris,  les  gens  de  la  suite  de  César 
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écrif  irent  à  Rome  «{n'ilan'avaieot  fa  en  France  ni  arbres, 
ni  maisons,  ni  murailles,  mais  seolement  des  hommes, 
des  femmes  et  des  rayons  de  solei}. 

Le  roi,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  vint  recevoir 
son  hôte  à  deux  lieues  de  la  ville  :  là,  comme  il  savait  que 
César  tenait  beaucoup  an  nom  de  Valentino,  qu'il  portait 
étant  cardinal,  et  (pi'il  continuait  de  porter  encore  avec 
le  titre  de  comte,  quoiqu'il  eilkt  résigné  Tarchevéché  qui 
lui  avait  donné  ce  nom,  il  lui  accorda  l'investiture  de  Va- 
leiK  e  en  Dauphiné,  avec  le  titre  de  duc,  et  une  pension 
de  vingt  mille  francs  ;  puis,  après  lui  avoir  fait  ce  don 
magnifique  et  a?oir  causé  deux  benres  à  peu  près  afec 
lui,  il  le  quitta  pour  lui  laisser  le  loisir  de  faire  l'entrée 
splendide  qu'il  avait  préparée. 

Ce  fut  le  mercredi  dix-huitième  jour  de  décembre  de 
Tannée  1498  que  César  Borgia  fit  son  entrée  dans  la 
ville  de  Chinon,  avec  un  appareil  digue  du  fils  d'un  papo 
qui  vient  épouser  la  fille  d'un  roi. 

Le  cortège  se  composait  d'abord  de  vingtHinatre  mu- 
lets couverts  de  caparaçons  rouges,  ornés  d'écussons  ren- 
fermant les  armes  du  duc,  et  chargés  de  bahuts  sculptés 
et  de  coflres  incrustés  d'ivoire  et  d'argent;  puis  venaient 
vingtpquatre  autres  mulets  couverts  aussi  de  caparaçons, 
mais  ceux-ci  à  la  livrée  du  roi  de  France,  qui  était  jaune 
et  rouge»  puis  après  ceux-d  marchaient  dix  autres  mu- 
lets couverts  de  satin  jaune,  avec  des  barres  rouges  en 
travers,  et  enfin  dix  autres  encore  couverts  de  drap  d*or 
à  bandes,  et  dont  une  bande  était  d'or  frisé,  et  l'autre 
d'or  ras. 
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Derrière  les  aoiianle-dii  mnlili^  oomient  la  mar- 
che, piaffaient,  leniM  «n  liridei  par  autant  d'écny eiB  qai 
marchaient  à  pied  auprès  d'eux,  aeiie  beau  ckenux  de 
bataille;  ils  étaient  sotvts  de  dix^bnit  eonrsiers  de  chaise» 

montés  par  dix-huit  papes  tous  de  1  âge  de  quatorze  à 
quinze  ans,  dont  seize  étaient  habillés  de  velours  cramoisi 
et  deux  fétus  de  drap  d*or  frisé,  et  si  élégans  ^ue  la  ri- 
chesse da  costume  de  ces  deux  enfans,  <{ni  an  reste  étaient 
les  pins  beanx  de  tous»  fit  naître  dans  tons  les  esprits,  si 
Ton  en  croit  BrantAme,  d^étranf^es  soupçons  sur  les  causes 
de  celle  préférence.  Enfin,  derrière  ces  dix-huit  chevaux 
marchaient  six  belles  mules,  toutes  harnachées  df  velours 
rouge^  conduites  par  six  valets  vètos  de  felonrs  pareil  à 
celui  des  harnais. 

Le  troisième  groupe  se  composait  d'abord  de  deux  mu- 
lets tout  couverts  de  drap  d'or,  portant  chacun  deux 
cofTros  dans  lesquels  on  disait  qu'étaient  le  trésor  du  duc, 
les  pierreries  qu'il  apportait  à  sa  fiancée  et  les  reliques 
et  bulles  que  son  père  l'avait  chargé  de  remettre  de  sa 
part  au  boa  roi  Louis  XIL  Ils  étaient  suivie  par  vingt 
gentilshommes  vètns  de  drap  d'or  et  d'argent,  parmi  les- 
quels étaient  l*aul  Jordan  Orsino  et  plusieurs  barons  et 
choahers  des  princi|)au\  de  l'état  ecclésiastique. 

Alors  venaient  deux  tambourins,  un  rebec  et  quatroset- 
dats  sonnant  des  trompettes  et  clairons  d'argent  ;  puis,  an 
milien  de  vingt-quatro  laquais  vêtus  mî-partie  de  veloan 
cramoisi  et  de  soie  jaune,  messiro  Georges  d'Amboise  et 
monseigneur  le  duc  de  Valentinois,  lequel  était  monté 
sur  un  grand  et  beau  coursier,  harnaché  fort  richement, 
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avec  une  robe  de  satin  rouge  et  de  drap  d'or  mi-partie, 
toute  brodée  de  perles  et  de  pierreries  :  à  son  bonnet  était 
OB  double  rang  de  rubis»  gros  oomme  des  fèves,  qui  je- 
taient une  si  ridie  tueur,  <{u'on  les  eût  pris  pourees  esear* 
boucles  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits  : 
il  portait  en  outre  au  cou  un  collier  qui  valait  bien  deux 
oentmiiie  livres;  enfin  il  n'y  avait  point  jusqu'à  ses  bottes 
qui  ne  fussent  toutes  lacées  de  cordon  d'or  et  brodées  de 
perles.  Quant  à  son  cheval,  il  était  couvert  d'une  cui- 
rasse de  fenillas  d*or  d'une  admirable  orfèvrerie,  de  la- 
quelle sortaient,  comme  des  fleurs,  des  bouquets  de  perles 
et  des  grappes  de  rubis. 

£nfin,  pour  Cure  queue  à  tout  ce  magnifique  cortège, 
darrière  le  duc  venaient  vingt^atre  mulets  couverts  de 
caparaçons  rouges  à  ses  armoiries,  et  portant  la  vaisselle 
d*argeDt»  les  tentes  et  le  bagage. 

Mais  ce  qui  donnait  h  toute  cette  cavalcade  un  air  de 
luxe  merveilleux,  c'est  que  tous  ces  mulets,  ces  mules 
et  ces  chenaux  étaient  ferrés  avec  des  fers  d  or  si  mal 
doués»  iput  plus  des  trois  quarts  restèrent  en  chemin  ; 
hm  d'ailleurs  dont  lut  fort  blâmé  César,  que  l'on  trouva 
bien  hardi  de  mettre  ainsi  aux  pieds  de  ses  chevaux  un 
^élal  avec  lequel  on  fait  la  couronne  des  rois. 

Au  reste,  toute  cette  pompe  manqua  son  effet  sur  celle 
pour  qui  elle  avait  été  déployée  ;  car,  lorsqu'on  eut  dit  à 
^|mia  Gadotta  que  c'était  dans  l'espérance  de  devenir 
8^  mari  que  César  Boigia  était  venu  en  France,  elle 
ne  répondit  rien  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne  prendrait 
jamais  pour  époux  non  seulement  un  prêtre,  mais  encore 
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un  (ils  de  prêtre»  dod  seulement  un  assassin,  mais  encore 
un  fratricide  ;  non  seulement  un  bomme  infâme  par  sa 
naÎMance,  mais  plus  inftme  encore  par  ses  mœurs  et  ses 
actions. 

Mais,  à  défaut  de  la  fière  Arajîonaise,  César  Borgia 
trouva  bientôt  unn  autre  princesse  de  niihle  san^;  qui  con- 
sentit n  devenir  sa  femme:  c'était  mademoiselle  d' Al  bret, 
fiUe  du  roi  de  Navarre  ;  le  mariage,  arrêté  à  la  condition 
que  le  pape  donnerait  deui  cent  mille  dncats  de  douaire  à 
la  future  et  ferait  son  frère  cardinal,  fut  célébré  le  10  mai  ; 
et  le  jour  de  la  PentecAtc  suivant  le  doc  de  \  alenlinois 
reçut  Tordre  de  Saint-Michel,  ordre  fondé  par  Louis  XI, 
et  qui,  à  cette  époque,  était  le  plus  estimé  qu^eusseot  les 
rois  de  France.  La  nouvelle  de  ce  mariage,  qui  assurait  à 
Rome  Talliance  de  Louis  XII,  fut  reçue  avec  une  grande 
joie  par  le  pape ,  qui  ordonna  aussitôt  par  toute  la  viHe  des 
feux  et  des  illuminations. 

Louis  XIL  de  son  côté,  outre  la  reconnaissance  qu*il 
avait  au  pape  d'avoir  cassé  son  union  avec  madame  Jeanne 
de  France  et  autorisé  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne, 
regardait  comme  indispensable  à  ses  projets  sur  l'Italie 
d'avoir  le  pape  pour  son  allié  :  aasjii  fit-il  la  promesse  au 
duc  de  Valentinois  de  mettre,  aussitôt  qu  il  serait  entré 
dans  Milan,  trois  cents  lances  à  sa  disposition,  pour  les 
employer  dans  ses  intérêts  particuliers  et  contre  qui  il  lui 
plairait,  eicepté  contre  les  alliés  de  la  France.  Quant  à 
la  conquête  de  Milan,  elle  devait  être  entreprise  aussitêt 
que  Louis  XII  serait  assuré  de  l'appui  ou  même  de  la  neu- 
tralité des  Vénitiens,  auxquels  il  avait  envoyé  des  ambas- 
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sadeurs  autorisés  à  leur  promettre  en  son  nom  la  re- 
mue de  Crémone  et  de  Ghiera  d'Adda»  aussitôt  qu'il  au- 
rait conquis  la  Lombardie. 

Tout  Moondait  donc  au  dehors  ki  politiqœ  envahis- 
sante d'Alexandre  VI ,  lorsqu'il  fut  forcé  de  détourner 
les  yeuï  de  la  France  pour  les  ramener  sur  le  centre 
de  l'Italie  :  c'est  qu'au  milieu  de  Florence  il  y  avait  un 
homme  sans  duché,  sans  couroune,  sans  épée,  n'ayant 
d'autre  puissance  que  celle  de  son  génie,  d'autre  armure 
qne  sa  pureté,  et  d'autre  arme  oflfensiTe  que  sa  parole,  et 
qui  commençait  A  devenir  pins  dangereux  pour  lui  que 
ne  pouvaient  l'être  tous  les  rois,  ducs  ou  princes  de  la 
terre  ;  cet  homme  était  le  pauvre  moine  dominicain  Jérôme 
Savonarole,  le  même  qui  avait  refusé  l'absolution  à  Lau- 
rent de  liédicis,  parce  qu'il  n'avait  point  voulu  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie. 

Jérôme  Savonarole  avut  prédit  l'entrée  des  ultramon- 
tains  en  Italie,  et  Charles  VIII  avait  conquis  Naples;  Jé- 
rôme Savonarole  avait  prédit  à  Charles  Vill  qu'en  puni- 
tion de  ce  qu'il  n'accomplissait  pas  la  mission  libératrice 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  il  était  menacé  d*nn  grand  mal- 
heor,  et  Charles  VIII  était  mort  ;  enfin,  pareil  à  l'homme 
qui,  tournant  autour  de  la  ville  sainte,  avait  crié  pendant 
huit  jours  : — Malheur  à  Jérusalem  ! — et  le  neuvième  jour 
cria  : — Malheur  à  moi-même  !  — Savonarole  avait  prédit  sa 
propre  chute  ;  mais,  incapable  de  reculer  devant  le  danger, 
le  réformatenr  florentin  n'en  était  pas  moins  résolu  à 
attaquer  le  colosse  d'abomination  assis  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  ;  de  sorte  qu  a  chaque  débauche  nouvelle,  ou 
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à  chaque  crime  nouveau  qui  était  apparu  enVonlément  au 
jour,  ou  qui  avait  essayé  de  se  cacher  honteusement  dans 
la  Dtiit,  il  avait  montré  du  doigt  an  peuple»  en  le  pour* 
sniTant  de  son  auathène,  cet  enfant  de  la  luxure  ou  de 
l'aralrition  pontificale.  Ainsi  il  avait  flétri  de  sa  cen- 
sure les  nouvelles  amours  d  Alexandre  Vi  avec  la  belle 
Julin  Farnèse,  qui.  au  mois  d'avril,  venait  d'ajouter  un 
(ils  à  la  famille  du  pape  ;  ainsi  il  avait  poursuivi  de  ses  ma- 
lédictiona  le  meortre  du  due  de  Gandie»  ce  fratricide 
eauté  par  la  jalousie  d'un  incestueux  ;  enfin,  il  montrait 
A  ses  compatriotes,  exdns  de  la  ligue  qui  se  formait  en 
ce  moment,  le  sort  qui  les  attendait  Iors(jue  les  IJorgia, 
maîtres  des  petites  principautés,  en  viendraient  à  s'atta- 
quer aux  duchés  ou  aux  républiques.  C'était  donc  ati  en- 
nemi à  la  fois  spirituel  et  temporel  qui  s'élerait  contre 
lui,  et  dont  il  fallait  faire  taire  la  voix  importune  et  me- 
naçante, à  quelque  prix  que  ce  ftd. 

Cependant,  si  grande  que  fut  la  puissance  du  pape,  ce 
n'était  pas  chose  facile  a  accomplir  qu'un  pareil  dessein. 
SaTonarole,  qui  prêchait  les  austères  principes  de  la  li- 
berté, avait  réuni,  même  an  milieu  de  la  riebe  et  volup- 
tueuse Florence,  on  parti  considérable  connu  tons  le  nom 
des  Piangioni,  ou  des  Pénitem  :  il  Se  composait  des  ci- 
toyens qui,  désirant  à  la  fois  une  réforme  dans  l  état  et 
dans  l'église,  accusaient  en  même  temps  lesMédicisd*avoir 
asservi  la  patrie,  et  les  Borgia  d'avoir  ébranlé  la  foi,  et 
demandaient  que  la  république  fût  ramenée  à  son  prin- 
cipe populaire  et  la  religion  à  sa  simplicité  primitive.  An 
reste,  sur  le  premier  de  ces  points  il  avait  déjà  fait  de  grands 
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progrès,  puisque,  en  dépit  des  deux  autres  factions,  celle 
des  Àrrabiaii,  en  des  EnragéSp  qui,  oomposéedes  jeanes 
fMétm  les  plus  riches  et  les  plns  iioUei  de  Roîme» 
fettiril  g»  goovoraeMCBl  oligarchique,  et  oeHrdes  JKijft, 
ou  des  Gris,  quidésirsient  le  retour  des  Médicis,  et  que  Ton 
nommait  ainsi  parce  qu  ils  conspiraient  dans  l'ombre,  ils 
avaient  successivement  obtenu  Tammstie  de  tons  les  cri- 
Mis  M  délits  eonmis  sons  les  antres  goàtemcHNDs»  Ta- 
Mîlienrdè  la  baKe,  était  nn  pouvoir  aristoerati^, 
réIsMisieMriBi  d*mi  conseil  sonTerain^  eoisposé  de  dtt'- 
huit  cents  citoyens,  et  les  élcrtinns  populaires  substituées 
au  tirage  au  sort,  ou  aux  choix  oli<;archiques. 

La  preflûèfe  mesure  qu'emplojfa  Aleiandre  VI  contre 
la  puiMwa  emissaiite  de  SaTonarole  fut  de  le  déclarer 
khimmit,  ét»  ctmme  tel, de  loi  interdire  la  Chaire;  mais 
Safonarole  atait  élndé  cette  défense  en  faisant  prêcher 
à  sa  place  Dominique  Bonvicini  de  Pescia,  son  disciple  et 
son  ami.  11  en  résulte  que  les  préceptes  du  maître  chan- 
geaient  débouche,  et  voilà  tout,  et  que  la  semence^  podr 
êlm  ItipÉniM  par  une" antre  main,  n'en  tombait  pas 
metoi'ilitf  une  terre  fertile  et  ardente  h  la  filire  édore* 
D'ailleurs  Savonarole,  posant  pour  l'avenir  Texemple  que 
Luther  suivit  si  heureusemeut,  lorsque  vingt-deux  ans 
plus  tard  il  fit  brûler  à  Vitlemberg  la  bulle  d'excommu- 
maiâMi  de  LéoaX,  avait,  se  lassant  de  son  silence,  ïnm^ 
tMêêÊÊiiUm  l'autorité  du  pape  Pélage,  qu'une  excom^ 
mMeaftioD  ilijuste  était  sans  efficacité,  et  que  eehtî  qit 
en  était  fraj^  n'avait  pas  môme  besoin  de  s'en  faire  ab^ 
soudrc.  Ën  conséquence,  il  avait  déclaré|  le  jour  de  Noël  de 
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rannée  1597,  que  le  Seigneur  lui  inspirait  de  secouer  l'o- 
béissance, attendu  la  corruption  du  nutttie,  et  afait  lecora- 
mencé  à  prêcher  dans  réf^lise  cathédrale  avec  un  succès 

d'autant  plus  prand,  que  ses  sermons  avaient  été  in- 
terrompus, et  une  influence  d'autant  plus  formidable, 
qu'elle  s'appuyait  sur  les  sympathies  ({u'inspire  toujours 
aux  mânes  une  injuste  persécution. 

Alexandre  VI  alors,  pour  obtenir  justice  du  refaeBe, 
8*adre8sa  à  Léonard  de  Médicis,  vicaire  de  l'archevêché  de 
Florence,  qui,  en  obéissance  aux  ordres  reçus  de  Rome, 
publia  un  mandement  pour  empêcher  les  fidèles  de  suivre 
les  prédications  de  Savonarole.  Diaprés  ce  mandement, 
ceux  qui  écouteraient  la  parole  de  l'excommunié  ne  se- 
raient point  reçus  à  la  confession  ni  i  la  communion  ;  et 
comme,  s'ils  mouraient,  ils  seraient  entachés  d'hérésie, 
attendu  leur  commerce  spirituel  avec  un  hérétique,  leurs 
corps  devaient  être  traînés  sur  la  claie  et  privés  de  sé- 
pulture. Savonarole  en  appela  à  la  fois  du  mandement 
de  son  supérieur  au  peuple  et  à  la  seigneurie,  et  les  deux 
pouvoin  réunis  donnèrent,  au  commencement  de  l'année 
1498,  ordre  au  vicaire  éptscopal  de  sortir  de  Florence 
dans  le  délai  de  deux  heures. 

Cette  expulsiou  de  Léonard  de  Médicis  fut  un  nou~ 
veau  triomphe  pour  Savonarole  :  aussi,  voulant  faire  tour- 
ner au  profit  de  l'amélioration  des  mœurs  son  influence 
croissante,  il  résolut  de  changer  le  dernier  jour  du  car- 
naval, jour  jusque  alors  consacré  aux  plaisirs  mondains, 
en  un  jour  de  contrition  reiijiieuse.  Ku  eiïet,  le  jour 
même  du  Mardi  Gras,  un  nombre  considérable  d'enlans 
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s'étoat  fénoif  deTant  l'église  cathédrale,  w  dÎYisa  par 
treopes,  qui,  parcourant  la  ville,  entièrent  de  néifon 
en  maison,  rédamant  les  livres  profanes,  les  peintures 

voluptueuses,  les  luths  et  les  harpes,  les  cartes  et  les 
dés  à  jouer,  les  cosmétiques  et  les  parfums,  eniin  tous 
ces  mille  produits  d'une  civilisation  et  d'une  société  cor- 
rompue» à  l'aide  de  laquelle  Satan  fait  parfois  si  victorien- 
sement  la  gnene  à  Dien.  Et  les  habitans  de  Flofeoce, 
obéissant  è  cette  injonction,  vinrent  apporter  sur  la 
place  du  Dôme  toutes  ces  œuvres  de  perdition,  qui  eu- 
rent bientôt  formé  un  immense  bûcher,  auquel  les  jeunes 
réfonnateurs  mirent  le  feu  en  chantant  des  hymnes  et 
des  psaornei  leligieai.  C'est  là  qne  furent  brûlés  nn 
grand  nombre  d*eiemplaires  de  Boccaoe,  da  Morgante 
Maggiore,  et  les  taMeanx  de  Fra  Bartolomée,  qui,  à 
compter  de  ce  jour,  renonça  à  la  peinture  mondaine 
pour  consacrer  entièrement  son  pinceau  à  la  reproduction 
des  scènes  religieuses. 

Une  pareille  réforme  devenait  effirayante  pour  Alexan- 
dre ;  apssî  résolnt>il  de  combattre  Savonande  à  Taide  des 
mêmes  armes  avec  lesquelles  il  attaquait,  c'est-è-dire  par 
réioquence.  Il  choisit  pour  lui  tenir  tête  un  prédicateur 
d'un  talent  reconnu,  nommé  frère  François  de  Pouille; 
et  il  l'envoya  à  Florence,  on  il  commença  à  prêcher  dans 
l'église  de  Sainte-Croix»  accusant  Savonarole  d'hérésie 
et  d*împîété.  En  même  temps  le  pape,  par  un  nooveta 
bref,  déclara  à  la  seigneurie  que,  si  elle  n'interdisait  point 
la  parole  à  Thérésiarquc,  tous  les  biens  des  marchands 
iloreotius  situés  sur  le  territoire  pontifical  seraient  con- 
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fi^uëi»  etlirépiibliqiMBiieeD  intwdit  el déclarée  ea* 
WÊÊm  spirituelle  et  temporelle  A»  l'égliie.  Lt  ni^iearie» 
abtndoBiiée  par  la  France,  et  voyant  enrftre  d'ese  nt- 

nière  effrayante  la  puissance  malêrielle  de  Home,  fut  for- 
cée de  céder  cette  fois,  et  intima  à  Savonarole  Tordre  de 
oetter  de  prècber.  Saronarole  obéit,  et  prit  con^é  de  son 
auditoire  par  nn  diaeoon  plein  d'éloquenee  et  de  fermeté. 

reptndint  la  retraite  de  Savourolet  as  lien  de  calmer 
la  fermeetatîoii,  l'afait  augmentée  :  en  perlaitde  aaa  pro» 
phéties  réalisées;  et  dessectairespliisarderisque  le  maître, 
passant  de  l'inspiration  au  miracle,  disaient  tout  haut 
que  Savonarole  avait  offert  de  descendre  dans  les  tom> 
beaui  de  Téglise  cathédrale  avec  son  antagoaisle»  et  là, 
femme  preuve  que  sa  doetrioe  était  mie,  de  resnisdter 
on  BM>rt,  promettant  de  s'avouer  talneii  si  le  mtraele 
était  fait  par  son  adversaire.  Ces  bruits  revinrent  à  frère 
François  de  Pouiile,  et,  comme  c'était  un  de  ces  hom-i 
mes  à  passions  ardentes,  qui  compteat  la  tie  peor  riee 
qeand  le  sacrifice  de  leur  vie  peut  être  ntile  à  Imr  cause» 
il  déclara,  dans  son  Iromilité,  qu'il  se  regafdait  œmme  oa 
trop  grand  pécheur  pour  qoe  Dieu  lui  accordât  la  grâee 
d'opérer  un  miracle;  mais  il  proposa  un  autre  défi,  qui 
était  d'entrer  avec  Savonarole  dans  un  iiàciier  ardent,  il 
savait  qa'il  j  devait  périr,  dimit-il  ;  mais  an  morne  y  pé» 
rinit  eo  veo^aant  la  cause  de  la  religioii,  paisqo'il  était 
certain  d'entraîner  avec  loi  le  teotatear,  qui  précipitait 
tantd'ames  avec  la  sienne  dans  la  damnation  éternelle. 

La  proposition  faite  par  le  frère  François  fut  rapportée 
à  Savonarole  ;  mais,  comme  il  n'avait  pas  proposé  le  pre- 
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ciple,  frère  Dominique  Bonvicini,  plus  confîaTit  que  lui- 
même  dans  sa  propre  puissance,  déclara  qu  il  était  prêt  à 
accepter  à  la  place  de  son  maître  l'épreuve  du  feu,  cer- 
tm  qil'ii  étfài  que  Dieu  ferait  un  miracle  à  riolerceiMoii 
de  son  pnophèle.  A  riosUnt  même  le  broit  m  lépendît 
ûamê  FlerHiee  que  le  défi  mortel  éteit  accepté  :  les  par- 
tisans de  Savonarole,  qui  étaient  tous  des  hommes  con- 
vaincus, ne  doutaient  pas  du  triomphe  de  leur  cause.  Se9 
ennemis  (étaieat  eochaatés  de  voir  un  hérétique  se  livrer 
lui-même  api  flammes  ;  enfio  les  iudifféceos  voyaient  dans 
l'épreuve  un  spectacle  plein  d'un  terrible  intérêt. 

Mais  le  dévouement  de  frère  Bonvicini  de  Pescia  ne 
faisait  pas  le  compte  de  frère  François  de  Pouille  :  il  vou- 
lait bien  mourir  d'une  mort  terrible  ,  mais  à  la  condition 
que  jSavonmrele  mourrait  avec  lui.  En  effet,  que  lui  im^ 
portait  la  mart  d*uB  disciple  obscur  comme  frère  Bcin- 
vidni?  c'était  le  maître  qu*il  fiUlait  frapper,  c'était  le 
chef  de  la  doctrine  qu'il  fallait  entraîner  dans  sa  chute.  Il 
déclara  donc  qu  il  n'entrerait  dans  le  bûcher  qu'avec 
Savonarole  lui-ouème,  et  n'accepterait  jamais,  jouant  ce 
^rrible  Jeu  peur  fon  compte,  que  son  adversaire  le  jouât 
par  pracuratkm. 

Alors  fl  arriva  une  chose  à  laquelle,  certes ,  on  n'eAt  pas 
dû  s'attendre,  c'est  qu'à  la  jilace  de  frère  François  de 
Pouille,  qui  ne  voulait  jouter  qu'avec  le  maître,  deux 
moines  franciscains  se  présentèrent  pour  jouter  avec  le 
disciple.  C'étaient  fràra  Nicolas  de  Pilly  et  frère  André 
Rondinelli.  Auasitél  les  partisans  de  Safooarole»  voyant 
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ce  renfort  arriver  à  leors  antagonistes,  se  présentèrent  en 

foule  pour  tenter  lY'preuve.  Les  Franciscains,  de  leur  côté, 
ne  voulurent  pas  rester  en  arrière,  et  chacun  prit  parti, 
avec  la  même  ardeur,  pour  Tun  et  pour  l'autre.  Florence 
tonte  entière  semblait  nne  loge  d'insensés  :  chacan  vou- 
lait le  bûcher,  cbacnn  demandait  à  passer  dans  le  feo  ;  ce 
n'étaient  pins  des  hommes  senleroent  qui  se  défiaient 
entre  eux,  c'étaient  des  femmes  et  des  enfans,  qui  de- 
mandaient à  faire  l'épreuve.  Enfin  la  seigneurie,  réser- 
vant leurs  droits  aux  premiers  engagés,  ordonna  que  îe 
duel  étrange  aurait  lien  seulement  entre  frère  Domini* 
que  Bonvicini  et  frère  André  Rondinelli  ;  dix  citoyens 
devaient  en  régler  les  détails.  Quant  an  jour  fixé,  ce  fut 
le  7  avril  1408,  et  le  lieu  la  place  du  Palais. 

Les  juges  du  camp  firent  leurs  dispositions  en  gens  de 
conscience  :  grâce  à  leurs  soins,  un  échafaud  fut  dressé 
è  l'endroit  indiqué;  il  avait  cinq  pieds  de  hauteur,  dix  de 
largeur,  et  quatre-vingts  de  longueur.  Sur  cet  échafaud, 
tout  couvert  de  fagots  et  de  bruyères,  maintenus  par  des 
barrières  faites  du  bois  le  plus  soc  que  l'on  avait  pu 
trouver ,  on  avait  ménagé  deux  étroits  sentiers  de  deux 
pieds  de  large  au  plus,  et  de  soixante-dix  pieds  de  long, 
dont  rentrée  donnait  sur  la  Loggia  dei  Lan»,  et  la  sortie 
à  l'extrémité  opposée.  Quant  è  la  Loggia,  elle  avait  été  ' 
elle-même  séparée  eu  deux  par  une  cloison,  afin  que 
chaque  champion  eût  une  espèce  de  chambre  pour  faire 
ses  préparatifs,  comme  au  théâtre  cha()ue  acteur  a  sa  loge 
pour  s'habiller;  seulement  ici  la  tragédie  qu'on  allait 
jouer  n'était  pas  une  fiction. 
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Les  FranciseaiiM  •mTèrant  sur  la  place  et  entrèrent 
dans  la  partie  qui  leur  était  réserrée  sans  anciine  démon- 
stration religieuse,  tandis  qu  au  contraire  Savonarole  se 
rendit  à  la  sienne  processionnellement,  couvert  des  habits 
sacerdotaux  arec  lesquels  il  venait  de  célébrer  l'office 
divin,  attenant  en  main  la  sainte  hostie,  ipe  tout  le  monde 
pouvait  voir»  attendu  que  le  tabernacle  qni  la  renfermait 
était  de  cristal.  Quant  à  frère  Dominique  de  Pescia  ,  le 
héros  de  la  fête,  il  suivait  avec  un  crucifix ,  et  tous  les 
moines  dominicainsi  tenant  une  croix  rouge  à  la  main, 
marehaient  derrière  lui  en  psalmodiant ,  et  derrière  les 
moines  venaient  les  citoyens  les  pins  considérables  de  lenr 
parti,  tenant  des  tordies  à  la  main  ;  car,  sArs  qa'ib  étaient 
du  triomphe  de  leur  cause,  ils  voulaient  eux-mêmes 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Quant  à  la  place,  elle  était  en- 
combréed'une  telle  foule,  qu  elle  se  dégorgeait  dans  toutes 
ks  mes.  Les  portes  et  les  fenêtres  ne  présentaient  qne 
des  tètes  snperpdsées  les  unes  aux  autres;  les  terrasses 
étaient  couvertes  de  monde,  et  l'on  apercevait  des  eu* 
rieux  jusque  sur  le  toit  du  dùme  et  sur  la  plalo-lorme  de 
ia  campanille. 

Cependant,  en  face  de  Tépreuve,  les  Franciscains  éle- 
vèrent de  telles  difiicuités,  qu'il  était  évident  que  lenr 
champion  commençait  à  faiblir.  La  première  crainte 
exprimée  par  eux  fut  que  le  frère  Bonvicini  pouvait 
être  un  enchanteur,  et,  comme  tel,  avoir  sur  lui  quelque 
talisman  ou  quelque  charme  qui  le  garantit  du  feu.  Ils 
exigèrent  donc  qu'il  fût  dépouillé  de  tous  ses  habits,  et 
qu'il  en  revêtit  d'autres,  qui  seraient  visités  par  les  té- 
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flMHM.  Frèiefi«BTiciiii  leitMciHe  «bjeeliao,  nhuu- 
litPt  ^  fit  no  pareil  teupçoi,  al  dwife»  d»  cfanuie, 
ée  robe  et  <le  firoe.  Alort,  eemnie  les  FraneiteaiMfiraet 

que  Savonaroie  lui  remettait  en  main  ie  tabernacle,  ils 
s'écrièrent  que  c'était  une  profanation,  que  d'exposer  la 
MÎote  hostie  à  être  brûlée  ;  que  cela  D*était  pois!  dans  las 
cematioBS,  et  qne,  ai  Boot icini  ne  Meacait  pas  à  cette 
aide  sarnatiireile,  ils  lenoBearaieBt,  eu»  à  Tépreofe. 
Savonaroie  répondit  qu  il  n*y  afait  rien  d'étonnant,  le 
champion  de  lu  loi  ayant  mis  sa  confiance  en  Dieu,  qu'il 
portât  entre  ses  maiiis  ie  même  Dieu  dootil  atteodaii  soe 
salut.  Cette  répoflee  ne  satisfit  pea  les  Francbcains,  ne 
foohirent  pas  démordre  de  leur  piéiMrtioa.  Sammaiele, 
de  aen  oAté,  deMeon  infleiîMe  dans  son  droil  ;  de  sorte 
que,  près  de  quatre  heures  s'ècoulant  ainsi  en  discus- 
sions où  personne  ne  voulait  céder,  les  choses  demeu- 
rèrent dans  le  même  état.  Pendant  ce  temps»  le  people» 
■maisé  depuis  le  point  dn  jour  dans  les  mes»  sur  les 
terrasses,  sur  les  toits»  sonffitstde  la  Uàm  elde  laaaif» 
conwençait  à  s'impatienter»  et  son  iropatienee  se  tradni- 
sait  en  murmures  qui  arrivaient  jusqu'aux  cliampiuns  ; 
SI  bien  que  les  {)artisans  de  Savonaroie,  certains  d'un 
miracle»  tant  ils  araient  foi  en  lui»  ie  suppliaient  de  cé- 
der sor  tontes  les  conditions.  Sàfonarole  répondit  à  cala 
que»  si  c*était  loi  qui  tentât  l'éprenTe,  il  se  mantrerait 
ploi  facile  ;  mais  que,  comme  c'était  un  antre  qui  courait 
le  danger ,  il  ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions. 
Deux  heures  se  passèrent  encore»  pendant  lesquelles  ses 
partisana  essayèrent  en  vain  de  ooasbattre  tas  refoi. 
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Em%Ê,  mumela  mût  tvaattttt  qoele  peuple  s'impitiMi- 
tuà  de  plM  en  phu,  et  ^  «es  ■numiires  oeoune»- 
çaienl  è  deveoir  menaçans»  Bonvîeiiri  êédên  qu'il  éttit 

prêt  à  traverser  le  bûcher  sans  tenir  autre  chose  à  la  main 
qu'un  crucifix.  C'était  une  demande  qu'on  ne  pouvait  lui 
ittfuMr;  «UMi  firète  Rondinelii  fut-il  foicé  d'accepter  le 
ptepmitioii.  Onaaiieec»  Aone  tu  peuple  <lae  les  rlia«pioie 
élaieDt  tombés  d'eoeonl»  et  q«e  Téprenve  eHait  tfoir  llev. 
A  cette  annonce  le  peuple  se  calma,  dans  l'espeif  d*étre 
eniin  dédommagé  de  sa  longue  attente  ;  mais,  en  ce  mo- 
ment même,  un  otage  qui  depuis  long-temps  s  amassait 
sur  Florenee  éclata  eiee  me  telle  faite»  qu'en  tm  inslanl 
le  bAeher,  eminel  en  fensH  de  aetive  le  Cm»  se  tneofu 
éteint  per  la  pluie,  nms  qu'U  fèt  pesAle  de  le  lalln- 
mer.  Dès  lors  la  foule  se  crut  jouée,  son  enthousiasme 
se  tourna  en  mépris  ;  ignorant  de  quel  côté  étaient  venues 
les  difficultés  qui  avaient  retardé  l'épreuve,  elle  en  fit 
raionber  indistincteBieot  le  responsabilité  sur  les  deni 
chenqiiens.  Le  teigaenrie,  qni  pséfoyeit  les  désondiee 
qui  elleient  evoir  lieu,  ordonne  à  ressemblée  de  se  te^ 
tirer  ;  mais  l'assemblée  n'en  fit  rien,  et  demeura  sur  lu 
place,  attendant,  malgré  la  pluie  aiïreuse  qui  tombait 
par  torrensy  la  sortie  des  deux  champions.  Rondinelii 
fntreoendnitea  mifieu  des  hnées  et  ponmiti  à  eeope 
de  pisffies*  QoenlàSevsniiole,  gvAoeèseebebilssnBeiH 
deten  et  en  saint-seef«nentqn*il  teneit  à  le  main,  il  passe 
assez  tranquillement  au  milieu  de  cette  populace;  miracle 
enssi  remarquable  que  s'il  fût  passé  à  travers  le  bûcher. 
Meb  c'était  le  mijerté  seule  de  l'imstie  sainte  qni  eieit 
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protégé  celai  qoe,  de  ce  moment.  Ton  ragprdt  comme  ttn 
ftAz  prophète  ;  et  e'éttit  à  grand  regret  qae  it  foule,  ez* 
citée  par  le  perti  des  Arrabiati ,  qui  depuis  loiig4eDps  pro- 
clamaient Savonarole  menteur  et  hypocrite,  l'avait  laissé 
rentrer  à  son  couvent.  Aussi,  lorsque,  le  lendemain,  qui 
étaitledimanche  des  Rameaux,  il  monta  en  chaire  pour  ex- 
pfiqner  sa  conduite,  ne  pnt-il  pas,  «a  miliea  des  ingmes, 
des  hnées  et  des  rires, obtenir  on  son!  testent  de  silence. 
BientM  même  les  ern,  de  nHXfoeors  qu'ils  éteient  d*e- 
bord ,  devinrent  menaçaus  :  Savonarole ,  dont  la  voix 
était  trop  faible,  ne  put  dominer  le  tumulte,  descendit 
de  la  chaire,  se  retira  dans  la  sacristie ,  puis  de  la  sacris- 
tie rentra  dans  son  couvent  et  s'enferma  dans  sa  cellale. 
Au  même  instant  un  cri  se  fit  entendre ,  qui  fut  répété 
aussitet  par  tout  ce  qa*il  y  était  d'assisteus  :  —  A  Saint- 
Marc  !  à  Saint-Marc  ! — Ce  noyau  d'insurrection  se  recruta, 
en  traversant  les  rues,  de  toute  la  populace,  et  arriva 
battre  les  murs  du  couvent,  pareille  à  une  mer  qui  monte. 
BientAties  portes,  fennées  à  sonapprodie,  crequèrentsous 
cet  elfort  puissant  de  la  multitude ,  qui  broîe  à  Tinstant 
même  tout  ce  qu'elle  touche  ;  le  flot  populaire  se  répan- 
dit en  une  seconde  par  tout  le  couvent ,  et  Savonarole , 
et  ses  deux  adeptes ,  Dominique  Bonvicini  et  Silvestre 
Maniffi,  arrêtés  dans  leurs  cellules,  furent  conduite  à  la 
prison  an  miHeu  des  insultes  de  la  populace,  qui,  toiqanrs 
extrême  dans  son  enthousiasme  comme  dans  sa  haine, 
voulait  les  mettre  en  pièces,  et  qu'on  no  calma  qu'en  lui 
promettant  de  faire  exécuter  de  force  aux  prisonniers 
l'épreuve  qu'ils  avaient  refusé  de  Diire  de  bonne  volonté. 
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Alexandre  VI,  qui,  comme  on  le  pense,  n  avait  point 
été  étranger,  sinon  de  sa  personne,  du  moins  par  son 
ionuence,  à  ce  rapide  et  étrange  revirement,  eut  à  peine 
appris  la  chute  et  l'anestatioD  de  Savoiiaiole ,  qa*il  le  ré« 
clama  cowne  relerant  de  la  jastioe  eqdësiastiqoe.  Mais, 
malgré  les  indulgences  dont  le  pape  accompagnait  cette 
demande  ,  la  seigneurie  exigea  que  le  procès  de  Savona- 
roie  fût  instruit  à  Florence;  et,  pour  ne  point  paraître 
entièrement  soustraire  le  coupable  à  la  juridiction  pon- 
tificale ,  elle  deoMuda  au  pape  d'adjoindre  au  tribunal 
florentin  deux  juges  ecclésiastiques.  Alexandre  VI»  voyant 
qa^il  n'obtiendrait  pas  autre  chose  de  la  magnifique  ré-  - 
publique,  députa  auprès  d'elle  Joachim  Turriano  de  Ve- 
nise, général  des  Dominicains,  et  François  Ramolini, 
docteur  en  droit  :  ils  étaient  d'avance  porteurs  de  k  te- 
neur du  jugement,  4{ui  déclarait  Savonarole  et  ses  com* 
plices  hérétiques,  sdnsmatiques,  persécuteurs  de  la  sainte 
église  et  séducteurs  des  peuples. 

Au  reste  ,  cette  fermeté  des  Florentins  dans  la  récla- 
mation de  leurs  droits  comme  juges  n'était  qu'une  vainc 
démonstration  pour  sauver  les  apparences  :  le  tribunal 
était  composé  de  huit  membres,  tous  connus  pour  ardens 
ennemis  de  Savonarole,  dont  le  procès  avait  commencé  par 
la  torture.  Il  en  résulte  que  Savonarole ,  faible  de  corps 
et  d'une  constitution  irritable  et  nerveuse  ,  n'avait  pu 
soutenir  la  question  de  la  corde,  et,  vaincu  par  la  dou- 
leur, au  moment  où,  enlevé  de  terre  par  les  poignets,  le 
bourreau  Tavait  laissé  retomber  jusqu'à  deux  pieds  du  sol, 
il  avait  avoué,  pour  (d)tenir  quelque  relAche,  que  ses  pro- 
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phélics  étaient  de  simples  conjectures.  Il  est  vrai  qu'aus- 
sitôt reatré  dans  sa  prison ,  il  avait  protesté  €ODtre  oei 
vma,  disant  qw  e  était  k  faiblasie  de  sas  ùt§ÊÊÊê  «t 
80B  pea  4e  cpMtaaw  à  lop^orlar  les  founlii  ^  |h 

afaîent  arracbé  ce  mensonge  ;  mais  que  la  Térité  était 
que  le  Seigneur  lui  était  plusieurs  fois  apparu  dans  ses 
extases,  et  lui  avait  révélé  les  choses  qu'il  avait  dites. 
Cette  protestation  avait  amené  une  nouvelle  application 
à  la  torture;  application  pendant  lai|ueUe  Safairroieetast 
succombé  de  nouTeaa  à  la  force  de  la  dotdeitf  et  é*élliit 
rétracte.  Mais,  à  peine  délié,  et  comme  il  était  éncdreeoil- 
clié  sur  le  matelas  de  la  question,  il  déclara  que  ses  aveux 
étaient  l'œuvre  de  ses  bourreaux  et  retomberaient  sur  leurs 
t6tes;  mais  que ,  quant  à  lui ,  il  protestait  de  nout eaa  cfrtie 
tout  ce  qu'il  aTait  pu  et  pourrait  dite.  En  effet #  It  ^mWb 
avait  pour  la  troisième  fois  ramené  les  mêmes  afëni  et 
le  repos  qui  l'avait  suivie  la  même  rétractation;  de  sorte 
que  les  jupes,  après  l'avoir  condamné,  lui  et  ses  deux 
disciples,  au  feu,  décidèrent  que  sacontassiou  ne  serait 
pas  lue  à  haute  voix  sur  le  bùcber,  comme  e*éteil  koas** 
tnme ,  certains  qu'ils  étaient  que»  cette  foje  eeplme  kis 
autres,  elk  serait  démentie  par  lui  et  démentie  publîipM^ 
ment  ;  ce  qui  pouvait  être,  pour  quiconque  connaît  l'es- 
prit versatile  de  la  muitiludc ,  une  chose  du  plus  mau- 
vais effet.  ,i  * 
Le  23  mai,  le  bûcher  qui  aTait  été  promis  m  p»* 
pie  s'éleva  de  nouveau  sur  k  pkee  du  pakk ,  et  cette  foia 
la  multitude  se  rassembla,  certaine  qu'eUe  ne  sermt  pas 
frustrée  de  ce  spectacle  si  luug-temps  attendu.  £n  efiet. 
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vers  les  onze  heures  du  matin ,  Jérôme  Savonarole,  Do- 
miliique  Bonyicini  et  SUvesire  Maruffi  furent  amenés  sar 
le  lieu  de  l'exécutioD,  et,  après  a?oir  été  dégradés  de  leurs 
ctrdres  pu  les  juges  ecclésiastiques»  furent,  an  centre 

d'une  immense  pile  de  bois ,  attachés  tous  trois  au  même 
pieu.  Alors  l'évoque  Pagnanoli  déclara  aux  condamnés 
qu'il  les  séparait  de  l'église.  —  De  la  militante?  —  ré- 
pondit Savoilarole,  qui  dès  cette  heure  entrait  en  effet , 
grâce  à  son  martjre,  dans  l'église  triomphante.  Ce  fut 
tout  ce  que  dirent  les  condamnés  ;  car,  en  ce  moment^  un 
Arrabiato, ennemi  personnel  de  Savonarole,  ayant  franchi 
la  haie  que  formaient  les  gardes  autour  de  l'échafaud, 
arracha  la  torche  des  mains  du  bourreau  ,  et  mit  lui-même 
le  feu  ai»  quatre  coins  du  hûcher.  Quant  à  Sa?onarole  et 
è  ses  disciples,  dds  qu'ils  virent  la  fumée  s*élever ,  ils  se 
inirent  à  chanter  un  psaume,  et  la  flamme  les  enfeloppait 
déjà  de  tous  côtés  de  son  voile  ardent,  que  l'on  entendait 
encore  le  chant  religieiux,  qui  allait  frapper  pour  eux  à  la 
porte  du  ciel. 

Ainsi  se  Irttnvà  débarrassé  du  plus  terrible  ennemi  qui 
Se  fftt  jamite  levé  eontre  lui  peut-être  le  pape  Alexan- 
dre VI  ;  aussi ,  la  tengeance  pontificale  poursuivit-elle 

les  condamnés  jusque  après  leur  mort  :  la  seigneurie,  cé- 
dant à  ses  instances ,  avait  donné  des  ordres  pour  que  les 
cendres  du  prophète  et  de  ses  disciples  fussent  jetées  dans 
TÂtéo;  nais  quelques  ossemens  à  demi-brftlés  furent  re- 
citdfllis  par  les  soldats  mêmes  qui  avaient  mission  d'empê- 
cher le  peuple  d'approcher  du  bûcher,  et  ces  reliques 
saintes,  aujourd'hui  encore,  sont  exposées,  toutes  noircies 
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par  les  flanniM»  à  l'adoration  des  fidèles ,  qui ,  s'ils  ne 

regardent  plus  Savonarole  comme  uu  prophète,  le  regar- 
dent au  moins  comme  un  martyr. 

Cependant  l'armée  française  s'apprêtait  nne  seconde 
fois  à  passer  les  Alpes  soiis  le  commandement  de  Jac- 
ques Trivulce.  Le  roi  Louis  XII  était  Tenu  accompa-  | 
gnt>r  jusqu'à  Lyon  César  Borgia  et  Julien  de  la  Rofère, 
qu'il  avait  forces  de  se  n'concilier ,  et  vers  le  com-  ' 
mencement  du  mois  de  mai  avait  fait  partir  devant  lui 
son  avant'garde,  que  suivit  bientôt  le  corps  d'armée. 
Les  forces  du  roi  de  France  poar  cette  seconde  conquête 
se  ^composaient  de  seize  cents  lances,  de  cinq  mille     •  ! 
Suisses,  de  quatre  mille  Gascons,  et  de  trois  mille 
I  cinq  cents  soldats  de  pied,  levés  dans  toutes  les  par-  ; 

tieë  de  la  France.  Le  13  août,  toute  cette  assemblée,  ' 
qui  montait  à  quinse  mille  hommes  à  peu  près ,  et  qui 
devait  combiner  ses  mouvemens  avec  ceux  des  Vénitiens, 
arriva  sous  les  murs  d'Âreuo,  et  mit  anssitêt  le  siège 
devant  la  ville. 

La  position  de  Ludovic  Sforza  était  terrible,  et  il  por-  ' 
tait  à  cette  heure  la  peine  de  l'imprudence  qu'il  avait 
commise  en  appelant  les  Français  en  Italie  :  tous  les  al- 
liés sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter  lui  man- 
quaient à  la  fois ,  soit  qu*ils  fussent  occupés  de  leurs  pro* 
près  affaires ,  soit  qu'ils  fussent  intimidés  par  le  puissant 
ennemi  que  s  était  fait  le  dur  de  Milan.  En  elfet,  Maïi-  I 


roilien,  qui  lui  avait  promis  de  lui  envoyer  quatre  cents 
lances ,  au  lieu  de  reprendre  les  hostihtés  interrompues 
avec  Louis  XU,  venait  de  se  liguer  avec  le  cercle  de 
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Soiiabe  pour  faire  la  guerre  aux  Suisses,  qu'il  avait  rlc- 
clarés  rebelles  à  l'empire.  Les  Florentins,  qui  s'étaieot 
engagés  à  lui  fouroir  Crois  cents  hommes  d'armes  et  deilx 
mille  hommes  d'infanterie  s*il  voulait  les  aider  à  re- 
prendre Pise ,  venaient  de  retirer  leur  parole  sur  les  me- 
naces que  leur  avait  faites  Louis  XII,  et  avaient  pro- 
mis à  ce  souverain  de  rester  neutres.  Enfin  Frédéric,  qui 
gardait  ses  troupes  pour  ses  propres  états,  parce  qu'il  se 
figurait  avec  raison  que,  Milan  conquise,  il  aurait  de  nou- 
veau à  défendre  JNaples ,  ne  lui  envoyait,  malgré  ses  pro- 
messes ,  aucnn  secours ,  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Lu- 
dovic Sforza  en  était  donc  réduit  à  ses  propres  forces. 

Cependant,  comme  c'était  un  homme  puissant  dans 
les  armes  et  habile  dans  la  ruse,  il  ne  se  laissa  point 
abattre  du  premier  eonp ,  et  fit  fortifier  en  toute  diU-> 
geoce  Annone,  Novare  et  Alexandrie,  envoya  Cajaiio 
avec  quelques  troupes  dans  la  partie  du  Milanais  qui 
confine  aux  états  de  Venise ,  et  ramena  sur  le  Pu  tout 
ce  qu'il  avait  de  forces.  Mais  ces  précautions  furent  inu- 
tiles contre  l'impétuosité  française  :  en  quelques  jours 
ÀMmo,  Annone,  Nbvare,  Voghiera,  Castelnuovo,  Ponte- 
Ottona,  Tofflone  et  Alexandrie  furent  prises,  et  Trivulce 
mareha  sor  Milan. 

En  voyant  cette  conquête  rapide  et  ces  victoires  mul- 
tipliées, Ludovic  Sforzc,  désespérant  de  tenir  dans  sa  ca- 
pitale ,  résolut  de  se  retirer  en  Allemagne  avec  ses  en- 
iisne,le  qirdinal  Ascanio  son  frère,  et  son  trésor,  qui 
«n  huit  ans  était  tombé  de  quinze  cent  mille  à  deux  cent 
mille  dacata.  Mais  avant  de  partir  il  laissa  la  garde  du 
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obAtoau  de  Milan  à  Bernardino  da  Corto.  En  vain  les  amis 
lui  àtreni  de  se  défier  de  cet  homnie,  en  Tain  son  frère 
Aaeanio  s'offrit-il  de  a  enfermer  dans  cette  ferlBiUSfi, 

8*cngagcant  à  y  tenir  jusqu'à  it  dernière  eitrénité't  fjM- 
dovic  ne  voulut  rien  changer  à  celte  disposition,  et  par- 
tit le  i  septembre ,  laissant  dans  la  citadelle  trois  mille 
hommés  de  pied,  et  assez  de  vivres,  de  munitioD&  et  d'ar- 
gent» pour  soutenir  un  siège  de  plusieurs  mob* 

Le  surlendemain  de  ce  départ,  les  Français  eMièiant 
à  Milan.  Dix  jours  après  ,  sans  qu'il  fftt  tiré  eontrelvlnh 
8eul(ouj)de  canon,  lîeniardinn  dadorte  rendit  le  chûteau. 
Vingt-un  jours  avaient  suffi  aux  François  pour  s'emparer 
des  places  de  la  capitale  et  de  tous  les  états  de  leur  ennemi. 

Louis  Xll  reçut  i  Lyon  la  nouvelle  du  suoeès  deiés 
armes,  et  partit  aussitôt  pour  Milan,  où  il  Uki  aootmlK 
avec  toutes  les  démonstrations  d*une  joié  lineète.  TiMs 
les  ordres  de  citoyens  s  étaient  avancés  jusqu'à  trois  milles 
hors  des  portes  pour  le  recevoir,  et  quarante  cnfans  re- 
vêtus de  drap  d'or  et  de  soie,  le  précédèrent  en  chan- 
Unt  des  hymnes  des  poètes  de  l'époque,  qui  l'appalaieit 
le  roi  libérateur  et  l'envoyé  de  la  liberté*  Cette  fgimk 
joie  des  Milanais  venait  de  ce  que  les  partisans  dé  LoolvXII 
avaient  répandu  d'avance  le  bruit  que  le  roi  de  France 
était  assez  riche  pour  abolir  tous  les  impôts.  En  effet,  dès 
In  lendemain  de  son  entrée  dans  la  ville  »  le  vainqueur  lit 
sur  eux  une  légère  réduction ,  accorda  de  grtndes  g^|MI 
A  plusieurs  gentilshommes  milanais ,  et  donna  à  Tfi? iilèft, 
pour  le  récompenser  de  cette  rapide  et  glorieuse  campa^ 
gne,  la  ville  de  Vigavano. 
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Cepedhat  Génr  Borgit,  qui  anit  som  Louis  XU 
pour  avoir  ta  |iart  é%  la  grande  curée  italîeime ,  le  vil  à 

peine  arrivé  au  but  qu'il  se  proposait,  qu'il  réclama  de 
lui  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite,  promesse  que  le 
roi  de  France ,  avec  sa  loyauté  toute  proyerbiaie ,  se  hâta 
d'aceomplir.  £d  effrt,  il jnit  à  Tiiiitanl  mène  à  la  di»- 
position'ile  Génr  Borgia  trois  centa  laneas,  oomnan* 
dées  par  Ym  d* Allègre,  et  quatre  raille  Saimea,  flous  les 
ordres  du  bailly  de  Dijon,  pour  Taider  à  réduire  Us  vi- 
caires de  l'église. 

£xpliqiioD8  à  DOS  lecteors  ce  que  c  était  que  les  non-  - 
îMux  paisomagM  que  nous  iatrodoisons  eu  seène  et  que 
BOUS  désigaous  sous  ce  non. 

Pendant  les  étemelles  guerres  des  Gueffes  et  des  Gi- 
belins,  et  pendant  le  long  exil  des  papes  à  Avignon,  la  plus 
part  des  villes  ou  des  forteresses  de  la  Romagne  avaient, 
été  conquises  ou  usurpées  par  de  petits  tyrans,  quj 
•faient  pour  lu  pfaiport  reçu  de  Tenipifa  rinrestiture  de 
leurs  nonrelles  possessions;  mais  depuis  que  ThilneDce 
allemande  avait  repassé  les  monts,  et  que  les  papes  avaient 
refait  de  Rome  le  centre  du  monde  chrétien  ,  tous  ces 
petits  princes,  privés  de  leur  appui  primitif,  s'étaient  rallié^ 
au  saint-siége,  avaient  reçu  uœ  nouvelle  investiture  des 
nains  pentifiealet,  at  pajaienl  une  redevance  annaeile, 
giiee  à  laquelle  ils  reoevaienl  le  titre  particulier  de  ducs, 
de  comtes  ou  de  seigneurs,  et  la  dénomination  générale  de 
vicaires  de  l'église. 

Or  il  avait  été  facile  a  Alexandre  VI,  en  relevant 
scrupuleusement  les  faits  et  g^tes  de  chacun  de  ces  me- 
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sieurs  depuis  sept  ans,  c'est-à-dire  depuis  sm  eialU- 
tioD  an  tiAue  de  saint  Pierre,  de  troufer  dans  la  oon- 
duite  de  chacun  d'eux  quelque  petite  infraction  an  traité 

passé  entre  les  vassaux  et  le  suzerain  ;  il  avait  donc  pré- 
senté ses  griefs  devant  un  tribunal  établi  à  cet  effet,  et 
obtenu  des  juges  sentence,  qui  déclarait  que  les  vicaires 
de  l'église,  ayant  manqué  aux  conditions  de  leur  inves- 
titurot  étaient  dépouillés  de  leurs  domaines,  qui  rentraient 
en  la  possession  du  saint^siége  ;  mais  comme  le  pape 
avait  affaire  à  des  hommes  contre  lesquels  il  était  plus 
facile  de  porter  un  pareil  jugement  que  de  l'exécuter,  il 
avait  nommé,  pour  son  capitaine  général,  et  avec  charge 
de  les  recouvrer  pour  lui-même,  le  nouveau  duc  de  Va- 
lentinois.  *' 

Ces  seigneurs  étaient  les  MaUttetti  de  Rimini»  les 

Sforza  de  Pesaro,  les  Mnuji  edi  de  Facnza ,  les  Riarii 
d'Immola  et  de  Forli,  les  \  araui  deCamerino,  les  i/oi*- 
iefeliri  d'Urbin,  et  les  Caétaui  de  Sermonetta. 

Cependant  le  duc  de  Valentinois,  pour  entretenir  dans' 
toute  sa  chaleur  la  bonne  amitié  que  lui  portait  son  parent 
et  allié  Louis  XII,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  resté  avec 
lui  à  Milan  peiidanl  le  temps  de  son  séjour  en  cette  ville; 
mais,  après  un  mois  d  occupation  en  personne,  le  roi  de 
France  ayant  repris  le  chemin  de  sa  capitale,  le  duc  de 
Valentinois  donna  ordre  à  ses  hommes  d'armes  et  à  ses 
Suisses  d'aller  l'attendre  entre  Parmeet  Modène,  et  partit 
en  poste  pour  Rome,  afin  d'exposer  de  vive  voix  ses  pro- 
jets à  son  père  et  de  prendre  ses  dernières  instructions. 

11  trouva  en  arrivant  que  la  fortune  de  sa  sœur  Lu- 
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crèce  avait,fort  grandi  pendant  son  absence,  non  pas  da 
e6té  de  mmi  mari  Alphonse,  dont,  an  eontraire,  grâce  aux 
snocès  du  roi  Lonis  XII»  rareoir  était  fort  incertain ,  ce 
qoiayait  amené  on  refroidissement  entre  Ini  et  Alexandre, 

mais  du  côté  de  son  père,  sur  lequel  elle  exerçait  à  cette 
heure  une  influence  plus  merveilleuse  que  jamais.  Eu  ef- 
fet, le  pape  avait  déclaré  Lucrèce  Borfrin  d'Aragon  gou- 
vemante  à  vie  de  Spolète  et  de  son  duché,  avec  tous  les 
émoinmens,  droits  et  rentes  qui  en  dépendaient;  charge 
qni  avait  tellement  accru  sa  puissance  et  agrandi  9a  posi- 
tion, rju'elle  ne  se  montrait  plus  en  puhlii  (|u'nvci  un 
cortège  de  deux  cents  chevaux,  montes  par  les  plus  illus- 
tres dames  et  les  plus  nobles  cavaliers  de  Rome.  De  plus, 
comme  le  double  amour  dé  son  père  poiir  elle  n'était  un 
secret  pour  personne,  les  jiremîers  prélats  de  l'église, 
les  habitués  du  Vatican,  les  intimes  de  sa  sainteté,  s'é- 
taient faits  ses  plus  humbles  serviteurs;  si  bien  qu'on 
voyait  des  cardinaux  lui  donner  la  main  quand  elle  des- 
cendait de  sa  litière  on  de  son  cheval,  et  que  des  arche- 
vèqoea  se  disputaient  Thonneur  de  lui  dire  la  messe  dans 
ses  appartemens. 

Cependant  il  avait  fallu  que  Lucrèce  quiltjU  Rome 
pour  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états;  mais 
comme  son  père  ne  pouvait  se  passer  long-temps  de  la 
piésenoe  de  sa  fille  chérie,  il  résolut  de  se  mettre  en 
possession  de  la  ville  de  Nepi,  qu*il  avait  autrefois  don- 
née, comme  on  se  le  rappelle  sans  doute ,  i  Ascanio  Sfona , 
pour  acheter  son  suffrage.  Ascanio  avait  perdu  naturel- 
lement cette  ville  en  s'attachant  a  la  fortune  de  son  frère. 
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k 4]ic  4»  MUm;  et oowm  le  pape  allait  la  reprendre , 
fl  inntitt  fille  Lociéoe  à  fenir  T;  f^oioflm  et  àMiter 
«ntttei  de  M  rendie  en  pouesabn. 

L'empressement  que  mit  Lucrèce  à  se  rendre  aux  dé- 
sirs de  son  père  lui  valut  de  sa  part  un  nouveau  don  : 
c  était  la  ville  et  le  territoire  de  Sennoneta,  qui  apparte- 
naient ani  Gaëtani.  Il  est  vrai  que  ee  den  resta  encore 
fecret»  attendu  qu'il  fallait  se  dëbiRaMer  d'eboid  dei 
deu  poMeneun  de  cette  seigneurie ,  qui  étaient  Tun 
monsignor  Jacomo  Caëtano,  protonotaire  apostolique,  et 
l'autre  un  jeune  cavalier  plein  d'espérances,  nommé 
Prospero  Caëtano;  mais  comme  tous  deux  habitaient 
Rome  et  étaient  sans  défiance,  se  crofint,  Inn  par  sa 
phoe,  rentra  par  son  counge»  en  pleine  faTeur  pide  de 
sa  sainteté,  en  jugea  que  la  ehpse  ne  présentait  pes 
grande  difficulté.  Ën- effet,  aussH6t  le  retour  d'Alexandre 
à  Rome,  sous  prétexte  de  je  ne  sais  quel  délit,  Jacomo 
Caëtano  fut  arrêté  et  conduit  au  ch&teau  Saint-Ange,  où 
il  mourut  kmUÀ  empoisonné,  et  Prospero  Cadtano  Inl 
étranglé  dans  sa  maison.  En  fertu  de  cette  double  mort, 
si  rapide  qu'elle  n'avait  donné  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  le 
temps  de  faire  un  testament,  le  pape  déclara  Sermoneta 
et  tous  les  autres  biens  relevant  des  Caëlani  dévolus  à  la 
chambre  apostolique,  laquelle  chambre  les  vendit  à  Lu- 
crèce moyennant  la  sonune  de  qnatre-fingt  mille  écns, 
que  son  pàn  lui  rendit  le  lendemain  du  jour  eè  elle  les  lui 
avait  payés.  Quelque  hâte  qu^eftt  mise  Gémr  Borgia  ,  il 
trouva  donc,  en  arrivant  à  Rome,  que  son  père  Tuvait 
devancé  dàm  le  commencement  de  ses  conquêtes. 


Digitized  by  GoogI 


—  279  — 
LIS  BORGIA. 

.  U«e  antw  fortana  tfail  mcxim  pgodigiflMtBwt  gimli 
pwidaiit  ton  léjoar  en  Fmiee;  c'était  celle  de  Jetn 
Borgia,  nereii  du  pape,  et  qaî  avtit  été  jusqu'à  fa  mert 
l'un  des  plus  fidèles  amis  du  duc  de  Candie.  Au  reste,  on 
disait  tout  haut  à  Home  que  le  jeune  cardinal  devait  les 
faveurs  dont  le  comblait  sa  sainteté  encore  moins  à  la 
Méaoiro  du  fréra  qu*è  la  protectioa  de  la  flOMir.  C'étaient 
dem  melifii  pisnr  que  Jean  Borgia  devint  particnlièienent 
fOipeet  à  Gétar  t  amii  fot-ce  en  faisant  le  serment  inté- 
rieur de  ne  |jus  le  laisser  jouir  long-temps  de  cette  di- 
gnité que  le  duc  de  Valentinois  apprit  que  son  cousin 
Jean  venait  d'être  nommé  cardinal  à  laUr$  de  tout  le 
Bonde  chrétien,  et  était  parti  de  Rome  povr  iaire  une 
teanée  dnt  les  états  pontificaux  avec  nna  syito  d'ar- 
ebevèqnes,  d'évéques,  de  prélats  et  de  eavalien,  telle, 
qu'elle  eût  fait  honneur  au  pajKî  lui-même. 

César  n'était  venu  h  Rome  que  pour  prendre  langue  : 
aussi  n'y  resU-t-il  que  trois  joars,  et,  emmenant  toutes 
les  kace»  dent  sa  sainteté  fionvait  disposer,  il  rejoignit 
son  année  sur  les  bords  de  TEnsa,  et  maicha  anssilél 
avec  ellesnr  Inuila ,  laquelle ,  abandonnée  Ûe ses  mattros, 
qui  s'étaient  retirés  à  Forli,  fut  obligée  de  se  rendre  h 
composition,  imola  prise.  César  marcha  aussitôt  sur 
Forli. 

Là  une  résistance  sérieuse  l'arrêta;  et  cependant  cette 
léaistance  venait  de  la  partd'nne  fenune  :  CatherineSfbna, 
venve  de  Jéréoe  et  mère  d'Ottaviano  Riario,  s'était  re-» 

tirée  dans  cette  ville,  et  avait  exalté  lecourutie  de  la  gar- 
nison 60  se  mettant,  corps  et  biens,  sous  sa  garde.  César 
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vît  donc  qu*ii  ne  8*agi88ait  plus  là  d*UD  coup  de  main, 
maû  d'un  siège  en  règle  :  aussi  commença-t-il  à  faire 
toutes  ses  dispositions  en  conséquence,  et,  plaçant  une 
batterie  de  canon  en  face  de  l'endroit  où  lesnrarailles  lui 

paraissaient  les  plus  faibles,  il  ordonna  de  faire  un  feu 
non  interrompu  jusqu'à  ce  que  la  brèche  fût  praticable. 

En  revenant  de  donner  cet  ordre,  il  trouva  au  camp  le 
cardinal  Jean  Borgia,  qui  se  rendait  de  Ferrareà  Rome, 
et  qui  n  ayait  point  voulu  passer  si  près  de  lui  sans  Im 
faire  visite  :  César  le  reçut  avec  toute  l'effusion  d'une  joie 
apparente,  et  le  fjarda  trois  jours  près  de  lui;  le  qua- 
trième, il  réunit  tous  ses  ofiiciers  et  ses  courtisans  dans 
un  grand  repas  d'adieu,  et,  ayant  chargé  son  cousin  de 
dépêches  pour  le  pape,  il  prit  congé  de  lui  avec  toutes 
les  marques  d*  affection  qu'il  lui  avait  données  à  son  ar- 
rivée. 

Le  cardinal  Jean  Rorjiia  avait  pris  la  poste  en  sortarit 
de  table,  lorsqu'en  arrivant  à  Urbin  il  se  trouva  pris  d'une 
indisposition  si  subite  et  si  étrange,  qu'il  fut  forcé  de  s'ar- 
rêter :  néanmoins,  au  bout  de  quelques  instans,  se  sen- 
tant un  peu  mieui,  il  reprit  sa  rou^;  mais,  à  peine  entré  A 
Rocca  Gontrada,  il  se  trouva  de  nouveau  si  mal,  qu'il  réso- 
lut de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  demeura  tleuv  jours  dans 
celte  ville.  ICnlin,  sentant  un  peu  d'amélioration  dans  son 
état,  et  ayant  appris  que  Forli  était  prise,  et  que  Catherine 
Sfona,  en  essayant  de  se  retirer  dans  le  château,  avait 
été  faite  prisonnière,  il  résolut  de  retourner  vers  César, 
pour  le  féliciter  de  sa  victoire;  mais  à  Fossombrune, 
quoiqu'il  eût  substitué  une  litière  à  sa  voiture,  force  lui 
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fot  de  s'arrêter  une  troisième  fois,  oe  fut  sa  dernière 
halte  ;  le  même  jour  il  se  coaeha  pour  ne  pins  se  relever  ; 

trois  jours  aprrs  il  était  mort. 

Son  corps  fut  porté  à  Rome,  et  enseveli  sans  aucune 
pompe  dans  l'église  de  Santa-Maria-del-PopoIo,  où  l'at- 
tendait le  cadavre  de  son  ami,  le  dac  de  Gaodie,  et  cela 
sans  que,  malgré  la  liante  fortune  du  jeune  cardinal,  on 'en 
parlât  davantage  que  8*il  n'avait  jamais  existé;  car  ainsi 
s'en  allait  sombremcnt  et  sans  bruit  tout  ce  qui  était  em- 
porté par  le  torrent  des  ambitions  de  cette  terrible  tri- 
nité  qu'on  appelait  Alexandre,  César  et  Lucrèce. 

Presqn'en  même  temps  un  antre  assassinat  épouvanta 
Rome.  Don  Giovani  Gerviglione,  cavalier  de  naissance 
et  brave  soldat,  capitaine  des  hommes  d*armes  de  sa  sain- 
teté, fut,  en  revenant  de  souper  chez  don  LIisée  Pigny^- 
telli,  chevalier  de  Suint-Jean,  attaqué  par  des  sbires, 
dont  Tun  lui  demanda  son  nom,  et,  comme  il  le  disait, 
voyant  qu'il  ne  se  trompait  pas,  lui  enfonça  son  poignard 
dans  la  poitrine,  tandis  qu*un  antre,  du  revers  de  son  épée, 
lui  abattait  la  tète,  qui  tomba  aux  pieds  du  corps  avant 
que  le  corps  fût  tombé  lui-même. 

Le  gouverneur  de  Home  porta  plainte  de  cet  assassinat 
au  pape;  mais,  ayant  vu,  à  la  manière  dont  sa  sainteté 
avait  reçu  l'anse  que  mieux  aurait  valu  pour  lui  n*en  point 
parler,  il  arrêta  les  rechèrches qu'il  avait  commencées;  de 
sorte  qu'aucun  des  meurtriers  ne  fut  arrêté.  Seulenicnt 
le  bruit  se  répandit  que,  pendant  le  court  séjour  qu'il 
avait  lait  à  Rome,  César  avait  obtenu  un  rendex-vous  de 
la  femme  de  Gerviglione,  qui  était  une  Borgia,  et  que 
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son  mari»  ayant  apprit  cette  miraction  à  saa  devoin, 
8*étaît  emporté  jusqu'à  la  menacer,  elle  et  son  amant  t 

celto  menace  avait  été  rapportée  à  (lésar,  qui,  mettant  !e 
bras  de  Mirheletto  au  bout  du  sien,  avait  de  Forli  frappé 
Genriglione  au  milieu  de  Home. 

Une  antre  mort  inattendœ  anifit  de  si  près  celle  de 
don  Giovani  Gerriglione,  cpie  Ton  ne  man<(na  point  de 
rattribner  sinon  à  la  même  cause,  dn  moins  è  la  même 
source.  Monseigneur  Agnelli  de  Mantoue,  archevêque  de 
Coscnza,  clerc  de  la  chambre  et  vice-légat  de  Viterbe, 
étant  tombé,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  dans  la  disgrâce  de 
sa  sainteté,  fut  empmsonné  à  sa  propre  table,  où  il  afatt 
passé  ane  partie  de  la  nuit  à  causer  joyeusement  a? ec 
trots  on  quatre  convives,  tandis  que  la  mort  se  glissait 
déjà  sourdement  dans  ses  veines;  si  bien  que,  s'étant  cou- 
ché en  pleine  santé,  on  le  trouva  le  lendemain  expiré  dans 
son  lit.  Aussitôt  trois  parts  furent  faites  de  ses  biens  :  les 
terres  et  lea  maisons  forent  an  due  de  Valentinois  ;  Fran- 
çois Borgia,  fils  da  pape  Galiito  III,  ent  révéché,  et  la 
place  de  clerc  de  la  chambre  fot  vendue  moyennant  cinq 
mille  ducats  à  Ventura  Bennassai,  marchand  sicnnois, 
lequel,  ayant  versé  cette  somme  entre  les  mains  d'Alexan- 
dre, vint  le  même  jour  habiter  16  Vatican. 

Cette  dernière  mort  fixa  un  nouveau  point  de  droit 
en  sus[R'ns  jusque  alors  :  comme  les  héritiers  de  monsei" 
gneur  Agnelli  avaient  fait  quelques  difficultés  pour  se 
laisser  exproprier,  Alexandre  rendit  un  brel  qui  enlevait 
à  tout  cardinal  et  à  tout  prêtre  la  faculté  de  tester,  et  qui 
déclara  que  tous  les  biens  vacans  lui  étaient  dévolus. 
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Cependint  Oêmr  Boigia  fut  anété  coort  m  milieu  de 
leivietoifai.  GfAceaoxdeax  cent  mille  doeatt  teeléf  daae 

son  trésor,  Ludovic  Sfona  avait  levé  cinq  cents  gens 
d'armes  bourguignons  et  huit  mille  fantassins  suisses, 
avec  lesquels  il  était  rentré  en  Lombardie.  Trivalce  avait 
donc  été  foroéy  pour  liyre  lace  à  l'ennemi,  de  rappeler 
Ifei  d'Alègre  et  leé  tnwpci  ^  Looii  Xil  était  prêtées 
à  Gëiar;  en  coiiaé(|iieiice,  Gémr  mit  nne  partie  des  sol- 
dats pontificaux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  en  garnison 
à  Immola  et  à  Forli»  et  reprit  avec  le  reste  la  route 
de  Rome. 

Alexandre  voaiatqoe  son  entrée  fût  nn  triomphe  :  ayant 
done  appris  que  les  foanrîsrs  de  rarmée  n'étaient  plosqu'A 
quelques  lieoes  de  la  ville,  il  fit  envoyer  par  des  ceorenrs 

l'invitation  aux  ambassadeurs  des  princes,  aux  cardinaux, 
aux  prélats,  au\  barons  romains  et  au\  ordres  de  la  cité, 
d  aller  au-devant  du  duc  de  Valentinois  avec  toute  leur 
suite,afin  desolenaiser  leretonr  da  vainqueur  :  or, comme 
la  iMssesse  de  ceu  qui  obéissent  est  toujours  plus  grande 
que  l'orgueil  de  ceux  qui  commandent,  ces  ordres  furent 
non  seulement  remplis,  mais  dcpa^^sés. 

L'entrée  de  César  avait  eu  lieu  le  26  de  février  de 
I  an  1500»  et  quoique  ce  f&t  en  pleine  époque  de  Jubilé, 
les  fêtes  du  carnaval  n'en  eommemièrent  pus  moins,  pins 
IwnjaDlis  et  plus  licencieuses  encore  que  d'habitude  ; 
aussi,  dés  le  lendemain,  sous  le  voile  d'une  mascarade, 
le  vainqueur  préparu  une  nouvelle  fête  ù  son  orgueil  ; 
et,  comme  s'il  devait  s'approprier  la  gloire,  le  génie  et 
la  fortune  du  grand  homme  dont  il  portait  hi  nom,  il 
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résolut  de  représenter  le  triomphe  de  César  sur  la  place 
de  Nafonne,  lieu  ordinaire  des  fêles  da  carnaval.  En  coo- 
fléqnence»  il  partit  le  lendemain  de  cette  place  pour  par- 
OMirir  tontes  les  nies  de  Rome  avec  des  ooftmneset  des 

chars  antiques,  debout  dans  le  dernier,  v^tn  de  la  robe 
des  anciens  empereurs,  le  front  couronné  du  laurier  d'or, 
et  entouré  de  licteurs,  de  soldats  et  d'enseignes,  ces  der- 
niers portant  des  bannières  où  était  écrite  cette  defise  : 
Aut  C€B$ar  oui  nihil. 

Enfin,  le  quatrième  dimanche  de  Carême,  le  pape  con- 
féra à  C.i'îsar  cette  dignité ,  si  long-temp>  enviée  par  lui, 
-de  général  et  gonfalonier  de  la  sainte  église. 

Pendant  ce  temps  Sfona  avait  traversé  les  Alpes  et 
passé  le  lac  de  Gôme,  an  milieu  des  acclamations  de  joie 
de  ses  anciens  sujets  qui  avaient  promptement  perdn  tout, 
l'enthousiasme  que  leur  avait  d'abord  inspiré  l'armée  fran- 
çaise et  les  promesses  de  Louis  Ces  démonstrations 
de  joie  éclatèrent  avec  une  telle  force,  dans  Milan,  «pe, 
Trtvuloe,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  s6reté  pour  la  gar- 
nison française  à  rester  dans  cette  ville,  se  lelira  vers 
Novare.  L'eipériencc  lui  prouva  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé;  car  à  peine  les  Milanais  le  virent-ils  faire  les 
dispositions  de  son  départ ,  qu'une  sourde  fermentation 
courut  par  toute  la  ville;  bientèt  les  mes  se  remplirent 
d'hommes  armés.  Il  fallut  traverser  cette  foule  grondante 
l'épée  à  la  main  et  la  lance  en  arrêt  ;  et  encore,  à  peine 
les  Français  eurent- ils  franchi  les  portes,  que  le  peuple 
se  répandit  par  la  campagne,  poursuivant  cette  armée  de 
ses  cris  et  de  ses  huées  jusque  sur  les  rives  du  Tésin. 
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Trivuloe  laisM  à  Novafequatre  eeDts  lances,  plus  les  Irois 
mille  Suisses  qnTves  d'Alègre  lui  remeiMiit  de  la  Ro- 

magne,  et  se  dirigea  avec  le  reste  de  son  armée  vers 
Mortara,  où  il  s'arrêta  enfin  pour  attendre  le  secours 
qu'il  avait  fait  demander  au  roi  de  France.  Derrière  lui 
le  cardinal  Âscagne  et  le  duc  Ludo? ic  rentrèrent  à  Milan 
an  milieu  des  àcclamatioDS  de  tonte  la  fille. 

Ni  l'un  ni  Tautre  ne  perdirent  de  temps,  et»  voulant 
mettre  à  profit  cet  enthousiasme,  Ascagne  se  chargea 
d'assiéger  le  château  de  Milan,  tandis  que  Ludovic  passa 
le  Tésin  et  vint  attaquer  ^ovare» 

Assiégés  et  aasi^eans  se  tronvèrent  alors  enfans  de  la 
même  nation  ;  car  à  peine  Yves  d'Alègre  avait-il  avec 
loi  trois  cents  Français,  et  Ludovic  cinq  cents  Italiens. 
C'est  (ju  en  effet,  depuis  six  ans,  les  Suisses  étaient  de- 
venus les  seuls  fantassins  de  l'Europe,  et  toutes  les  puis- 
sances indistinctement  puisaient,  l'or  è  la  main,  dans  le 
vaste  réservoir  de  leurs  montagnes.  11  en  résultait  que  ces 
rudes  enfans  de  Gnillanme  Tell,  mis  ainsi  à  l'enchère  par 
les  nations,  conduits  par  leursengagemens  divers  de  leurs 
pauvres  et  Apres  montagnes  dans  les  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  voluptueux,  tout  en  gardant  leur  courage, 
avaient  perdu,  au  frottement  des  peuples  étrangers,  cette 
antique  rigidi^  de  principes  qui  les  avait  fait  citer  long- 
temps comme  des  modèles  d'honneur  et  de  bonne  foi,  et 
étaient  devenus  une  espèce  de  marchandise  toujours  prête 
à  se  vendre  au  dernier  enchérisseur.  Ce  furent  les  Fran- 
çais qui  firent  les  premiers  l'expérience  de  cette  vénalité, 
qui  devait  être  plus  tard  si  fatale  à  Ludovic  Sforsa. 
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En  effet,  les  Suisses  de  la  garoison  de  ^ovtre  s'éUot 
mis  eo  commiiBicatioD  tTsc  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  rormaieDt  les  avaot-postes  de  rarmée  ducale,  et  ayant 
appris  qoe  ceoi-cî,  qui  ne  connaissaient  pas  encore  l'épui- 

scmcnt  proclluin  du  trésor  de  Ludovic,  étaient  mieux 
nourris  et  mieux  payés  qu'eux,  s'engagèrent  à  livrer  la 
ville  et  à  passer  sous  les  drapeaux  milanais,  si  l'on  vou- 
lait leur  assurer  la  même  solde.  Ludovic,  oomna  on 
le  pense  bien,  accepta  le  marcbé.  Novare  loi  fui  remise» 
moins  la  citadelle,  gardée  parles  Français,  et  Tumée  en- 
nemie se  trouva  recrutée  de  trois  mille  hommes.  Lu- 
dovic alors  iit  la  faute,  au  lieu  de  marcher  sur  Mortara 
avec  ce  nouveau  renfort,  de  s'arrêter  pour  assiéger  le 
château.  11  résulta  de  ce  délai,  que  Louis  Xll,  qui  avait 
reçu  les  courriers  de  Trivuke,  et  qui  afaît  compris  le 
danger  de  sa  position,  avait  bâté  le  départ  de  la  gendar- 
merie française,  déjà  réunie  pour  passer  en  Italie,  avait 
envojfé  le  bailli  de  Dijon  lever  de  nouveaux  Suisses,  et 
avait  ordonné  au  cardinal  d'Amboise,  son  premier  miai»> 
tre,  de  passer  les  Alpes,  et  de  s'établir  à  Asti  pour 
presser  le  rassemblement  de  rarmée.  Le  cardinal  y 
trouva  un  noyau  de  trois  mille  hommes,  La  Trimouille 
lui  amena  quinze  cents  lances  et  six  mille  fantassins  fran- 
çais; enfin  le  bailli  de  Dijon  y  arriva  avec  ^  mille  Suis- 
ses; de  sorte  qu'y  compris  les  troupes  que  Trivulce  avait 
avec  lui  i  Mortara,  Louis  Xlise  trouva  avoir  au-delà  dea 
monta  la  plus  belle  armée  qu'un  roi  de  France  y  eût  ja- 
mais mise  en  bataille.  AussitM,  par  une  marche  habile, 
et  avant  même  que  Ludovic  fût  informé  de  son  rassem- 
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blement  et  de  sa  puissance,  celte  armée  vint  se  placer 
entre  Movaro  et  Milan,  coupant  au  duc  toute  commimi- 
catioii  me  m  capitale.  Force  fut  donc  au  doc,  malgré 
mm  infériorité  noméri^»  de  s'apprêter  à  liTrer  une  ba- 
taille. 

Mais  il  arriva  que,  comme  les  préparatifs  pour  une  af- 
faire décisive  se  faisaient  des  deux  cdlés,  la  diète,  qui 
avait  été  instruite  que  les  fiU  des  mêmes  cantons  étaient 
sur  le'  point  de  s'égorger,  envoya  l'ordre  à  tous  les 
Suisses  serrant,  tant  dans  Tamiée  du  duc  de  Milan  que 
dans  celle  dn  roi  de  France  de  rompre  leur  engagement 
et  de  revenir  dans  leur  patrie.  Mais  pendant  les  deux  mois 
d'intervalle  qui  s'étaient  écoulés  entre  la  reddition  de 
Movare  et  l'arrivée  de  l'année  française  devant  cette 
TUle,  les  choses,  par  l'épuisement  du  trésor  de  Ludovic 
Sforia,  avaient  bien  changé  de  fiice.  De  nouveaux  pour- 
parlers avaient  eu  lieu  aux  avant*postes,  et  cette  fois, 
grâce  à  l'argent  envoyé  par  Louis  XII,  c  étaient  les 
finisses  au  service  de  la  France  qui  se  trouvaient  ôtre 
mieux  nourris  et  mieux  payés  que  leurs  compatriotes. 
Or  les  dignes  Hehétiens,  depuis  qu'ils  ne  se  battaient  plus 
pouf  la  liberté,  savaient  trop  bien  le  prix  de  leur  sang 
pour  en  répandre  une  seule  gontte,  si  cette  goutte  n'é- 
tait pas  payée  au  poids  de  Ter  :  il  en  résulta  qu'après 
avoir  trahi  Yves  d'Alègre,  ils  se  résolurent  à  trahir  Lu- 
dovic; et  tandis  que  les  recrues  faites  par  le  bailli  de 
Dijon  dcaenraieiitfwrmes  sous  les  drapeaux  de  la  France, 
malgré  l'injonction  de  la  diète,  les  auxiliairss  de  Lu- 
dovic déclarèrent  qu'en  combattant  contre  leurs  ffèras 


ils  se  rendaient  (uu[vables  de  rébellion  aux  ordres  de  la 
dièle,  ul,  |>arlani,  s'exposaient  à  une  punilioo  capitale 
que  le  paiement  immédiat  de  leur  solde  arriérée  pourrait 
seul  les  engager  è  encourir.  Le  duc,  qui  avait  épuiaé  jus- 
qu'à son  dernier  ducat»  et  qui  se  trouvait  séparé  de  sa 
capitale,  dont  une  victoire  seule  pouvait  lui  rouvrir  le 
rliemin,  promit  aux  Suisses  non  seulement  leur  solde 
arriérée,  mais  le  double  de  reite  solde,  s'ils  voulaient  faire 
avec  lui  un  dernier  effort.  Malheureusement  cette  pro- 
messe était  soumise  au  chances  douteuses  d'une  ba- 
taille, et  les  Suisses  déclarèrent  que  décidément  ils  res- 
pe«'laicnt  trop  leur  patrie  pour  désobéir  à  ses  ordres,  et 
«ju'iU  aiujaieni  trop  leurs  frcies  pour  répandre  gratis 
leur  sang  ;  qu'en  conséquence  Sforza  n'eût  plus  à  compter 
sur  eui,  attendu  qu'ils  étaient  décidés  à  reprendre,  le 
lendemain  même,  le  chemin  de  leurs  cantons.  Alors  le 
duc,  voyant  que  tout  était  perdu  pour  lui,  et  faisant  un 
drrnicr  appel  h  leur  honneur,  les  adjura  du  moins  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  en  le  comprenant  dans  la  capitula- 
tion qu'ils  allaient  faire.  Mais  ceux-ci  répondirent  que 
cette  clause  rendrait  la  capitulation  sinon  impossible,  du 
moins  la  priverait  des  avantages  qu'ils  avaient  droit  j*at- 
tendrc,  et  sur  lesquels  ils  comptaient  pour  les  indemniser 
de  l'arriéré  de  leur  solde,  ('ependaul,  faisant  semhiant 
de  se  laisser  toucher  à  la  liupar  les  prières  de  celui  dont 
ils  avaient  si  long- temps  suivi  les  ordres,  ils  lui  offrirent 
de  le  cacher  sous  leurs  habits  et  dans  leurs  rangs.  Cette 
proposition  était  illusoire  :  Sforu,  étant  déjà  vieux  et  court 
de  taille,  ue  pouvait  manquer  d'être  reconnu  au  milieu 
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d'hommes  dont  le  pliu  Agé  n'avait  pas  trente  ans,  et  le 
plus  petit  moins  de  cinq  pieds  six  pouces.  Cependant 
c'était  sa  dernière  ressource  :  aussi,  sans  la  repousser  tout- 
à-fait,  cbercha-t-il  un  moyen ,  en  la  modifiant,  de  l'cm-* 
ployer  avec  efBcacilé.  C'était  de  se  déguiser  en  «orde- 
lier,  et  monté  sur  un  mauvais  cheval»  de  se  faire  passer 
pour  leur  chapelain  ;  <|uant  A  Galéas  de  San-Severîno, 
qui  commandait  sous  lui,  et  à  ses  deox  frères,  comme  ils 
étaient  tous  trois  de  haute  tailld  ils  prirent  des  cos- 
tumes de  soldats,  espérant  passer  inaperçus  dans  les 
rangs  suiaies. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  arrêtées,  ip»  le  due 
reçut  avisquela  capitulation  était  signée  entre  Trivnice  et 
les  Suisses.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  rien  stipulé  en  faveur 
du  duc  et  de  ses  généraux,  devaient  passer  le  lendemain 
avec  armes  et  bagages  au  milieu  des  soldats  français  : 
la  demièie  vesaouroe  du  malheureux  Ludovic  et  de  ses 
généraux  était  donc  de  se  confier  à  leur  déguisement. 
Ce  fut  elëctivement  ce  qu'ils  firent.  San-Severino  et  ses 
frères  prirent  rang  dans  les  lignes  des  fantassins,  et 
Sforza,  enveloppé  dans  sa  robe  de  moine  et  son  capuchon 
rabattu  jusque  sur  les  yeux,  se  plaça  au  milieu  des  ba- 

L'armée  commença  de  défiler;  maisJes  Suisses,  après 
avoir  fait  argent  deleursang,  avaient  songé  à  faireargent 

de  leur  honneur.  Les  Français  étaient  prévenus  du  dé- 
guisement de  Sforia  et  de  ses  générant.  Aussi  tous 
quatre  forent-ils  reconnus,  et  Sfona  fut  arrêté  par  La 
Trimouille  lui-même. 


III. 
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On  dit  que  le  prix  de  celte  traliison  fut  la  ville  de  Bel- 
iinioiMif^î  appartenait  aux  Fraocais,  et  dont  lea  Suisiet, 
en  se  retirant  dana  leora  moutagne»,  a'emparàreut  aaat 
que  Louis  XII  At  rieo  par  la  anite  pour  la  leur  reprendre. 

Lorsque  Ascanio  Sforza,  qui,  ainsi  que  nous  l'aTona  dit» 
était  resté  à  Milan,  apprit  la  nouvelle  Je  t  elle  lûche  dé- 
sertion, il  jugea  que  la  partie  était  perdue,  et  que  ce 
qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était  de  fuir  avant  que,  par 
un  de  ces  reTiremens  ai  familiers  i  la  populace,  il  ne  se 
retroufât  peut-être  priaonnier  'des  anciens  sujets  de  son 
frère,  à  qui  Tidée  pouvait  venir  de  racheter  leur  pardon 
au  prix  de  sa  lilwrlé  :  en  conséquence,  il  s'enfuit  nuitam- 
ment avec  les  principaux  chefs  de  la  noblesse  gilieline,  et 
prit  la  route  de  Plaisance,  pour  gagner  le  royaume  de 
Maples.  Mais,  arrivé  à  Rivolta,  il  se  souvint  qu'  il  avait  dans 
cette  ville  un  vieil  ami  d'enfance,  nommé  Conrad  Lande* 
qu'aux  jours  de  sa  puissance  il  avait  comblé  de  biens; 
comme  lui  et  ses  t  um]».i::  nous  étaient  extrêmement  fatigués, 
il  résolut  de  lui  demander  l'hospitalité  pour  une  nuit. 
G)nrad  les  reçut  avec  toutes  les  démonstrations  de  laioie 
la  plus  vive,  et  mit  sa  maison  et  ses  serviteurs  A  lenr  dii* 
position*  Ihia  à  peine  furent-ils  coucbés,  qu'il  enveyi 
un  courrier  è  Plaisance,  pour  prévenir  Carlo  Orsini,  qui 
commandait  la  garnison  vénitienne,  qu'il  était  prêt  à  lui 
livrer  le  cardinal  Ascagneet  les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée milanaise.  Carlo  Orsini,  ne  voulant  reaMttreà  pei^ 
sonne  une  expédition  de  cette  importanee,  monta  anaat- 
lét  è  cheval  avec  vi^igt-cinq  hommes,  et,  ayant  dit  enve- 
lopper la  maison  de' Conrad,  entra  Tépée  à  la  main  dans  la 
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chambre  où  étaient  le  cardinal  Ascagne  et  ses  compagnons, 
qui,  surpris  au  milieu  ^e  leur  sommeil,  se  rendirent  sans 
faire  de  résistance.  Les  prisonDÎers  furent  conduits  à  Ve- 
nise; mail  Lonis  XII  les  réclama»  et  ils  lui  furent  livrés.  * 

Ainsi  le  roi  de  France  se  trouva  maître  de  Ludovic 
SIbna  etd'Ascagne,  d*an  neveu  légitime  du  grand  Fran- 
çois Sfona,  nommé  Hermès,  de  deii\  bâtards  nommés 
Alexandre  et  C.ontino,  enfin  de  François,  fils  du  malheu- 
reux Jean  Galéas»qui  avait  été  empoisonné  par  son  oncle. 

Lonis  XII»  ponr  eu  finir  d'un  seul  coup  avtio  toute  la 
famille,  contraignit  François  à  entrer  dans  un  cloître»  Gt 
jeter  Aleiandre»  Gintino  et  Hermès  dans  une  pison» 
enferma  le  cardinal  Ascagne  dons  la  lourde  Bourges,  et 
enfin,  après  avoir  transféré  le  malheureux  Ludovic  de 
la  forteresse  de  Pierrc-encise,  au  Lys  Saint-Georges, 
il  le  relégua  définitivement  au  château  de  Loches»  oà» 
après  une  captivité  de  dix  ans  au  milieu  de  la  solitude 
la  plus  profonde  et  du  pins  entier  dénAment»  il  mourut 
en  maudissant  l'heure  où  l'idée  lui  était  venue  d'attirer 
les  Français  en  Italie. 

La  nouvelle  de  la  chute  de  Ludovic  et  de  sa  famille 
causa  à  Rome  une  joie  extrême  ;  car,  en  consolidant  la 
puissance  des  ultramontains  daift  le  Milanais  «  elle  éta- 
blissait edie  du  saint-siége  dans  la  Romagne,  puisque 
rien  ne  s'opposait  plus  aui  conquêtes  de  César.  Aussi 
des  présens  considérables  furent-ils  faits  aux  courriers 
qui  vinrent  annoncer  cette  nouvelle,  qui  fut  publiée  par 
toute  la  ville  de  Rome»  an  son  des  trompettes  et  des  tam- 
bours. Aussitôt  les  cris  de —  France!  France l —  qui 
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étaient  ceux  de  Loois  Xll,  et  les  cris  de— Ono  !  Orso  ! 

—  qui  étaient  ceux  des  Orsini,  Tetenlirent  dans  tontes 
les  mes,  qui  !e  soir  furent  illumitiécs,  comme  si  Coii- 
•  stantinople  ou  Jérusalem  était  prise.  De  son  côté,  le  pape 
rendit  ta  peuple  des  fêtes  et  des  feux  d'artifice,  sans 
8*în<iuiéter  le  moins  dn  monde  de  ce  qu'on  était  dans  la 
semaine  sainte,  et  de  ce  que  le  jubilé  afait  attiré  A  Rome 
plus  de  deux  cent  mille  personnes,  tant  les  intérêts  tem-  | 
{M)rels  de  sa  maison  lui  paraisNuient  devoir  l'emporter  sur 
les  intérêts  spirituels  de  ses  sujets. 

Une  seule  chose  manquait  pour  assurer  la  réussite  des 
?astes  projets  que  le  pape  et  son  fils  fondaient  sur  Fa- 
mitié  et  ralliénce  de  Louis  XII,  c'était  Taigent  :  mais 
Aloxandro  n'/'tait  |i.i>  homme  à  s'embarrasser  d'une  pa- 
reille mi>cTe  :  il  ot  \rai  que  la  vente  des  bénéfices  était 
épuisée,  que  les  impôts  ordinaires  et  extraordinaires 
étaient  perçus  pourtoute  l'année,  enfin  que  Théritage  des 
cardinaux  et  des  prélats  n'était  plus  que  d'un  bien  faible  i 
secours,  les  plus  riches  ayant  été  empoisonnés;  mais  il 
restait  encore  à  Alexandre  d  autres  moyens,  qui,  pour 
être  plus  inusités,  n'étaient  pas  moins  efficaces. 

Le  premier  qu'il  employa  fut  de  répandre  le  bruit 
que  les  Turcs  menaçaient  d'envahir  la  chrétienté,  et  qu'il 
savait  de  science 'Certaine  que  Tété  ne  se  passerait  pas 
sans  que  Bajazet  débarquât  deux  armées  considérables, 
Tune  dans  la  Homaj;ne,  et  l'autre  dans  la  ('alabre  :  en 
conséquence,  il  publia  dcu&  bulles,  Tune  pour  lever  dans 
toute  l'Europe  la  dixième  partie  des  revenus  ecclésias- 
tiques, de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  l'autre  pour  obli- 


Digitized  by  Google 


LES  BOKUIA. 


ger  les  Juifs  à  payer  la  même  somme  :  ces  deax  bulles 
contenaient  les  excommonicatioDS  les  pins  sévères  contre 
ceux  qnî  refuseraient  de  s'y  soumettre,  ou  qui  tente- 
raient de  s'y  opposer. 

Le  second  fui  de  vendre  des  indulgences,  chose  qui 
ne  s'hait  pas  encore  faite  :  ces  indulgences  pesaient  sur 
eeui  que  leur  santé  ou  leurs  aflTaires  empêchaient  de  ve^ 
nir  à  Rome  pendant  le  jubilé  :  grâce  à  cet  expédient,  le 
voyage  devenait  inutile,  et  moyennant  le  tiers  de  la  somme 
qu'il  eût  coûté,  les  péchés  étaient  remis  tout  aussi  com- 
plètement que  si  les  fidèles  eussent  rempli  toutes  les 
conditions  de  leur  pèlerinage.  On  établit  pour  la  per-- 
ception  de  cette  taxe  une  véritable  armée  de  collecteurs, 
dont  un  certain  Ludovic  de  la  Torre  fut  nommé  le  chef. 
Les  sommes  qu'Alexandre  fit  rentrer  dans  le  trésor  pon- 
tifical par  ce  moyen  sont  incalculables,  et  on  en  aura 
une  idée  lorsqu'on  saura  que  le  territoire  de  Venise 
paya  i  lui  seul  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  li« 
fres  pesant  d  or. 

Cependant,  comme  les  Turcs  firent  effectivement  quel- 
ques démonstrations  du  cétéde  la  Hongrie,  et  que  les  Véni- 
tiens craignaient  qu'ils  n'arrivassent  jusqu'à  eux,  ils  firent 
demander  du  secours  au  pape  :  alors  le  pape  ordonna  que 
dans  tous  ses  états  on  dit,  à  l'heure  de  midi,  un  Ave 
Maria,  pour  ^rier  Dieu  d'éloigner  te  danger  qui  mena- 
çait la  séréniasime  république.  €e  fut  la  seule  aide  que 
les  Vénitiens  obtinrent  de  sa  sainteté,  en  échangedes  sept 
cent  quatre-vingt-dix-oeuf  mille  livres  pesant  d'or  qu'il 
avait  reçues  deux. 


CRIMSS  CÈL£B)iËS. 


Cepen4ant,  comme  si  Dieu  eût  voulu  faire  connaître  à 
son  étrange  représentant  qu*il  était  irrité  d'une  pareille 
raillerie  des  çhosm  saintes,  la  veille  de  la  SaintrPierre, 
an  moment  où  Alexandre  passait  pfàs  du  Campanile»  se 
rendant  à  la  tribune  des  bénédictions,  une  pièce  de  fer 
énorme  s'en  détacha  et  tomba  à  ses  piods  ;  mais,  comme  si 
lin  SQuI  avertissement  p'eùt  point  éic  une  admonestation 
fnfi^saote,  le  lendemain,  joor  de  la  Saint-Pierre,  au  mor 
menloù  le  pape  était  dana  une  dçs  ohambres  de  son  ap- 
partement babîtoel,  avee  le  cardinal  Capmino  et  monseî* 
gneur  Potq,  son  camérier  secret,  il  vit  par  les  croisées 
ouvertes  s'amasser  un  nuage  si  noir,  que,  prévoyant  une 
tempête,  i|  ordonna  au  cardinal  et  au  camérier  de  fermer 
les  fipnétres.  Le  pape  ne  s*ét«it  pas  trompé  ;  car»  oomne  ils 
obéassaient  à  oa|  ordre»  il  vint  nn  si  forienz  cenp  de  vent, 
que  la  plus  |mi|tn  ehemjnée  dn  Vatican,  renversée  ainsi 
qu'un  arbre  qui  se  déracinées  écroula  sur  le  toit,  qu*elle  en- 
fonça,  et,  brisant  lo  plancher  supérieur,  vint  tomber  dans 
la  chambre  même  où  ils  se  trouvaient.  A  celte  chute,  qui  fit 
trembler  tout  le  Palais,  et  au  bruit  qu'ils  entendirent 
derrièro  nos,  le  cardinal  Gapuano  9t  momaeigneur  Feto  as 
relonnièrent,  et,  voyant  la  chambre  pleine  de  ponssiémet 
de  débris,  ils  sautèrent  à  Tinstant  même  sur  les  para})ets 
dos  fenêtres,  en  criant  aux  gardes  de  la  jwrle  :  —  Le  pape 
est  mort  1  le  pape  est  mort  1  —  A  ces  cris,  on  accourut,  et 
rop  trouva  trois  personnes  étendœs  dans  les  décombres» 
rnne  morte  et  les  dem  antres  mourantes  s  le  mort  était 
nn  gentilhomme  siennois,  nommé  Lanrent  Chigi,  et  les 
mourans  deux  commensaux  du  Vatican;  ils  passaient 
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dans  l'étape  snpérieiir,  et  avaient  été  entraînés  avec  les 
débris.  Cependant  on  ne  trouvait  point  Alexandre;  etat- 
t«iidaqo*il  m  répondiil  pat  «{noiqQ'on  rappelât  flans  cesse, 
la  croyaMB  qu'il  avait  péri  se  confirma  et  se  répandît 
bientôt  par  la  vîUe.  Hais  an  bent  d'nn  certtin  temps , 
comme  il  n'était  qu'évanoui  et  qu'il  commençait  à  bevenir 
à  lui,  on  l'entendit  se  plaindre,  et  on  le  découvrit  tout 
étourdi  du  coup  et  biowé,  quoique  non  dangereusement, 
enplosîears  parties  du  eorps.  Une  espèoe  de  miracle  Tavait 
sauvé  :  la  poutre,  qui  s'était  brisée  par  le  milieu,  avait 
laissé  Uhacun  de  ses  bouta  dans  les  nuirs  latéiani,  et  l'un 
de  ces  bouts  avait  formé  un  toit  au-dessus  du  trAne  poit^ 
tifical;  de  sorte  que  le  pape,  qui  j  était  assis  en  ce  mo- 
ment, avait  été  protégé  par  cette  voûte,  et  n'avait  reçu 
que  quelques  contusions. 

.  Les  deux  nouvelles  contradictoiies  de  la  mort  subite  et 
de  la  conservalioa  miracnlense  du  pape  se  répandirent 
aussitôt  dans  Rome,  et  le  duc  de  Yalentinois,  épouvanté  du 
changement  que  le  moindre  accident  arrivé  nu  saint 
père  pouvait  amener  dans  sa  fortune,  accourut  au  Va- 
ticanf  ne  pouvant  se  rassurer  qu'au  téoMignage  de  ses 
propres  yeux.  Qaant  à  Aleaandre»  il  vouhH  rendre  des 
actions  publiques  au  ciel  de  la  pcoteetion  qu*il  lui  avait 
accordée,  et  se  transporta  le  jour  môme,  escorté  par  un 
nombreux  corlé^c  de  prélalî»  et  d'hommes  d'armes, 
porté  sur  son  siège  pontilical  par  deux  valets  de  cham- 
bre, deux  éca|eis,  et  deux  palefreniers»  à  l'église  de 
Santa^Maria-del-Popolo,  dans  laquelle  étaient  estenés  le 
im  de  GsBdîe  et  Jean  Borgia,  soit  qu'il  lui  fût  demeuré 
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dans  le  cœur  «joelque  reste  de  dévotion,  floit  qu'il  y  fût 
attiré  par  le  tonrenir  de  i  amour  profane  qa*il  portait  à 
son  ancienne  mattreise»  la  Vanona»  laquelle,  sons  la 
figura  de  la  Madone,  était  eipoiée  à  la  vénération  des 

fidèles  dans  une  chapelle  h  gauche  du  grand  autel.  Ar- 
rivé devant  cet  autel,  le  pape  alors  fit  don  à  l'église  d'un 
magnifique  calice  dans  lequel  étaient  trois  cents  écus 
d'or,  qii^à  la  me  de  tons  le  cardinal  de  Sienne  vida  dans 
une  patène  d'argent,  è  la  grande  satisfaction  de  la  vanité 
pontificale. 

Mais,  avant  de  quitter  Rome  pour  accomplir  la  con- 
quête de  la  Komagne,  le  duc  de  Yalentinois  avait  réfléchi 
combien  était  devenn  inutile,  à  lui  et  à  son  père,  le  ma<* 
riage  autrefois  tant  désiré  de  Ln6rèce  avec  Alphonse.  Il 
y  avait  bien  plus  :  le  repos  que  prenait  Louis  XII  en  Lom- 
bardie  n'était  qu'une  halte,  et  Milan  était  visiblement  le 
relais  de  Noples.  Or  il  était  possible  que  Louis  XII  s'in- 
quiétÂt  de  ce  mariage,  qui  faisait  du  neveu  de  son  enoemi 
le  gendre  de  son  allié.  Au  lieu  de  cela ,  Alphonse  mort, 
Lucrèce  était  en  position  d'épouser  quelque  puissant  sei- 
gneur de  la  Marche,  du  Ferrarais  ou  de  la  Bresse,  qui 
pouvait  seconder  son  beau-frère  dans  la  conquête  de  la 
Romagnc.  Alphonse  devenait  donc  non  seulement  dange- 
reux, mais  encore  inutile;  ce  qui ,  avec  le  caractère  des 
Borgia,  était  bien  pis  peut-être.  La  mort  d'Alphonse  fut 
résohie. 

Cependant  le  mari  de  Lucrèce,  qui  avait  depuis  long- 
temps compris  le  danger  qu'il  courait  en  demeurant  près  de 
son  terrible  beau-père,  s*était  retiré  à  Naples. Mais,  comme. 
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dans  leur  dissimulation  constante,  ni  Alexandre  ni  César 
VLwmuA  changé  avec  lui  la  nature  ée  leurs  reUtions,  il* 
commençait  à  perdre  ses  craintea,  kmia'il'reçQt  vne  in- 
▼ttatioD  da  pape  et  de  son  fils  pour  yenir  prendre  sa  part 

d  une  course  de  taureaux  à  la  manière  espagnole,  qu'ils 
donoaieot  pour  fêter  le  départ  du  duc.  Dans  la  position 
précajre  oi^  la  maison  de  Naples  se  trouvait,  il  était  dek  po- 
Mtiqae  d'Alphonse  de  n'offrir  à  Aleiandre  anoin  préteite 
de  mptnre;  il  ne  vonlnt  donc  point  refuser  sans  motif» 
et  se  rendit  à  Rome.  Seulement,  comme  on  jugeait  inu- 
tile de  consultér  Lucrèce  dans  cette  affaire,  attendu 
qu'elle  avait,  dans  deux  ou  trois  circonstances,  témoigné  à 
son  mari  nn  attachement  ridicule,  on  la  laissa  tranquille 
dans  son  goamnement  de  Spolette. 

Alphonse  lot  reçu  par  le  pape  et  par  le  duc  de  Valen- 
tînois  arec  tontes  les  démonstrations  d*Qne  sincère  amitié, 
et  on  lui  donna  au  Vatican  môrae  ,  dans  le  corps  de  logis 
appelé  Torre-Nova,  1  appartement  qu  il  avait  déjà  habité 
avec  Lucrèce. 

Une  grande  lice  araitété  préparée  sur  la  phce  Saint- 
Pierre  ,  dont  on  a? ait  barricadé  les  mes ,  et  dont  les  mai- 
sons environnantes  offraient  è  leurs  fenêtres  des  loges 
toutes  construites.  Le  pape  et  sa  cour  étaient  aux  balcons 
du  Vatican. 

La  fête  commença  par  des  tanréadores  payés;  puis, 
lorsqu'ils  eurent  bien  déployé  leur  force  et  leur  adresse» 
Alphonse  d'Aragon  et  César  Borgia  descendirent  à  leur 
tonr  dans  l'arène ,  et,  pour  donner  une  preuve  delà  bonne 
harmonie  qui  régnait  entre  eux ,  décidèrent  que  le  tau- 
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roau  qui  pourBuivraii  iAitir  serait  tué  par  Alphonse  ,  et 
^ue  celui  qui  poursuivrait  Alphonse  serait  tué  par  (À'sar. 

En  ciïet ,  César  éUni  nêlé  seul  et  à  cheval  dans  la 
lioe,  Alpbomo  sortit  ptr  «ne  porte  qui  oviit  iléi  fnti» 
qnëe,  et  qiii  demeura  aatrebàillée»  ifiaqa'il  pMveirtPW 
iOiii  retard  au  mènent  où  il  jugerait  u  |w<éieme  uéeeen 
sairc.  Va\  même  temps ,  et  du  côté  opposé  ,  on  introduisit 
le  taureau ,  qui  fut  à  l'instant  même  couvert  de  dards  et 
dfl  QdcbWtdoiit  quelques-unes  contODaieut  de  rariifice,  et 
qui  >  ptanaut  feu ,  irritèreui  le  taureau  au  peiul  qn^apréa 
t'ètre  iDulédedoulinr,  U  m  releta  farieut,  et  apera«ra»f 
un  bomne  à  cbeval ,  il  te  précipita  à  T instant  asèuMSur 
lui.  Ce  fut  alors ,  dans  celte  étroite  arène,  poursuivi  par 
ce  rapide  ennemi,  que  César  déploya  toute  cettu  adresse 
qui  faisait  de  lui  un  des  premiers  cavaliers  de  l'époque. 
NéMUUoiua»  si  habile  qu'il,  fût,  il  n'aurait  pu  éehapfsi 
loni^tinips,  dans  l'espaeiiieiaerté  où  21  WÊmmMk,  k  eel 
adversaire,  eentre  lequel  il  n'avait  d*auire  nmatmit  que 
la  fuite,  si,  au  moment  où  le  taureau  commençait  à  ga» 
pncr  sur  lui ,  AI|)honse  ne  fut  *orti  lout-à-coup,  agitant 
de  la  maiu  gauche  uu  manteau  rottge,  et  tenant  de  la  BMiu 
droite  une  loqgue  et  fine  épée  aragouMse.  11  étaH  laBi|M| 
le  taureau  ii*était  phu  qu'à  quelques  pas  de  Gds«f  rM  lo 
péril  qu'il  eourait  paraissait  si  imminent,  qu^m  eri  pousaé 
par  une  femme  partit  de  l'une  des  fenêtres  ;  mais,  à  la  vue 
d'un  bomme  à  pied,  le  taureau  s'arrêta  court,  ^t»  jugeant 
qu'il  aurait  neilleur  marché  de  ce  nouvel  eouami  que  Ae 
l'aucieD,  il  se  retourna  ooolre  lui»  et,  apcàt  4tie  rsaté  ua 
inilaBl  immobilo.  mugissant*  luisant  voler  la  poumîàiu 
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avec  les  piads  de  derrière  et  battant  les  flancs  de  sa  queue , 
il  ft'élMça  for  Alphonse,  les  yeux  sanglans  et  laboortnl  It 
teiia  MB  la  oohm.  AlpbDftB  r«t|aMlii.tenM|«lltMrts 

puis,  lorsqu'il  fol  i  titîf  fM  iê  lm^  ûi  »haaà'4iê  «Mé, 

lui  présentant  au  défaut  de  l'épaule  son  épée ,  qui  dispa* 
rut  aussitôt  jusqu  à  la  garde  ;  au  même  instant ,  le  tau- 
IfHU,  arrêté  au  milim  do  sa  courte,  demeura  un  instant 
immobile  e|  ftémm^  Wf  Ht  .qoilNi  janbet  ;  UmlAl 
il  t^mlift  m  m  9mm,  pqqiw  m mvgiiitiiiçnt  Moiiè 
e|,  96  eoQqbiiit  ma  h  piM  même  où  il  ël^  éaHi^ 
eiptra  sass  faire  un  seul  pas  de  plus.  *  •  ^ 

Les  applaudissemens  retentirent  de  tous  cMés ,  tant 
le  coup  avait  été  adroitement  et  rapidement  porté,  yuaat 
è  César,  il  était  feilé  à  abaval»  eheMhairt  dea  jau^  an 
]m  da  'a'oaciipar-  4»  ce  ifiiî  la  paittit  à  aôlé  da  hûr  li 
balle  spectatiîaa  qui  lui  avait  donné  «m  s  vive  niagqiia 
d'intérêt;  sa  recherche  n'avait  point  été  sans  résultat, 
et  il  avait  reconnu  une  des  demoiselles  d'honneur  d'Ëli- 
sabetli ,  duchesse  d'Urbin ,  qui  était  fiancée  à  Jeaov 
Baptiste  Canaçaiolo ,  capitaine  génénd4ok  *dp|dblif» 
4l\eii89« 

C'était  an  tonr  d* Alphonse  de  eourir,  e'était  au  tour 

de  César  de  combattre  :  les  jeunes  fjcns  changèrent  donc 
de  rôles,  et,  après  que  quatre  mules  eurent,  en  se  cabrant, 
traîné  hors  de  Tarènc  le  cadavre  du  taureau,  ^t  que  les  va- 
lets al  lia  lerYilaurf  de  sa  aainlelé  ewraet  recomatt  -  de 

MDg ,  Alphonse  iHnta  na.ma-* 
gnifique  cheval  d'Andalonaie,  4  l'origine  arabe,  léger 
comme  le  vent ,  qui  avait  fécondé  sa  mère  dans  le  désert 
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de  Sahara ,  tandis  que  César,  mettant  pied  ;i  terre,  se  re- 
tin  à  son  tour,  pour  reparaitre  au  moment  où  .Vlphouse 
ooQmit  le  même  daiger  anfael  il  venait  de  ramdMr. 

Akn  mi  entre  tauetu  fut  inCrodiiit  à  son  toor»  entté 
de  la  même  manière  avec  des  dards  acérés  et  des  flèches 
flamboyantes.  Comme  le  premier,  en  apercevant  un 
bomme  à  cheval,  il  s'élança  sur  lui,  et  alors  commença 
nne  conne  meneOlense,  dans  laquelle  il  était  impossible 
de  Mvoir,  tant  îb  peamient  rapidement,  si  c'était  le 
cheval  qui  ponnnivait  le  tanreen,  on  si  c'était  le  tau- 
reau qui  poursuivait  le  cheval.  Cependant,  après  cinq 
ou  six  tours,  si  rapide  que  fût  le  fils  de  1  Arabie,  le 
taureau  commença  à  gagner  sur  lui ,  et  l'on  put  recon- 
naître lequel  poonnivait  et  lequel  fnjait;  ai  bien  qu'au 
bout  d'un  initant  il  n*j  avait  plus  entre  eux  que  la  lon- 
gueur de  deux  bois  de  lance ,  lorsque  tout-è-coup  Cé- 
sar Borgia  parut  à  son  tour,  armé  d*nne  de  ces  longues 
épées  à  doux  mains  dont  les  Français  avaient  l'habitude 
de  se  servir;  etaumoment  où  le  taureau,  près  de  joindre 
don  Alphooie,  passait  devant  lui.  César,  faisant  flam- 
boyer le  glaive  comme  un  éclair,  lui  abattit  la  tète, 
tandis  que  te  corps ,  emporté  par  sa  course,  allait  tom- 
ber dix  pas  plus  loin.  Ce  coup  était  si  fort  inattendu, 
et  avait  été  exécuté  avec  une  telle  adresse ,  qu'il  fut  ac- 
cueilli» non  plus  par  des  applaudissemens ,  mais  par  des 
acclimations  d'entbousiasme  et  des  cris  de  délire.  Quant 
à  Cémr ,  comme  s'il  n'eût  conservé  au  milieu  de  son 
triomphe  que  le  souvenir  de  ce  cri  causé  par  le  premier 
danger  qu'il  avait  couru,  il  ramassa  la  téte  du  taureau. 
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et,  la  ranettiDl  à  on  de  ses  écoyen,  hi  ordonna  de  la 
déposer  comme  m  hommage  an  pied  de  la  belle  Véni- 
tienne qui  loi  afait  donné  une  si  me  marqne  d'intérêt. 

Cette  fête,  outre  le  triomphe  quelle  avait  valu  à  cha- 
cun des  jeunes  gens ,  avait  encore  un  autre  but  :  c'était 
de  proaver  à  la  foule  que  la  meUleuie  harmonie  régnait 
entre  eux ,  puisqu'ils  yenaient  mutoellement  de  se'sau? er 
la  vie.  Il  en  résultait-qœ»  si  qoelqne  aeddent  arrivait  à 
César,  nul  ne  songerait  à  en  accuser  Alphonse;  de  mémo 
que,  si  quelque  accident  arrivait  à  Alphonse,  nul  ne  son- 
gerait à  en  accuser  César. 

Il  y  avait  souper  au  Vatican  :  Alphonse  fit  une  toi- 
lette élégante,  et,  vers  les  dix  heures  dn  soir,  s'apprêta 
à  passer  du  corps  de  logis  qu'il  habitait  dans  cebi  oà 
demeurait  le  pape  ;  mais  la  porte  qui  séparait  les  deux 
cours  était  fermée,  et  Alphonse  eut  beau  frapper,  on  ne 
lui  ouvrit  point.  Alors  il  pensa  qu'il  était  tout  simple  à 
lui  de  faire  le  tour  par  la  place  Saint-Pierre  :  étant  donc 
sorti  sans  snite  par  une  porte  du  jardin  da  Vatican ,  il 
s'achemina  à  travers  les  mes  sombres  qui  conduisaient 
à  l'escalier  par  lequel  on  montait  à  la  place  ;  mais  à 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  les  premières  marches,  qu'il 
fut  attaqué  par  une  troupe  d'hommes  armés.  Alphonse 
voulut  tirer  son  épée;  mais,  avant  qu'elle  ne  fût  hors  du 
fourreau,  il  avait  été  frappé  de  deux  coups  de  hallebarde, 
l'un  à  la  tête,  l'autre  k  l'épaule;  d'une  estocade  au  flanc, 
et  de  deux  coups  de  pointes,  l'un  h  la  tempe,  l'autre  à  la 
jambe.  Renversé  par  ces  cinq  l)lossiires,  ii  était  tombé 
sans  connaissance;  ses  assassins,  qui.  l'avaient  cru  mort. 
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avaient  aussitôt  remonté  l'escalier,  et,  ayant  tronrésDrla 
{dace  quarante  caTaliers  qui  les  attendaient,  ils  (étaient 
tranquillemeat  sortis  sous  leur  protectioo  par  la  porte 
Port^. 

Alphonse  fat  trouvé  Dwnnnty  nais  non  point  mort,  ptr 
des  ptssans  dont  quelques-uns,  Tayant  reconnu,  portèrent 

à  1  instant  même  la  nouvelle  de  cet  assassinat  au  Vatican, 
tandis  que  les  autres,  soulevant  le  blessé  dans  U'ur^  bras, 
le  ramenèrent  à  sou  appartement  de  Torre-?iova.  Le  pape 
et  César,  qui  aTaient  appris  eette  nouvelle  an  moment  de 
se  mettre  k  table,  en  avaient  paru  si  affligés,  qa'ih 
avaient  aliandonné  leurs  convives  et  s'étaient  rendus  à  l*in* 
.slaiit  même  auprès  de  don  Alphonse,  pour  s'assurer  si  ses 
blessures  étaient  ou  nVlaiiiit  pas  mortelles,  et  des  le  len- 
demain matin,  pour  détourner  les  soupçons  qui  auraient 
pu  planer  tnr  eiu»  avaient  fait  arrêter  François  Gasella, 
oncle  maternel  d'Alphonse,  qui  avait  accompagné  son 
neveu  à  Rome.  Convaincu  par  de  faux  témoins  qu'il  était 
l'auleur  de  l'assassinat,  (jazella  eut  la  tète  tranchée. 

Cependant  la  moitié  delà  besogne  seulement  était  faite  : 
bien  ou  mal  écartés,  les  soupçons  l'étaient  suffisamment 
pour  qu'on  n'osât  point  accuser  de  cet  assassinat  les  vé- 
ritables assassins  ;  mab  Alphonse  n'était  pas  mort,  et 
grâce  à  la  vigueur  de  son  tempérament  et  à  la  seîeflee  des 
médecins,  qui  avaient  pris  au  sérieux  les  lamentations 
du  pape  et  de  son  ûls ,  et  qui  avaient  cru  leur  être 
agréables  en  guérissant  leur  gendre  et  leur  bean-lrère, 
le  blessé  marchait  vers  sa  convalescence  ;  en  même  temps 
la  nouvelte  arriva  que  Lucrèce,  ayant  appris  Tnccident 
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arrivé  à  son  mari,  allait  se  mettre  en  route  pour  le  venir 
joindre^  et  le  Migner  eUe-mème.  11  n  y  atail  pas  de 
tempe  à  perdre,  G4«ar  fit  venir  Micbelotto. 
La  même  muii,  dit  Borcbard,  don  Alphonse ^  qui  ne 

voulait  pas  mourir  de  set  Mlessures,  fui  étranglé  dans 
son  lit. 

Le  lendemain  on  ki  fit  des  funérailles»  sinon  telles 
^*il  conveneit  à  son  rang»  dn  moins  essai  décentes.  Don 
Fmnçeb  Borgia,  arahevéque  de  Gosenn,  mena  le  deuil 

à  l'église  Saint-Pierre,  où  le  cadavre  fut  enseveli  dans  la 
cbapelle  de  Sainte-Marie-des-Ficvres. 

La  même  nuit,  Lucrèce  arriva»  elle  connaissait  trop  bien 
son  père  et  son  frèrepour  <|ne  ee  fiât  à  die  que  Ton  pût  faire 
prendre  le  change }  et  fuaiipie  le  due  de  Yalentinois  eût 
DmI  arrêter,  anssitAt  la  mort  de  don  Alphonse,  non  seu- 
lement SCS  médecins  et  chirurgiens ,  mais  encore  un 
pauvre  diable  de  liossu  qui  lui  servait  de  valet  de 
chambre,  elle  n'en  vit  pas  moins  d'où  partait  le  coop; 
.  aniei,  cnignent  ipa  la  doiieur  ^'eHe  éprminît  œtte 
foîe  bien  réoMement  ne  M  Mt  la  oonfiancede  son  père 
et  de  son  frère,  elle  se  retira  h  Nepi  avec  toute  sa  mai- 
son, tonte  sa  cour,  et  plus  de  six  cents  cavaliers,  pour 
fMsser  dans  cette  ville  le  temps  de  son  deuil. 

Cette  grande  afinre  de  famille  réglée^  61  Loeriee 
enooro  mw  Ibis  fonve,  et  par  conséqnent  prèle  i  ser* 
fir  les  nonreîles  combinaisons  poKti({aes  da  pape ,  Cé- 
sar Borgia  ne  resta  plus  à  Rome  que  le  temps  d'y  re- 
cevoir les  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise  ;  mais 
eomme  ils  tardaient  quelque  peu  à  arriver,  et  que  les  der- 
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nières  fêtes  données  avaient  fait  une  brèche  dans  ie  tfésor 
du  pape»  il  fil  une  nouvelle  promotion  de  dôme  oerdî- 
naax  :  cette  promotion  avait  nn  double  résultait^  lu  pre- 
mier, celui  de  faire  entrer  aix  eent  mille  dueata  ^daufe  la 

caisse  pontificale,  chaque  chapeau  ayant  été  mis  à  prîxè 
la  somme  de  cinquante  mille  ducats,  et  le  second  d'as- 
surer au  pape  une  majorité  sure  dans  le  sacré  conseil. 

Lea  ambassadeurs  arrivèrent  enfin;  le  piWMiv*  ^ 
était  M.  de  Villeneuve»  celui-là  même  qui  était  déjà  wiu 
au  nom  delà  France  chercher  le  duc  de  ValentineÎB,  lau 
moment  d'entrer  dans  liome,  rencontra  sur  la  route  un 
homme  masqué,  qui,  sansôter  son  masque,  lui  témoigna 
la  joie  qu'il  éprouvait  de  son  arrivée.  Cet  homme  était 
César  lui-même»  qui,  ne  voulant  pas  être fecomNi»,f»^ 
partit  après  une  courte  conférence»  et  sans  s^étra  déaa»^ 
vert  le  visage.  M.  de  Villeneuve  entra  derrière  lui  etlNM 
à  laporle  de!  Popolo les  ambassadeurs  des  diiVérentcs  puis- 
sances, et  même  ceux  d'Espagne  et  de  iNaples,  dont  les 
souverains  n'étaientpointenoore,  il  est  vrai,  en  hostilité  ou- 
verte avec  la  France,  mais  commençaient  à  ètreen  firaideur. 
Alors»  comme  ces  derniers,  de  peur  de  se  compramÉM, 
se  contentaient,  pour  tout  compliment,  de  dire  à  leur  eol- 
lùguede  France  :  Monsieur,  soyez  le  bienvenu  y  le  maître 
des  cérémonies,  surpris  d'un  comphment  aussi  court , 
leur  demanda  s'ils  n'avaient' rien  autre  chose  i  dire;  ut 
comme  ils  répondirent  que  non  »  M.  de  ViUeneuve  kir 
tourna  aussitét  le  dos,  en  répliquant — que  ceux  qui 
vaient  rien  à  dire  n'avaient  point  besoin  de  réponse  ; 
puis»  s'étant  placé  entre  l'archevêque  de  lleggio,  gou- 
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verneur  de  Rome,  et  Tarchevêque  de  Raguse,  il  se  rendit 
•0  palais  des  Saiats-ÂpôlreSy  que  l'on  avait  préparé  pour 
sa  réception. 

Quelques  jours  après,  Maria  Georgi»  ambassadeur 

eitraordinaire  de  Venise,  arriva  à  son  tour.  H  était 
chargé  non  seulement  de  régler  avec  le  pape  les  affaires 
courantes,  mais  encore  d'apporter  à  Alexandre  et  à  César 
le  titre  de  nobles  vénitiens  et  Tinscription  de  leurs 
nons  an  Livre  d'Or,  faveur  qu'ils  avaient  fort  araln- 
tionnée  tons  deux,  moins  pour  la  vaine  gloire  qu'ils  en 
recevaient  que  pour  l'influence  nouvelle  que  ce  titre 
pouvait  leur  donner. 

Puis  le  pape  procéda  à  la  remise  des  chapeaux  vendus 
aux  donie  eardinanx.  Les  nouveaux  princes  de  l'égUse 
étaient  don  Diègut  d$  Mmi»ce,  archevêque  de  Séville  ; 
Jacques  t  archevêque  d'Oristagny,  vicaire-général  du 
|)ape;  T/ionui*,  archevêque  deStrigonie;  Pierre,  arche- 
vêque de  Reggio,  gouverneur  de  Rome  ;  François  Bor- 
gia,  archevêque  de  Cosenxa,  trésorier-général  ;  Jean, 
archevêque  de  Saleme,  vice-«aflseriingue;  £omm  Bargia, 
airehevêque  de  Valence»  secrétaire  de  sa  sainteiké»  et 
frère  de  Jean  Borgia,  empotsotiné  par  César  ;  ÀnUrine, 
évèque  de  Corne  ;  Jean-Baptiste  Ferraro,  évêque  de 
Modène  ;  Amedéc  d'Albret,  fils  du  roi  de  Navarre,  beau- 
frère  du  duc  de  Yalentinois;  enfin  Marc  Coniaro,  noble 
Vénitien,  en  la  personne  duquel  sa  sainteté  reUmmail 
à  la  sérénissime  république  la  lliveur  qu'elle  venait  d'en 
recevoir. 

Puis,  comme  rien  n'arrêtait  plus  le  duc  de  Valcnli- 
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nois  n  Uomc,  il  ne  prit  que  le  temps  de  faire  un  emprunt 
à  un  riche  baiM}tti6r  nommé  Augustin  Chigi»  Orère  de  ce 
iiMirenl  Chigi  qni  avait  péri  le  jour  ou  le  pape  aviîl 
mÊÈupé  être  tué  lui-même  la  chute  d'une  otaMpée, 
el  partit  poar  la  Romagne,  accompagné  de  Vitellaee 
Yitelli,  lie  Jcan>Paul  Ba^lione,  et  de  Jacques  de  Santa- 
Croce,  —  alors  ses  amis,  —  plus  tard  ses  victimes. 

La  première  entreprise  du  duc  de  Valetitiuois  fut 
contre  Pesaro  ;  e'était  une  attention  de  Wu-frète  iint 
Jean  Sfona»  comprit  toutes  les  conséquences  ;  eir^ 
lien  d'essayer  ou  de  défendre  ses  états  par  les  armaa,  en 
do  les  disputer  par  des  négociations,  ne  voulaiil  pas 
exposer  le  beau  pa}s  dont  d  avait  été  long-temps  le 
maître  à  la  vengeance  d  un  ennemi  irrité,  il  recommanda 
i  ses  sujets  de  lui  conserver  la  même  afiSBction^dana  L'an^ 
péraboe  d'une  fortune  meilleure,  et  s  enfuit  en  Dalmgtie>. 
Milatesta,  seigneur  de  Rimîni»  suivit  cet  «mnpie  ;  eî 
bien  que  le  duc  de  Valentinois  entra  dans  ces  deux  villes 
sans  coup  férir.  César  laissa  garnison  suftisante  dans  ses 
nouvelles  conquêtes,  et  marcha  vers  Faenza. 

liais  là  les  choses  changèrent  de  fKo  ;  Fseysn  éteil 
alen  sons  la  domination  d'Astor  Maniredi,  bead  et'bnVé 
jeune  homme  dedix-huit  ans,  qui,  bien  qu'abandonné  par 
les  Hentivogli,  ses  proches  parons,  et  par  les  Véniticnset  les 
Florentins,  ses  alliés,  lesquels,  à  cause  de  l'amitié  ([ue  ie 
roi  de  France  portait  à  César,  n'osèrent  lui  amenw  sÉni 
secours,  vésolnt»  connaissant  Tamour  de  ses  suiota  pubp 
sa  famille, de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  eitidmitd» 
Sachant  donc  que  le  duc  de  Valentinois  marchait  contre 
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lui,  il  rassembla  en  tonte  hâte  cenx  iAe  tes  fassan  qoi 
étaient  en  état  de  porter  les  armes  et  les  quelques  sol^ 
éats  <^trangers  qui  voulurent  bien  entrer  à  sa  solde,  et, 
ayant  amassé  des  vivres  et  des  munitions,  s  enfenna 
arec  eux  dans  la  ville. 

Ces  préfiaratife  de  défense  inquiétèrent  peu  César  :  il 
avait  une  armée  magnifique,  composée  des  meilleures 
troupes  de  France  et  d'Italie,  et  qui,  à  part  lui,  comptait 
parmi  ses  chefs  Faiil  et  Jules  Orsini,  Vitellozo  Vitelli, 
et  Paul  Baglionc,  c'est-à-dire  les  premiers  capitaines  de 
l'époque.  Aussi ,  après  avoir  reconnu  la  place,  commcnça- 
l-il  anssitét  le  siège  en  plaçant  son  camp  entre  les  deux 
fleuves  de  rAmona,  et  de  Maniano,  et  en  établissant  son 
artillerie  du  û5té  qui  regarde  Forli,  point  sur  lequel  les 
assiégés  avaient  de  leur  côté  élevé  un  puissant  bastion. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  tranchée  ouverte,  la 
brèche  étant  derenue  praticable,  le  duc  de  Valentinois 
ordonna  l'assaut,  tt,  montrant  l'exemple  à  ses  soldats, 
marcha  le  premier  h  l'ennemi*  Mais,  quel  que  i6A  son  cou* 
rage  et  celui  des  capitaines  qui  l'accompagnaient,  Astor 
Manfredi  fit  si  bonne  déiense,  que  les  assiégcans  furent 
repoussés  avec  grande  perte  de  soldats,  et  en  laissant 
dans  les  fossés  de  la  ville  Uonorio  Savelto,  un  de  leurs 
plus  braves  chefs. 

Cependant  Faenia ,  malgré  le  courage  et  le  dévouement 
de  ses  défenseurs,  n'aurait  pu  tenir  long-temps  contre 
une  armée  aussi  formidable,  si  I  hiver  no  lui  était  venu 
en  aide.  Surpris  par  la  rigueur  de  la  saison,  sans  mai- 
sons pour  se  mettre  à  labri  et  sans  aibres  pour  faire  du 


feu,  les  paysans  a) ont  démoli  les  unes  et  abattu  les 
antres,  le  duc  de  Valeotinois  fut  obligé  de  lever  le 
8ié($e  et  de  fureiidre  «es  quartiers  d'hiver  dans  les  filles 
voisines»  pour  être  tout  prêt  au  retour  du  printemps;  car 
César,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  mie  petite  ville»  habi- 
tiw'o  h  une  longue  paix,  gouvernée  par  un  enfant  et 
privée  de  tout  secours  étranger ,  de  l'avoir  tenu  ainsi  en 
échec,  avait  juré  de  prendre  sa  revanche.  U  sépara  donc 
son  armée  en  trois  parties,  envoya  le  premier  tiers  à 
Imola»  le  second  à  Forli,  et  vint  avec  le  troisième  prendre 
poste  à  Cësène,  qui,  d'une  ville  de  troisième  ordre 
qu'elle  était,  se  trouva  tout-à-coup  transformée  eo  une 
cité  de  luxe  et  de  plaisir. 

Ën  effet,  avec  FAme  active  de  César,  il  lui  fallait  sans 
cesse  ou  des  guerres  ou  des  fêtes.  Aussi,  la  gaerre  in- 
terrompue, les  fêtes  commencèrent-elles,  somptueuses  et 
ardenlos  comme  il  les  savait  faire  ;  les  jours  se  pas- 
saient enjeux  et  en  cavalcades,  les  nuits  en  bals  et  en 
amours  ;  car  les  plus  belles  femmes  de  la  Romagne,  c^est- 
à-dire  du  monde,  étaient  venues  faire  au  vainqueur  un 
sérail  que  lui  eussent  envié  le  sondan  d'Egypte  et  Tem- 
pereur  de  Constantinople. 

Dans  une  de  ces  promenades  que  le  duc  do  Valcnti- 
nois  faisait  aux  environs  de  la  ville  avec  cette  cour  de 
nobles  flatteurs  et  de  courtisanes  titrées,  qui  ne  le  quit- 
tait jamais,  il  vit  venir  sur  la  route  de  Rimini  un  cor- 
tège asaes  nombreoi  pour  qu'il  reconnût  qu  il  devait 
accompagner  quelqu'un  d'importance.  Bientêt,  remar- 
quant que  le  personnage  principal  de  ce  cortège  était  une 
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femme,  Génr  s'en  approcha,  et  reconiint  cette  même  de- 
moiselle do  la  duchesse  d'Urbin  qui,  le  jour  de  la  course 
au  taureau,  avait  poussé  un  cri  lorsque  lui  César  avait 
failli  être  atteint  par  ranimai  furieux.  Â  cette  époque, 
comme  noos  Vmnu  dit,  elle  était  fiancée  à  Jean  Carriae- 
eîolo»  général  des  Vénitiens.  Or  Elisabeth  de  Goniagoe» 
sa  protectrice  et  sa  marraine,  renvoyait,  avec  iroe  saîte 
digne  d'elle,  à  Venise,  où  le  mariage  devait  s'accomplir. 

Déjà,  à  Home,  la  beauté  de  celle  jeune  fille  avait 
frappé  César;  mais  en  la  revoyant  elle  lui  parut  pins 
belle  encore  tpn  la  première  fois  :  aussi,  de  ce  moment, 
rés«>hit41  de  garder  pour  Idi  cette  belle  fleor  d'amonr» 
près  de  laquelle  il  s'était  déjà  reproché  plos  d'nne  fois 
d'avoir  passé  avec  tant  d  indifférence.  En  conséquence, 
il  la  salua  comme  une  ancienne  connaissance,  s'in- 
forma si  elle  ne  s'arrêtait  point  quelque  temps  à  Cé- 
sène,  et  apprit  qu'elle  ne  faisait  qn'y  paSser,  mar- 
èhint  à  grandes  journées,  tant  elle  était  impatiemment 
attendue,  et  qu'elle  allait  coucher  le  même  soir  à  Forli. 
C'était  tout  ce  que  voulait  savoir  César,  qui  appela  Mi- 
chelotto,  et  lui  dit  tout  bas  quelques  paroles  que  per- 
sonne n  entendit. 

En  effet,  le  cortège,  ainsi  que  l'avait  dit  la  belle  ma- 
riée, ne  fit  qu'une  balte  à  la  rille  voirine,  et,  quoique  ta 
journée  fût  déjà  avancée, repartit  aussitôt  pour  Forli;  mais 
à  peine  eut-il  fait  une  lieue,  qu'une  troupe  de  cavaliers 
partie  de  Césène  le  rejoigoitet  l'enveloppa. Quoiqu'ils  fus- 
sent loin  d'être  en  force  suffisante,  les  soldats  de  l'es- 
corte voulurent  défendre  la  femme  de  leur  gMnl  ;  mais 
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quelques-uns  étant  tombés  moris^  les  mitres,  épouvantés, 
prirent  la  fuite;  e|  conime  la  femme  était  descendue  de 
M  litière  pour  essayer  de  fuir,  le  chef  la  prit  entre  ses 

bras,  la  posa  devant  lui  sur  son  cheval,  puis,  ordonnant  h 
ses  soldats  de  retourner  à  (^ésènc  sans  lui,  il  mil  sa  mon- 
ture au  galop  à  Icavers  terres,  et,  corouK^  io  crépuscule 
commençait  à  descendre,  il  dbparut  bientôt  dans  l'obs- 
cmrité, 

Carracciolo appritcetto nouvelle parun  des  fuyards, qui 

lui  dit  avoir  recopnu  dans  les  ravisseurs  les  soldats  du  due 
d('\alentinois.  D'abord, il  crut  avoir  ma!  enliMulu,  tant  il 
avait  peine  à  croire  à  cette  terrible  nouvelle;  mais,  se 
l'étant  fait  répéter,  il  demeura  un  instant  immobile  et 
comme  frappé  de  la  foudre  ;  puis  tout4-coup,  sortent 
de  cet  étet  de  stupeur  par  un  cri  de  vengeance»  il  s'é- 
lança vers  le  palais  ducal,  où  étaient  réunis  ledopoBar- 
bcripo  et  le  conseil  des  Dii,  et ,  pénétrant  au  milieu  d  eux 
sans  être  annoncé  et  au  moment  où  cux-mûmes  venaient 
d'apprendre  l'attentet  du  duc  de  Yalentinois  : 

—  Sérénisnmes  seigneurs,  s*écria-t41,  je  riens  pren- 
dre congé  de  yous,  résolu  que  je  suis  d*alier  perdre  dans 
une  vengeance  privée,  une  vie  que  j'avais  cru  pouvoir 
consacrer  au  service  de  la  répnltlitju»'.  Je  suis  offensé 
dans  la  plus  noble  partie  de  mon  âme,  —  dans  mon.hoo- 
neur.  —  On  m'a  volé  le  bien  le  pliys  cher  que  je  poa^ 
sédais,  -—ma femme;  — et  celui  qui  a  fait  cela,  c'est 
le  plus  perfide,  le  plus  sacrilège,  le  plus  infime  des 
hommes,  c'est  le  Yalentinois  1  iNe  vous  blessez  point 
messeigneurs,  si  je  parle  ainsi  d'uu  hummu  qui  sù  vaute 
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de  faire  pertie  de  rotre  neUeHie  et  d'ètfe  état  ?otre 

protection  :  cela  n'est  pas,  il  ment;  et  ses  lâchetés  et 
ses  crimes  l'ont  fait  indigne  de  l'une  et  de  l'autre,  comme 
il  est  indigne  de  la  vie  que  je  lui  arracherai  avec  cette 
épée.  Il  est  vrai  qu'an  sacrilège  par  la  nainance»  qu'as 
fratrieide»  qu'un  osarpateur  du  biend'autrui»  qa*OB  opproa- 
aear  des  innocens»  qu'an  assassin  4e  grande  route,  qu'un 
homme  qui  viole  tontes  les  lois,  même  celle  qui  est  respec- 
tée chez  les  peuples  les  pins  barbares,  l'hospitalité,  qu'un 
homme  qui  lait  violence,  dans  ses  propres  états,  à  une 
vierge  qai  passe,  quand  elle  arait  le  droit  d'attendce  de 
lui,  aq  contraire,  non  seolement  les  égards  di|s  à  son  seie 
et  i  sa  condition,  mais  encore  à  la  sérénissime  république, 
dont  je  suis  le  condottiere,  et  qu'il  insulte  en  ma  personne 
en  déshonorant  ma  femme;  il  est  vrai,  dis-je,  que  cet 
honuneméritede  mourir  d'une  autre  main  qnede  la  mienne. 
Maïs,  comme  celoiqui  devrait  le  faire  punir,  an  lieu  d'être 
prioce  et  {oge,  n'est  qu'un  père  aussi  oonpable  qae  la 
fils,  j*irai  moi-même  le  tioufer,  et  je  sacrifierai  ma  vie, 
non  seulement  h  la  vengeance  de  ma  propre  injure  et 
du  sang  de  tant  d  innocens,  mais  encore  au  salut  de  la  sé- 
rénissiipe  république,  à  l'oppression  de  laquelle  il  aspire, 
après  avoir  accompli  celle  des  autres  princes  de  l'Italie.» 

Le  doge  et  les  sénateurs,  qui,  ainsi  que  nous  Tavoss 
dit,  étaient  déjà  prévenus  de  l'événement  qui  amenait 
(liirracciolo  devant  eux,  l'avaient  écouté  avec  un  grand 
intérêt  et  une  profonde  indignation  ;  car,  ainsi  qu'il 
l'avait  dit,  ils  étaient  insultas  eux-mêmes  dans  la  per- 
soime  de  leur  général  ;  aussi  lui  iarérent*i|a  toos»  sar 
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leur  lioiiiiaiir,  que  s'il  Toalait,  8*en  remettre  à  ei»,  m 
liea  de  s'abandonner  à  tine  colère  qni  ne  ponTait  que 

le  perdre,  ou  sa  femme  lui  serait  rendue  sans  qu'une 
seule  tache  eût  souillé  son  voile  nuptial,  ou  il  en  serait 
tiré  one  vengeance  proportionnée  à  l'affront.  Aussitôt, 
et  comme  preore  de  l'empressement  (|ue  mettait  à  cette 
•ftire  le  noMe  tribonal,  Louis  Manenti,  secrétaire  des 
Dîi,  fol  ettfojé  ft  Imola,  où  Ton  disait  que  se  trooTait 
le  duc,  aHn  de  lui  exprimer  tout  le  déplaisir  qu'éprouvait 
la  sérénissime  république  de  1  outrage  fait  à  son  con- 
dottiere. En  même  temps,  le  conseil  des  Dix  et  le  doge 
allèrent  troufer  rambassadeor  de  France,  le  priant  de  se 
joindre  à  eu  et  de  se  rendre  en  personne,  avec  Manenti, 
près  dii  duc  de  Valentinois,  pour  le  sommer,  an  nom  dn 
roi  l^uis  XII,  de  renvoyer  à  l'instant  même  à  Venise  celle 
qu'il  avait  enlevée. 

Les  deox  messagers  se  rendirent  à  Imola,  où  ils  tron* 
Tèrent  César,  qui  éconta  leur  réclamation  avec  les  mar- 
ques dn  plus  parfait  étonnement,  niant  qn*il  f6t  pour 
quelque  chose  dans  ce  crime,  dont  il  autorisait  Manenti 
et  Tambassadeur  de  France  à  poursuivre  les  auteurs, 
tandis  que,  de  son  côté,  il  promit  de  faire  faire  les  perquisi- 
tions les  pins  actifes.  Le  doc  avait  une  telle  apparence  de 
bonne  foi,  que  les  euToyés  de  la  sérénissime  république 
y  forent  un  instant  trompés,  et  entreprirent  les  recher- 
ches les  plus  minutieuses.  En  conséquence,  ils  se  ren- 
dirent sur  les  lieux  mêmes,  et  commencèrent  à  prendre 
des  informations.  On  avait  trouvé  sur  la  grande  route 
les  morts  et  les  blessés.  On  avait  vu  passer  on  homme 
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emportant  nne  feniiiie  ëplorée  an  grand  galop  de  son 
diefal  :  bientôt  il  avait  quitté  le  chemin  firayé,  et  a*était 

élancé  à  travers  terres.  Un  paysan  qui  revenait  de  tra- 
vailler aux  champs  l'avait  vu  apparaître  et  s'évanoair 
comme  une  ombre,  prenant  la  direction  d'une  maison 
isolée.  Une  vieille  femme  disait  l'aToir  vn  entrer  dans 
.  cette  maison.  Mais  dans  la  nnit  da  lendemain  la  maisoii 
STait  disparu  comme  par  enchantement»  et  la  charme 
avait  passé  à  sa  place  ;  de  sorte  que  nul  ne  pouvait  dire 
ce  qu'était  devenue  celle  que  l'on  cherchait,  puisque  ceux 
qui  habitaient  la  maison,  et  même  la  maison,  n'étaient 
pins  là. 

Manenti  et  rambassadeor  de  France  revinrent  è  Ve* 

nise,  racontant  ce  que  le  duc  de  Valentinois  leur  avait 
dit,  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  comment  leurs  recherches 
avaient  été  sans  résultat.  Nul  n*eut  aucun  doute  que 
César  ne  fût  le  coupable;  mais  nul  aussi  ne  put  Ini prouver 
qu*il  rétait.  En  conséquence,  la  sérénissime  répobliqne, 
qui,  è  cause  de  sa  guerre  contre  les  Tures,  ne  pouvait  se 
brouiller  avec  le  pape,  défendit  à  Carracciolo  de  tirer 
aucune  vengeance  particulière  de  cet  événement,  dont  le 
bruit  s'éteignit  peu  à  peu»  et  dont  on  finit  par  ne  plus 
parler. 

Cependant,  les  plaisirs  de  Thiver  n'avaient  point  dé- 
tourné César  de  ses  projets  sur  Faensa.  Aussi,  h  peine 
le  retour  du  printemps  lui  permit-il  de  se  mettre  en  cam- 
pagne, qu'il  marcha  de  nouveau  vers  la  ville,  campa  vis- 
à-vis  du  château,  et,  après  avoir  pratiqué  une  nouvelle 
brèche,  ordonna  on  assaut  général,  aaqnelil  monta  le  pre- 
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micr;  mais,  en  dépit  du  courage  qu  il  y  déploya  de  sa  per- 
sonne» et  si  bien  qu'il  fût  secondé  de  ses  soldats»  ils  furent 
repomsés  par  Astor,  qû,  à  la  tâte  des  hommes,  faisait 
lace  sur  la  lirèche,  tandis  <|ne  les  femmes  elles-mAmes» 
du  haut  des  remparts,  roulaient  sur  les  assiégeans  des 
pierres  et  des  troncs  d'arbres.  Après  une  heure  de  lutte 
corps  à  corps,  César  fut  forcé  de  se  retirer,  laissant  deui 
mille  hommes  dans  les  fossés  de  la  ville ,  et«  parmi  ces 
deux  mille  hommes,  Valentin  Fanièse,  on  de  tes  plus 
braves  condottieri. 

Alors  César,  voyant  que  ni  excommunications  ni  as- 
sauts ne  pouvaient  rien,  convertit  le  siège  en  blocus: 
toutes  les  routes  qui  conduisaient  À  Faensa  furent  cou- 
pées, toutes  les  communications  interrompues,  et  oomma 
plusieurs  signes  de  révolte  s'étaient  fait  remarqner  à  Gé- 
sène,  il  y  mit  pour  gouvemeor  un  homme,  dontil  connaia- 
sait  la  puissante  volonté»  nommé  Ramiro  d'Orco,  avec 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  les  habitans;  puis  il  atten- 
dit, tranquille  devant  Faenza,  que  la  faim  fît  sortir  les 
habitans  de  ces  murailles  qu'ils  s'acharnaient  avee  tant 
d'entêtement  à  défendre.  En  eflfot,  au  bout  d*nn  mois» 
pendant  lequel  les  Faïentins  avaient  subi  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  des  parlementaires  vinrent  au  camp 
de  César  pour  proposer  une  capitulation.  César,  à  qui  il 
restait  beaucoup  à  faire  en  llomagne,  se  montra  plus  fa- 
cile qu'on  n'eût  pu  l'espérer»  et  la  ville  se  rendit  à  la  con- 
dition qu'on  ne  toucherait  ni  à  la  personne  ni  aux  biens 
des  habitans,  qu' Astor  Manfredi,  son  jeune  souverain, 
jurait  la  faculté  de  se  retjrer  oii  il  voudrait ,  et  partout 
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où  il  serait  retiré  jouirait  du  revenu  de  son  patrimoine. 

Les  conditions  furent  fidèlement  remplies  à  l'égard  des 
babitaos;  mais  César,  ayant  vu  Astor^  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  fut  pris  d'une  étrange  passion  pour  ce  beau  jeune 
homme,  qui  ressemblait  à  une  femme:  il  le  garda  donc 
auprès  de  lui  dans  son  armée,  lui  faisant  honneur  comme 
à  un  jeune  prince,  et  paraissant  aux  yeux  de  tous  avoir 
pour  lui  la  plus  vive  amitié;  puis  un  jour  Astor  disparut» 
cpmme  avait  fait  la  fiancée  de  Ganacdolo,  sans  que  per- 
sonne sût  ce  qui  était  advenu  de  loi  ;  César  lui-même 
parut  fort  inquiet,  dit  qu'il  s'était  sauvé  sans  doute,  et, 
pour  faire  croire  à  cette  fuite,  envoya  après  lui  des  cour- 
riers dans  toutes  les  directions. 

Un  an  après  cette  double  disparition,  on  trouva  dans  le 
Tibre,  un  peu  au-dessous  du  chAteau  Saint-Ange,  le 
corps  d'une  belle  jeune  femme,  dont  les  mains  étaient 
liées  derrière  le  dos,  et  le  cadavre  d'un  beau  jeune  homme, 
ayant  encore  autour  du  cou  la  corde  de  Tare  avec  Ia({uellc 
on  1  avait  étranglé.  La  jeune  femme  était  la  fiancée  de 
Carracciolo,  le  jeune  bomme  était  Astor. 

Tous  deui  avaient  servi  pendant  cette  année  aux  plai- 
sirs de  César,  qui,  s'étant  enfin  lassé  d'eux,  les  avait  fait 
jeter  dans  le  Tibre. 

An  reste,  la  prise  de  Facnza  valut  à  César  le  titre  de 
duc  de  Romagne,  qui  lui  fut  d'abord  donné  en  plein  con- 
sistoire par  le  pape,  et  qui  fut  ratifié  ensuite  par  le  roi  de 
Honf^rie,  la  république  de  Venise  et  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal.  nouvelle  de  cette  ratification  parvint  à 
Rome  la  veille  du  jour  où  le  peuple  avait  l'habitude  de 
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célébrer  l^toniremire  de  la  foodation  de  la  ?iUe  étar- 
ndle  ;  cette  lèto»  qui  datait  de  Pomponios  Lstns,  acquit 
une  nouvelle  spleodeor  des  événenens  henrenx  qui  ve- 
naient d'arriver  à  son  souverain.  Le  canon  tira  tonte  la 
journée  en  signe  de  joie;  le  soir  il  y  eut  des  illuminations 
et  des  feux  d'artifice,  et,  pendant  ane  (Mirtie  de  la  nnit, 
le  prince  de  Sqnillace,  nccompagné  àn  principenz  aeî- 
gneon  de  It  nobiene  romaine,  parcoomt  les  mes  de  In 
ville,  portant  des  torches  à  la  main,  et  criant  :  Yive 
Alexandre  !  vive  César  !  vivent  les  Borgia  l  vivent  les  Or- 
sini  !  vive  le  duc  de  Romagne  ! 
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Cependant  l'ambition  de  Gësar  croissait  avec  ses  vic- 
toires; à  peine  fut-il  mailre  de  Faenza,  qu'excité  par  les 
Miuescotti,  aacieofl  ennemis  des  Bentivoglio,  il  jeta  les 
jeu  mu  Bokgiie;  nai»  Jean  de  BeotÏTogUo,  doot  les  an* 
eèties  de  teBpa  inméiBorial  poMédaient  cette  villey  non 
senlement  avait  fait  tout  les  préparatîfo  nécessaires  pour 
faire  une  longue  résistance,  mais  encore  il  s'était  mis 
sous  la  protection  de  la  France  ;  de  sorte  qu'à  peine  eut-il 
appris  que  César  se  dirigeait  vers  la  frontière  du  Bolonais 
avec  son  année,  «pt'il  envoya  un  courrier  A  Louis  XII 
poor  réclamer  la  parole  donnée.  Lonis  XII  la  tint  avec 
sa  Bdélité  ordinaire»  et  comme  César  arrivait  devant  Bo- 
logne, il  reçut  une  invitation  du  roi  de  France  de  ne  rien 
entreprendre  contre  son  allié»  Bentivoglio;  mais  comme 
César  n'était  pas  homme  à  s'étire  dérangé  pour  rien,  il 
fit  ses  oonditionsde  retraite»  auxquelles  Bentivoglio  sons* 
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crÎYÎt,  trop  heureax  d*en  être  quitte  à  ce  prit  :  c'était 
la  cession  de  Castel  Rolonese,  forteresse  située  entre 

Imola  vl  Facnza,  la  promesse  d'un  tribut  de  neuf  mille 
ducats,  il  l  enlretion  à  son  service  de  cent  hommes  d'arx 
mes  et  de  deux  mille  fantassins.  En  échange  de  ces  ayan- 
tages,  César  Borgia  con6a  à  Bentivoglio  qu'il  était  rede- 
vable de  sa  visite  aux  conseib  des  Marisootti  ;  pois, 
renrorcé  du  contingent  de  son  nouvel  allié,  il  prit  la  rente 
de  la  l  usi  ane  ;  niais  h  peine  était-il  hors  de  vue,  que 
Bentivoglio  fit  fermer  les  portes  de  liologne,  chargea  son 
fils  Uermès  d'assassiner  de  sa  main  Agamemnoo  Maris- 
cotti,  chef  de  la  famille;  tandis  qu'il  faisait  massacrer  de 
son  cAté  trente-quatre  de  ses  frères,  fils,  filles  on  neveur» 
et  denx  cents  de  leurs  parens  et  amis.  Cette  boucherie 
fut  faite  par  les  plus  nobles  jonnos  fiens  de  Bologne,  que 
Bentivoglio  força  de  tremper  dans  ce  meurtre,  afin  de 
les  attacher  A  lui  par  la  crainte  des  représailles. 

Les  projets  de  César  sur  Florence  commençaient  è 
n*étre  plus  un  mystère  ;  dés  le  mois  de  janvier,  il  avait 
envoyé  à  Pise  Begnier  do  la  Sassetta  et  Pierre  de  Gamba 
Corli,  avec  mille  h  douze  cents  bommes,  et,  aussitôt  la 
conquête  de  la  Uomagne  achevée,  il  avait  encore  ache- 
miné vers  cette  ville  Oliverotto  da  Fermo,  avec  de  nou- 
veaux détachemens.  Do  son  cAté,  comme  on  le  voit,  il 
avait  renforcé  son  armée  de  cent  hommes  d*armes  et  de 
deux  mille  fantassins;  il  venait  d'être  rejoint  par  Vitel- 
lozzo  Vitelli,  seigneur  de  Cillà  diCastello,et  par  les  Orsini 
qui  lui  avaient  amené  encore  deux  ou  trois  mille  hommes»; 
de  sorte  qu'il  avait  sons  ses  ordres,  sans  compter  les 
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tnwpM  envoyées  à  Pise,  sept  cents  hoiQines  d'âmes  et 
cinq  mille  lantasBins. 

Gependant/malgré  cette  formidable  assemblée,  il  n'en- 
tra en  Toscane  qu'en  protestant  de  ses  intentions  pacifi- 
ques et  en  déclarant  qa  il  voulait  seulement  traverser 
les  états  de  la  république  pour  se  rendre  à  Aome>  ofifirant 
de  payer  comptant  tons  les  YÎvres  dont  son  armée  au- 
rait besoin,  liais  lonqne,  après  avoir  passé  les  défilés  des 
montagnes,  il  fut  arrivé  à  Barberino,  comme  il  sentit  que 
la  ville  était  en  sa  puissance,  et  que  rien  ne  pouvait  plus 
lui  en  défendre  les  approches,  il  commença  à  mettre  à 
prix  Tamitié  qu'il  avait  offerte,  et  à  imposer  des  condi- 
tions au  lieu  d'en  recevoir.  Ces  conditions  étaient  que 
Pierre  do  Médicis,  parent  et  allié  des  Orsîni,  fht  rétabli 
dans  son  ancienne  autorité  ;  que  six  bourgeois  de  la  ville, 
désignés  par  Vitellozzo,  fussent  remis  entre  ses  mains, 
afin  qu'ils  expiassent  par  leur  mort  celle  de  Paul  Yitelli, 
exécuté  injustement  par  les  Florentins;  quels  seigneurie 
s'engageât  i  ne  donner  aucun  secours  au  seigneur  de 
Piombino,  qu'il  comptait  déposséder  incessamment  de  ses 
états;  enfin,  que  la  république  le  prît,  lui  César,  à  son 
service,  avec  une  solde  proportionnée  à  son  mérite.  Mais, 
comme  César  en  était  là  de  ses  négociations  avec  Florence, 
il  refiut  de  Louis  Xll  Tordre  de  se  préparer,  ainsi  que  la 
chose  avait  été  convenue,  à  le  suivre  avec  son  armée  dans 
la  conquête  de  Naples,  qu'il  était  enfin  en  état  d'entre- 
prendre. César  n'osait  point  manquer  de  parole  à  un  si 
puissant  allie;  il  lui  ût  donc  répondre  qu  il  était  à  ses 
ordres,  et  comme  les  Florentins  ignoraient  qu'il  iài  forcé 
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do  qinttw  te  Toicane,  U  M  acbttor  sa  iMnite  MfMH 
naiit  une  lomme  de  tiente-six  milto  docali  ptr  «nié», 
CD  Mange  de  laquelle  il  devait  teDÙr  trois  eents  hoaines 

d'armes,  toujours  prêts  à  secourir  la  république  à  sod  pre- 
mier appel  et  dans  tous  ses  besoins. 

Cepeadaut,  si  pressé  que  fût  César»  il  espéra  qu'il  au- 
rait encore  le  temps  de  conquérir  en  passant  le  larritoire 
de  Piombino,  et  d'emporter  sa  capitale  par  «n  vigon* 
rem  conp  de  main;  en  conséquence,  il  entra  sur  tes  ferras 
de  Jacques  lVd*Appiano;  mais  il  trouva  que  celui-ci  avait 
d'ayance,  et  pour  lui  6ter  toute  ressource,  dévasté  son 
propre  pays,  brûlé  les  fourrages»  coopé  les  arbres,  ar- 
raché les  ▼ignesy  et  détruit  le  petit  nombre  de  ibntaines 
qui  donnaient  des  eaux  salnbres.  Gela  ne  l'empêcha  peint 
de  s'emparer  en  peu  de  jours  de  Sefereto,  de  Scarlino, 
de  l'île  d'FJbe  et  de  la  Pianosa  ;  mais  force  lui  fut  de 
s'arrêter  devant  le  château,  qui  offrait  une  i»érieuse  rési- 
stance. Or,  comme  Tannée  do  roi  Louis  Xll  oontinnait 
son  chemin  fers  Rome,  et  qu'il  reçut  hi  17  juillet  un 
noufol  ordre  de  la  rejoindre,  il  partit  le  lendemain,  lais- 
sant, pour  poursuivre  le  siège  en  son  absence,  Vitellouo 
et  Jean-Paul  Ba^ilioni. 

Cette  fuis  Louis  Xll  s'avançait  vers  Naples,  non  plas 
avec  la  bouillante  imprérojanee  de  Charlea  Vlil»  mais, 
au  contraire,  aTcc  la  prudente  circonspection  qui  lui  était 
habituelle.  Outre  son  alliance  aToe  Florence  et  Rome,  il 
avait  encore  signé  un  traité  secret,  avec  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, qui  prétendait  avoir,  par  la  maison  de  Duras, 
les  mêmes  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  que  Louis  Xll 
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ifitt  par  h  flMnon  d'Anjou»  Pir  ee  Inité,  les  éfioÈ  rois 
se  pMtegaîeRt  ë'aunoe  lenr  eonqnèle  :  Louis  XII  softlt 

maître  de  iNaples,  de  la  terre  de  Labour  et  des  Abruzzes, 
avec  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ;  Ferdinand 
96  réservait  la  PooiUo  et  la  Galabre,  a?ec  le  titre  de 
duo  do  ees  |iroTml9es;  fans  dont  devaioal ensuite  fooe» 
voir  l'investiture  du  pape  et  relerer  de  lui.  Qr  oe  partage 
a?a!t  d'autant  plus  de  chaoee  d'être  mis  à  exécntion,  que 
Frédéric,  croyant  toujours  Ferdinand  son  bon  et  fidèle 
ami,  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  ses  villes,  et  recevoir 
an  lien  d'alliés  dans  ses  forteresses  des  foinquenrs  et  des 
mattres.  Tont  eein  n'était  pent-dire  pas  très-lojal  de  k 
part-  d'nn  roi  qni  avail  si  long-temps  anàitionné  et  qol 
venait  de  recevoir  le  surnom  de  Catholique;  mais  peu 
importait  à  LA>ui8  Xii,  qui  profitait  de  la  trahison  sans  la 
partager. 

L'armée  française»  à  laquelle  venait  de  se  réunir  le 
dne  do .  Valentînois,  se  composail  do  mille  knoes»  do 
quatre  milleSnisses,  et  do  six  mflle  Gaseonsel  aventuriers  ; 

d'un  uutre  cAté,  Philippe  de  Rabenstein  conduisait  par 
mer  seize  vaisseaux  bretons  et  provençaux,  et  trois  cara- 
qnes  génoises,  portant  six  mîUe  cinq  cents  hommes  de 
débarquement. 

Le  roi  do  Naples  n'avait  à  opposer  k  cette  nombreuse 
assemblde  que  sept  cents  hommes  d'armes»  six  cents 
chevau-légcrs  et  six  mille  fantassins  qu'il  avait  rais 
sous  le  commandement  des  Colonna,  qu'il  avait  pris 
A  sa  solde  depuis  que  le  pape  les  avait  chassés  des  États 
de  rEgiise;  mais  il  comptait  fort  sur  Gonsalvo  de  Cor- 
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doue»      devait  venir  le  rejoindre  à  Gaëte,  et  à  qui, 
dans  sa  confiaoee,  il  faisait  oanir  toutes  les  forteresses 
de  la  Galabre. 
Mais  la  sécurité  qu'inspirait  à  Frédéric  son  infidèle 

allié  ne  fut  pas  longue  :  en  arrivant  à  Rome,  les  ambas- 
sadeurs français  et  espagnols  présentèrent  au  pape  le 
traité  signé  à  Grenade,  le  1  i  novembre  1500»  entre 
Louis  Xll  et  Ferdinand  le  Catholique,  traité  qui,  jusque 
alon,  était  demeuré  secret.  Alexandre  qui,  dans  sa  pré- 
Yoyancedes  choses  à  venir,  avait  dénoué,  par  la  mort  d'Al- 
phonse,tous  les  liensijui  l'allachaient  à  la  maison  d'Ara- 
gon, commença  cependant  par  faire  quelques  difficultés; 
mais  alors  il  lui  fut  démontré  que  cet  arrangement  n'avait 
été  pris  que  pour  donner  aux  princes  chrétiens  de  nou- 
veaux moyens  d'attaquer  l'empire  ottoman»  et  devaut  une 
pareille  considération,  comme  on  le  comprend  bien,  tous 
les  scrupules  du  pape  devaient  céder  ;  aussi  se  décida-t-il, 
le  25  juin,  à  rassembler  un  consistoire  qui  déclara  Fré- 
déric déchu  du.tréne  de  Naples. 

Frédéric,  en  apprenant  à  la  fois  l'arrivée  de  l'année 
(rançaise  à  Rome,  la  trahison  de  son  allié  Ferdinand,  et 
la  déchéance  prononcée  par  Alexandre,  comprit  bien  que 
tout  élail  [lerdu  ;  cependant  il  ne  voulut  pas  qu  il  fut  dit 
qu'il  avait  abandonné  son  royaume  sans  avoir  même  es- 
sayé de  le  défendre.  En  conséquence,  il  chargea  Fabrioe 
Golonna  et  Ranuce  de  Aiarciano,  ses  deux  nouveaux  con- 
dottieri, d'arrêter  les  Français  devant  Gapoue,  avec  trois 
cents  hommes  d^armes,  quelques  chevau-légers  et  trois 
mille  fantassins  ;  occupa  de  sa  personne  Aversa,  avec 
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une  aulie  {partie  de  son  wtmée,  tandis  ^e  Preaper  Go* 
loDoa  devait  avec  le  reste  défendre  Naples  et  faire  face 

aux  Espagnols  du  cAté  de  la  Calabre. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  prises,  que  d'Auhigny , 
ayant  passé  le  Vulturne,  vint  mettre  le  siège  devant  Ca- 
poue,  et  investit  cette  ville  de  l'un  et  de  T  autre  o6té  du 
fleuve*  A  peine  campés  devant  les  remparts,  les  Français 
commencèrent  à  établir  leurs  batteries,  qui  bientôt  se 
mirent  à  jouer,  h  la  grande  terreur  des  pauvres  assiégés, 
qui,  presque  tous  étrangers  à  la  ville,  y  étaient  accourusde 
toutes  partSyCroyant  trouver  un  abri  derrière  ses  murailles. 
Aussi,  dès  que  le  premier  assaut  eut  été  donné  par  les 
Français,  quoiqu'il  eût  été  bravement  repoussé  par  Fa- 
brice Colonna,  la  terreur  se  répandit  telle  dans  la  viHe, 
si  grande  et  si  aveugle,  que  chacun  parla  aussitôt  d  ouvrir 
les  portes,  et  que  ce  fut  à  grand'peine  que  Colonna  fit 
comprendre  à  cette  multitude  qu'il  fallait  au  moins  pro- 
fiter de  Féebec  éprouvé  par  les  assiégeans  pour  obtenir 
d'eux  une  bonne  capiluhtion.  Les  ayant  donc  ramenés 
à  son  avis,  il  envoya  des  parlementaires  à  d'Aobigny,  et 
une  conférence  fut  arrêtée  pour  le  surlendemain  dans  la- 
quelle on  traiterait  de  la  reddition  de  la  ville. 

Mais  ce  n'était  point  là  l'afiaire  de  César  Borgia  ; 
resté  en  arrière  pour,  conférer  avec  le  pape,  il  avait  re- 
joint Tarmée  française  avec  une  partie  de  ses  troupes,  le 
jour  môme  où  la  conférence  avait  été  indiquée  pour  le 
surlendemain  :  or  une  capitulation  quelconque  devait  lui 
enlever  la  part  de  butin  et  de  plaisir  que  lui  promettait 
la  prito  d'assaut  d  une  ville  aussi  riohe  et  aussi  peuplée 
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t|iie  Capone.  En  conséqnenoe,  il  entama  de  son  06I6 
dei  négociatiens  ayec  nn  de»  chefs  chargé  de  la  défense 

d'une  porte*  négociations  soofdes  et  dorées,  tov^oors  phn 

promptes  et  plus  efficaces  que  les  autres;  de  sorte  que,  au 
moment  mt^mc  où  Fabrice  ('olonnn  discutait  dans  un  bas- 
tion avancé  les  conditions  de  la  capitulation  avec  les  ca- 
pitaines français,  on  entendit  tout^-è-conp  de  grands  eris 
de  détresse  :  e*était  Borgia  qiii,  sans  prévenir  peffeonne» 
et  aecompagné  de  sa  idèle  armée  de  la  Romagne,  venait 
d'entrer  dans  la  ville,  et  qui  commençait  à  égorger  la  gar- 
nison, laquelle,  sur  la  foi  de  la  capitulation  prête  à  être 
signée,  s'était  relâchée  de  sa  vigilance.  De  leur  côté,  les 
Français,  voyant  la  ville  à  moitié  rendue,  se  mèrent  sur 
les  portes  aveo  nne  telle  impétuosité,  que  les  assiégés  ne 
dierehèrent  plus  même  à  les  défendre,  et  pénétrèrent  dans 
Capoue  par  trois  côtés  difTérens;  alors  il  n*y  eut  plus 
moyen  de  rien  arrêter.  La  boucherie  et  le  pillage  avaient 
commencé,  il  fallait  <{ue  l'œuvre  de  destruction  s'acoom» 
pllt  toute  entière  ;  en  vain  Fabriee  Golonna,  Rannoe  de 
de  Maroiano  et  don  Ugo  de  Gardona,  essayèrenl-ib  de 
faire  hce  A  la  fois,  avec  quelques  hommes  qu'ils  avaient 
rassemblés,  aux  Français  et  aux  Espagnols.  Fabrice  Co- 
lonna  et  don  Ugo  furent  faits  prisonniers;  Aanuce,  blessé 
d  un  trait  d'arbalète,  tomba  entre  les  mains  dn  due  de 
Vakmtînois  )  sept  mille  babitans  ftuent  masmerés  dans 
les  rues,  parmi  lesquels  se  trouva  le  traître  qui  avait  livré 
la  porte  ;  leà  églises  furent  pillées,  les  couvens  de  reli- 
gieuses forcés  ;  et  alors  or)  \  it  une  partie  de  ces  saintes 
UUes  se  précipiter  dans  les  puits  ou  se  jeter  dans  le  fleuve 
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pow  éehapiwr  an  soldats.  Troil  cents  des  pl«s  nobles 
femmes  de  ht  Tille  s'étaient  réftigiées  dans  une  toar; 

le  duc  de  Valentiiiois  en  enfonça  les  portes,  clioisil  pour 
lui  les  quarante  plus  belles  et  livra  le  reste  à  son  armée. 
Le  pillage  dura  trois  joari. 

Gapone  emportée»  Ffëdérie  eomprit  qa*il  était  înotîle 
qu'il  essayât  plos  lonf^lemps  de  se  défendre  ;  en  con- 
séquence, il  s'enferma  dans  le  Château-Neuf  et  permit 
à  Gaëte  et  à  Naples  de  traiter  avec  le  vainqueur  :  Gaëte 
se  racheta  du  pillage  moyennant  soixante  mille  ducats,  et 
Naples  moyennant  la  reddition  da  ebâtean,  qui  fat  faite 
à  d'Aubigny  par  fVédéric  hi-méme,  à  la  condition  qu'il 
pourrait  faire  conduire  dans  Tfle  d*Iseli{a  son  argent, 
ses  bijoux  et  ses  meubles,  et  y  rester  avec  sa  famille  pen- 
dant six  mois  à  l'abri  de  toute  hostilité.  Cette  capitula- 
tion fut  fidèlement  tenue  de  part  et  d*antrc;  d'Aobigny 
entra  dans  Naples,  et  Frédérie  se  rotin  i  Ischia. 

Ainsi  tomba,  d'une  dernière  et  terrible  chute,  et  pour 
ne  plus  se  relever  jamais,  cette  branche  de  la  maison 
d'Aragon  qui  avait  régné  soixante-cinq  ans.  Frédéric, 
qui  était  son  chef  ^demanda  et  obtint  un  sauf-conduit  pour 
passer  en  France^  où  Louis  Xll  lui  accorda  le  duché  d'An- 
jou et  trente  mille  ducats  de  rente,  à  la  condition  qu'il 
ne  quitterait  plus  le  royaume,  où  il  mourut  en  eftt  le 
9  septembre  1504.  Son  filsatné,  don  Ferdinand  duc  de 
Calabre,  se  retira  en  Espagne,  où  on  lui  permit  de  se  ma- 
rier deux  fois,  mais  avec  des  femmes  dont  la  stérilité  était 
reconnue,  et  ou  il  mourut  en  1550  ;  Alphonse,  le  second 
fils  qui  avait  suivi  son  père  en  France,  mourut  empoi- 
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soDDé,  di(-on,  à  Grenoble»  à  TAge  de  vingt-deux  ans  ; 
enfin  César,  le  troisième  fils,  moiirat  de  son  c6té  à  Fer- 
rare,  avant  d*aToir  atteint  sa  diz-imitièaiie  année. 

Quant  à  Charlotte,  sa  fille,  elle  épousa  en  France  Ni- 
colas, comte  de  Laval,  gouverneur  et  amiral  de  Jîretaj;ne; 
une  fille  naquit  de  ce  mariage  :  ce  fut  Anne  de  Laval,  qui 
fut  mariée  à  François  de  la  Trimonille,  et  c'est  par  elle, 
qu'avaient  été  transmis  à  la  maison  de  la  Trimooille  les 
droits  que  cette  maison  fit  valoir  depuis  sor  te  royaame 
des  Deux-Siciles. 

La  prise  de  Naples  rendit  au  duc  de  Valentinois  sa  li- 
berté; il  quitta  donc  l'armée  française,  après  avoir  reçu 
de  son  chef  de  nouvelles  assurances  de  Tamitié  du  loi 
Louis  Xn,  et  revint  au  siège  de  Piombino,  qu'il  avait  été 
forcé  d'interrompre.  Pendant  ce  temps  le  pape  Aletandre 
visitait  les  conquêtes  de  son  fils,  et  parcourait  toute  la 
Homagne,  accompagné  de  Lucrèce,  qui  s'était  enlin  con- 
solée de  la  mort  de  son  mari,  et  qui  n'avait  jamais  joui 
près  de  sa  Sainteté  d'une  si  grande  faveur;  aussi,  en  re- 
venant A  Rome,  n'eut-elle  plus  d'autres  appartemens 
que  ceui  de  son  père.  Il  résulta  de  cette  recrudescence 
d'amitié  pontificale  dcu\  bulles  qui  érigeaient  en  duché 
les  villes  de  Nepi  et  de  Sermoneta  :  l' un  fut  donné  à  Jean 
Boigiai  un  des  bâtards  du  pape  qu'il  avait  eu  en  dehors 
de  ses  amours  avec  la  Vanoota  et  Jolia  Faroèse,  et  l'outra 
à  don  Roderic  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce  et  d'AIplonse  : 
les  terres  des  Golonna  faisaient  les  apanages  de  ces  deux 
duchés. 

Mais,  outre  cela,  Alexandre  rêvait  encore  un  nouvel  ac- 
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crotssement  de  fortune  :  c'était  un  mariage  entre  Lucrèce 
eldon  Alphome  d'ËBt,  fils  da  duc  Hercule  de  Pemre, 
mariage  en  llifeiir  duquel  Laïus  XH  s'était  entremis. 

Or,  comme  sa  SaÎBtelé  était  en  feine  de  bonhenr,  elle 
apprit  le  même  jour  que  Piombino  s'était  rendu  an  duc 
de  Valentinois,  et  que  parole  avait  été  donnée  parle  dac 
Hercule  au  roi  de  France. 

C'étaient  là»  en  efibt,  de  riches  nouvelles  pour  Alexan- 
dre YI,  mais  dont  Tune»  comme  importance,  ne  pouvait  se 
comparer  à  l'autre;  aussi  celle  dn  mariage  deM**  Lucrèce 
avec  l'héritier  présomptif  du  duché  de  Ferrare  fut-elle 
reçue  avec  une  joie  qui  sentait  un  peu  son  parvenu.  Le 
duc  de  Yalentinois  fut  invité  h  revenir  h  Home,  pour 
prendre  sa  part  du  bonheur  de  la  famille,  et  k»  jour  où 
la  publication  de  la  noorelle  eut  lieu,  le  gonvemenr  dn 
château  Saint-Ange  reçut  l'ordre  de  tirer  le  canon  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  depuis  midi  jusqu  à  mi- 
nuit. A  deux  heures,  Lucrèce,  en  habits  de  fiancée,  ac- 
compagnée par  ses  deux  frères  le  duc  de  Yalentinois  et  le 
duc  de  S<|nillace,  sortit  du  Yatican,  suivie  de  toute  la  no- 
blesse de  Rome»  et  alla  rendre  grâces,  à  l'église  de  la 
Madonna  dcl  Popolo,  où  étaient  enterrés  le  duc  de  Gandie 
et  le  cardinal  Jean  Borgia,  de  la  nouvelle  faveur  que  le 
ciel  accordait  à  sa  maison;  et  le  soir,  accompagnée  de  cette 
même  cavalcade  rendue  plus  brillante  encore  par  la  lueur 
des  torches  et  b  clarté  des  ilhuninations,  elle  parcourut 
tonte  la  fille,  au  milieu  des  cris  de  :  Yivele  pape  Alexan- 
dre Vf  !  vive  la  duchesse  de  Ferrare  !  que  poussaient  des 
hérauts  habillés  de  drap  d'or. 
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Le  leodeniain,  oa  publia  par  la  TiUe  que  des  couneu 
de  feeunes  éUient  m^ttm  d«  thUtro  Swil-Âige  à  la 
place  Saiiil44flm  ;  4|m,  de  tiob  joui»  l*ini.  Il  y  amaîk 
un  combat  de  laaraau  à  la  naniéra  espagnole;  et  qu'à 

partir  du  mois  d'octobre,  où  Ton  était  alors,  jusqu'au 
premier  jour  de  Garôme,  les  mascarades  seraient  permises 
dans  les  rues  de  Home. 

Telles  étaieot  les  fiMes  da  dehors  ;  quant  à  oeHei  fui 
avaiaDt  lien  dans  Tinténeiir  da  Vatican,  le  programM 
n*en  était  pas  donné  au  peuple  ;  car,  au  dire  do  Bure  bard, 
témoin  oculaire,  voici  ce  qu'elte^  étaient  : 

«  Le  dernier  dimanche  du  mois  d'octobre»  cinquante 
eourtisBnes  soopèrentaa  palais  apostolique  dans  laehambra 
du  doc  de  ValeotiiioiSf  et,  après  avoir  seapé,  damèieiit 
afec  les  écuyers  et  les  serriteiirB,  d'abord  fêtées  de  leurs 
habits,  ensuite  nues;  après  le  souper  on  enleva  la  table,  on 
posa  symétriquement  les  candélabres  à  terre,  et  1  on  sema 
sur  le  parquet  une  grande  quantité  de  cbâtaigoes»  que  ces 
Claquantes  femmes»  toujours  nues»  ramaaièrant  en  mar- 
chant à  quatre  pattes  entre  les  flambeaux  tidens;  le  pape 
Alexandre,  le  dac  de  Valentinois  et  sa  soBur  Lucrèce, 
qui  ref^ardaicnt  ce  spectacle  d'une  tribune, encourageaient 
par  leurs  applaudissemens  les  plus  adroites  et  les  plus  di- 
ligentes, qui  reçurent  pour  prit  des  jarretières  brodées, 
des  brodequins  de  velours  et  des  bonnets  de  drap  d'or  el 
de  dentelles;  puis  on  passa  à  de  nouveaux  plaisirs,  et.  . 
•  ») 

Nous  en  demandons  bien  humblement  pardon  à  nos 
lecteurs, et  surtout  à  nos  lectrices;  mais  après  avoir  trouvé 
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èm  mfitmiMm  pour  It  fnmèn  partie  du  ipéctaele» 
vmlè qoe  nous  en  chMchoMndiMMnt  |NNir  la  leoonde; 
noua  noua  eontonterona  donc  de  lew  due  que»  eemme  îl 
y  avoit  eu  des  prii  pour  Tadresse,  il  y  en  eut  pour  la 
luxure  et  la  bestialité. 

Quelques  jours  après  oette  aoirée  étrange,  qui  rappe- 
lait ai  bien  lea  feilléea  romainea  de  Tibère,  de  Nénm 
el  d'Elagabele,  Lneièee,  vèCne  d'«ne  robe  de  brocarl 
d*or,  dont  déjeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  conronnéea 
de  roses,  portaient  la  queue,  sortit  de  son  palais,  mar- 
chant, au  son  des  trompettes  et  des  clairons,  sur  des  ta- 
pia  étandiiapar  lea  mea  oà  elle  dorait  poaier  ;  et  aeeoni- 
pagnée  dea  plna  noblea  caraliers  et  dea  phia  beUea  fennea 
de  Rome,  elle  se  rendit  au  Vatiean,oà  l'attendaient,  dsna 
la  salle  Pauline, le  pape,  le  duc  de  Valentinois,don  Fer- 
dinand, procureur  du  duc  Alphonse,  et  le  cardiual 
d'EatySOD  cousin.  Le  pape  s'assit  d*un  cAté  de  la  table, 
tandia  que  lea  earojéa  fenaraia  ae  tenaient  deboat  de 
rentre  cèté  ;  alora  M"«  Laeièoe  a'avanca  an  miKea,  et  don 
Ferdinand  lui  mit  an  doigt  l'anneau  nuptial  ;  eetle  céré- 
monie accomplie,  le  cardinal  d'Est  s'approcha  h  son  tour, 
et  présenta  à  la  fiancée  quatre  magnifiques  bagues  oiî 
étaient  enchàsqéaa  des  pierrea  précieuses  ;  puis,  on  ap- 
porta aor  la  table  nne  eaasette,  ricbement  incmatée  d*i- 
roiie»  dont  le  cardinal  tira  nne  quantité  de  joyaux,  de 
chaînes  et  de  colliers,  de  perlea  et  de  diamans,  dont  le  tra- 
vail n'était  pas  moins  précieux  que  la  matière,  et  qu'il  pria 
de  nouveau  Lucrèce  d'accepter,  en  attendant  ceux  que  son 
fiancé  ae  promettait  de  loi  offrir  Ini-méne,  et  qni  aéraient 
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plus  dignes  d'elle.  Lucrèce  accepta  ces  présens  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  grande  joie  ;  puis  elle  se  retira 
dans  une  salle  vouine,  appuyée  sor  le  bras  du  pape,  «1 
some  des  dames  qui  Tavaieiit  accompagné  laiiMÉil^ 
due  de  Valentînois  le  soin  de  faire  aux  bomÉMw  laaiw 
ueurs  du  Vatican.  \je  soir,  les  infités  se  réunirent  de 
nouveau,  et,  tandis  qu'on  tirait  un  magnifique  feu  d'ar- 
tifice sur  la  place  Saint-^Paul,  ils  dansèrent  jusqu'à  la 
moitié  de  la  nuit. 

La  cérémonie  des  âancaillei  accomplie,  le  pape  et 
le  duc  de  Valentînois  s'occupèrent  des  apprêts  du  dé- 
part. Le  pape,  qui  désirait  que  le  voyage  se  fit  avec  un 
grand  appareil,  mit  à  la  suite  de  sa  fille,  outre  ses  deui 
beaux-frères  et  les  gentilshommes  venus  avec  eux»  le  sé- 
nat de  Rome  et  tous  les  seigneurs  qui,  par  leur  fortune, 
pouvaient  étaler  le  plus  de  magnificence  sur  leurs  habits 
et  dans  leur  livrée.  Parmi  cette  suite  splendidc,  on  dis- 
tinguait Olivier  et  Hamiro  Mattei,  fils  de  Pierre  Mattei, 
chancelier  de  la  ville,  et  d'une  fille  que  le  pape  avait  eue 
d'une  autre  femme  encore  que  la  Vanozza:  en  outre,  sa 
Sainteté  nomma  en  consistoire  Francis  Borgia,  cardinal 
de  Coienia,  légpt  à  latere,  pur  accompagner  sa  fille 
jusqu'aux  frontières  des  Ëtats  ecclésiastiques. 

De  son  côté,  le  duc  de  Valentinois  envoya  des  messa- 
gers dans  toutes  les  cités  de  la  Romagne,  pour  que  Lu- 
crèce fût  reçue  dans  chacune  d'elles  comme  si  eUe  en 
était  souveraine  et  maîtresse  ;  aussitôt  de  grands  prépa* 
ratifs  furent  faits  pour  accomplir  les  ordres  du  duc.  Ce- 
pendant les  messagers  lui  rapportèrent  qu'ils  craignaient 

Digitized  by  Google 


—  t7  — 

LESBORGIA. 

fort  que  des  murmures  ne  se  fissent  entendre  à  Césène, 
0U9  00  se  le  rappelle.  César,  pour  oalmer  Tagilatioii  de 
la  ville,  avait  laissé  avec  ses  pleins  ponvoirs  le  goàver- 
neur  Ramiro  d'Oroo.  Or  Bamîro  d'Oréo  avait  si  bien 

accompli  son  œuvre,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre 
sous  le  rapport  de  la  rébellion  ;  car  un  sixième  des  habi- 
tans  avait  péri  sur  l'échafaud.  Cependant  il  résultait  de 
cette  situation  «pie  1  on  n*espérait  pas  obtenir  de  la  ville  en 
deoil  les  mêmes  démonstrations  de  joie  que  Ton  attendait 
d*Immo1i,  de  Faenza  et  de  Pesaro;  mais  le  doc  de  Yalen- 
tinois  obvia  à  cet  inconvénient  avec  une  promptitude  et 
une  efficacité  qui  n'appartenaient  qu'à  lui.  Un  matin,  les 
habitans  de  Césène  trouvèrent  en  s'éveillant  l'échafaud 
dressé  sur  la  place,  et  sur  l'échalaud  uin  homme  coupé 
en  quatre  quartiers,  que  surmontait,  au  bout  d'un  pieu, 
une  tète  détachée  du  tronc. 

Cet  homme,  c'était  Ramiro  d  Orco. 

Nul  ne  sut  jamais  par  quelles  mains  l'échafaud  noc« 
tume  avait  été  dressé,  ni  par  quels  bourreaux  la  terrible 
exécution  avait  été  faite;  seulement  la  république  de 
Florence  ayant  fait  demander  k  Machiavel,  son  légat  à 
Césène,  ce  qu*il  pensait  de  celte  mort,  Machiavel  ré- 
pondit : 

«  Magnifiques  seigneurs , 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  touchant  l'exécution  de  Ra- 
miro d'Orco,  sinon  que  César  Borgia  est  le  prince  qui 
sait  le  mieux  (aire  el  déblre  les  hommes  selon  leurs 

mérites. 

Nicolas  Machiavbl.  » 
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Le  doc  de  Valentinois  ne  s'était  pas  trompé  dans  sa 
prévision,  la  future  duchesse  de  l'Y'rrare  futadmirublemenl 
reçue  dans  toutes  les  ville>  |)ar  lesquelles  elle  passa,  et 
particulièremeiit  dans  la  ville  de  Gésène. 

Pendant  que  Lucrèce  allait  rcj^oindie  à  Ferrare  §im 
quatrième  mari,  Aleiandre  et  le  duc  de  Valeatinoîs  ré* 
solurent  de  faire  une  tournée  dans  leur  dernière  con- 
quête, le  duché  de  Piomhiud.  Le  l»ut  apparent  de  ce 
fojage  était  de  faire  prêter  serment  à  César  par  ses  nou- 
veaux sujets,  et  le  but  réel,  de  former  dans  la  capitale 
de  Jacques  Appiano  un  arsenal  à  portée  de  la  Toscane, 
è  laquelle  ni  le  pape  ni  son  fib  n'avaient  jamais  sé* 
rieusement  renoncé.  Tous  deux  partirent  Junc  du  port 
de  Corneto  sur  s\\  galères,  accompagnés  d'uu  grand 
nombre  de  cardinaux  et  de  prélats,  et  le  même  soir  arri- 
vèrent à  Piombino.  La  cour  pontiûcale  y  demeura  quel- 
ques jours,  tant  pour  faire  reconnaître  le  duc  de  Valentî- 
nois  des  liabitans,  ({ue  pour  assister  A  quelques  fonctions 
ecclésiasliijues,  dont  la  principale  fut  une  chapelle  tenue 
le  truisième  dimaiu  lie  do  carêiue,  et  dans  laquelle  le  car* 
dinal  de  Coscuxa  chanta  une  messe,  ou  le  pape  assista 
pontiiicalement  avec  le  duc  et  les  cardinaux.  Puis,  Csi-* 
sant  succéder  ses  plaisirs  accoutumés  à  ces  graves  fonc- 
tions, le  pape  fit  venir  les  plus  belles  filles  du  pays,  et 
leur  ordonna  de  danser  devant  lui  leurs  danses  nationales. 

A  ces  danses  succédaient  des  festins  d'une  somptuo- 
sité inouïe,  et  dans  lesquels,  à  la  vue  de  toup,  quoiqu'on 
fût  en  carême,  le  pape  ne  se  fit  aucun  scrupulis  de  ne 
point  faire  maigre.  An  reste,  toutes  ces  fêtes  avaient  pour 
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kn%  de  répaidre  vue  fniide  quantité  d'aigent  dans  le 
ptji  et  de  popnlanier  le  duc  de  Ydentinois»  en  faisant 
oublier  le  paane  Jacques  d'Appiano. 

Après  Piombino,  le  pape  et  son  iils  visitèrent  l'île 
d'Elbe,  où  ils  ne  s'arrêtèrent,  au  reste,  que  le  temps  né- 
cessaire pour  visiter  les  vieilles  fortifications  et  ordonner 
d'en  iaire  de  noof elles. 

Enfin,  les  illustres  fojig^urs  s'embarquèrent  pour  re- 
f  enir  à  Rome  ;  mais  à  peine  en  mer,  le  temps  étant  de- 
venu  contraire ,  et  le  pape  n'ayant  pas  voulu  rentrer  à  Porto 
Ferrajo,  on  resta  cinq  jours  sur  les  galères,  qui  n'avaient 
de  provisions  que  pour  deux.  Pendant  les  trois  derniers 
jours  le  pape  ne  vécut  donc  qne  de  quelques  poissons 
frits,  péchés  A  grand'peine,  à  cause  du  gros  temps.  Enfin, 
on  arriva  en  yue  de  Gometo,  et  là,  le  duo  de  Valenti- 
nois,  qui  était  sur  une  autre  galère  que  celle  montée 
par  le  pape,  voyant  que  son  bâtiment  ne  pouvait  prendre 
terre,  se  jeta  dans  un  bateau,  et  se  fit  conduire  au  port. 
Quant  au  pape,  il  fut  contraint  de  continuer  sa  route 
vers  Ponlercole,  où  il  arriva  enfin,  après  avoir  été  battu 
d'une  tempête  si  violente,  que  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient demeuraient  comme  abattus,  ou  par  le  mal  de 
mer,  ou  par  la  terreur  de  la  mort.  Le  pape  seul  oe  ma- 
nifesta point  un  seul  instant  de  crainte,  demeurant,  tout 
le  temps  que  dura  la  tempête,  sur  le  pont,  assis  dans  soi 
ftntenil,  invoquant  le  nom  de  Jésus  et  faisant  le  signe 
de  lacroii.  Enfin,  la  galère  qui  le  portait  entra  dans  la 
rade  de  Pontercole,  où  il  prit  terre  à  son  tour,  et  ayant 
envoyé  chercher  des  chevaux  à  Corneto,  il  rejoignit  le 
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duc,  qui  l'attendait  dans  cette  rilie.  Tons  deux  alors  re- 
Tinrent,  à  petites  journées,  par  GTità-Vecchia  et  Palo, 
et  rentrèrent  dans  Rome  après  un  mois  d'absence.  Pres- 
que en  môme  temps  qu'eux  y  arriva,  venant  chercher  son 

chapeau,  le  cardinal  d'Albrct.  Il  était  accompagné  des 
deux  infans  de  Navarre,  qui  y  fureut  accueillis  non  seu- 
lement ayec  les  honneurs  qui  convenaient  à  leur  ran^, 
mais'  encore  comme  des  beaux-frères  auxqueb  le  duc 
de  Yalentinois  était  jaloux  de  montrer  le  cas  qu'il  faisait 
de  leur  alliencc. 

CependaDt  le  temps  était  venu  où  le  duc  de  Valenti- 
Dois  devait  reprendre  le  cours  de  ses  conquêtes.  Aussi, 
comme  dès  le  premier  mai  de  Tannée  précédente  le  pape 
avait  prononcé,  en  plein  consistoire,  une  sentence  de  dé- 
chéance eontre  Jules-César  de  Varano,  par  laquelle,  en 
punition  du  meurtre  de  son  frère  Hodolphe  et  de  l'asile 
qu'il  avait  accordé  nti\  ennemis  du  pape,  il  était  expro- 
prié de  son  fief  de  Camerino,  lequel  était  réuni  à  la 
chambre  apostolique,  César  partit  de  Rome  pour  la  mettre 
A  exécution.  En  conséquence,  arrivé  sur  les  frontières  de 
Pérouse,  «{ui  appartenait  à  son  lieutenant,  Jean-Paul 
Baglioni,  il  envoya  Olivcrullo  da  Fcrnio  et  Gravina  Or- 
sini  ravager  la  Marche  de  Camerino,  en  môme  temps 
qu'il  priait  Cui  d'Ubaldo  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin ,  de 
lui  prêter  ses  soldats  et  son  artillerie,  pour  Taider  dans 
cette  entreprise  ;  ce  que  le  malheureux  duc  d'Urbin,  qui 
était  dans  les  meilleures  relations  avec  le  pape,  et  qui 
n*avait  aucun  motif  de  se  défier  de  César,  n'osa  lui  refuser. 
Mais  le  même  jour  où  les  troupes  do  duc  d'Urbin  se 
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mettateot  ea  nmte  pour  Gamerino,  les  troupes  du  doc 
de  Valentînois  entraieot  dans  le  duché  d*Urbm,  et  s'em- 
paraient de  Cngli,  une  des  qoatre  villes  de  ce  petit  état. 

Le  duc  comprit  ce  qui  l'attendait  s'il  essayait  de  faire 
résistance,  et  s'enfuit  en  habit  de  paysan;  de  sorte  qu'eu 
moins  de  huit  jours  César  se  trouva  maître  de  son  duché» 
moins  les  forteresses  de  Maiolo  et  de  San-Leo, 

Le  doc  de  Valentinois  se  retourna  aussitôt  yen  Game- 
rino, qui  tenait  toujours,  excité  par  la  présence  de  Jnles- 
César  de  Varano,  son  seigneur,  et  de  ses  deux  fils, 
Vcnantio  et  Annibal;  quant  à  Tainét  qui  se  nommait 
Jean-Marie,  il  avait  été  envoyé  par  son  père  à  Venise. 

La  présence  de  César  amena  des  pourparlers  entre 
les  assiégeans  et  les  assiégés.  On  rédigea  une  capitula- 
tion par  laquelle  Yarano  s'engageait  à  rendre  la  ville,  à  la 
condition  que  lui  et  ses  fils  en  sortiraient  sains  et  saufs, 
emportant  avec  eux  leurs  meubles,  leurs  trésors  et  leurs 
équipages.  Mais  ce  n  étaient  point  là  les  intentions  de 
César;  aussi,  pro6tant  dn  relâchement  que  Tannonce  de 
la  capitulation  avaitnaturellement  amené  dans  la  vigilance 
de  la  garnison,  il  surprit  la  ville  pendant  la  nuit  qui 
précédait  sa  reddition,  et  s'empara  de  César  de  Varano, 
et  de  ses  deux  fils,  qui  furent  étranglés  quelque  temps 
•près,  le  père  à  la  Pergola,  et  les  deus  fils  à  Pesaro, 
par  don  Michèle  Correglia,  qui,  quoique  monté  du  rang 
de  sbire  à  oelui  de  capitaine,  en  revenait  de  temps  en 
temps  à  son  premier  métier. 

Pendant  ce  temps,  VitellozzoVilelli,  qui  prenait  le  titre 
de  général  de  l'Eglise,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  huit 
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cents  hommes  d'aimés  et  trois  mille  fantassÎDS,  sniraiit 
les  înstractions  secrètes  et  veriMles  qu'il  oYait  reçues  de 

César,  poursuivait  le  système  d'invasion  qui  devait  en- 
velopper Florence  d'un  résenu  de  fer  et  la  mettre  un 
jour  dans  l'impossibilitt^  de  se  défendre.  Digne  élève  de 
son  maître,  à  Técole  duquel  il  avait  appris  à  user  tour  à 
tonr  de  la  finesse  du  renard  ou  de  la  force  du  lion,  il 
atait  noué  des  intelligences  avec  quelques  jeunes  sei- 
piH'urs  d  Arczzo  pour  se  faire  livrer  cette  ville.  Cepen- 
dant, la  conjuration  a^ant  été  découverte  par  Guillaume 
des  Pazzi,  commissaire  pour  la  république  florentine,  ce 
dernier  fit  arrêter  deux  des  conjurés  ;  mais  les  autres,  qui 
étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croyait» 
s*étant  anssitAt  répandus  dans  la  ville  en  criant  aux 
ormes,  tout  le  parti  réjuiblicnin,  qui  vojait  un  moyen, 
dans  une  révolution  quelconque,  de  secouer  le  joug  de 
Florence,  se  réunità  eux,  délivra  les  captifs,  s'empara  de 
Guillaume,  et,  ayant  proclamé  le  rétablissement  de  Tan- 
donne  constitution,  mit  le  siège  devant  la  citadelle, 
où  s*était  réfugié  Céme  des  Pazzi,  évéque  d*Arezzo,  fils 
de  Guillaume,  lequel,  se  voyant  investi  de  tous  cMh, 
envoya  en  toute  hàle  un  messager  à  Florence  pour  de- 
mander des  secours. 

Malheureusement  pour  le  cardinal,  les  troupes  de  Vi- 
telloiio  Vitelli  étaient  plus  rap|)rochées  des  assiégeans 
que  les  soldats  de  la  sérénisstme  république  ne  l'étaient 
des  assiégés,  de  sorte  qu'au  lieu  d'un  secours,  ce  fut 
toute  l'armée  ennemie  qu'il  vit  arriver.  Cette  armée  était 
commandée  par  Vitellozzo,  par  Jean-Paul  Baglioni  et 
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Fabio  Orsino,  qui  conduisaient  a?ec  ent  les  deux  Méài- 
cis,  lesquels  accournieni  partout  où  il  y  avait  li;;ue  rcmlre 
Florence»  et  qui  se  tenaient  à  Ja  disposition  de  Borgia 
pour  rentrer,  à  quelque  condition  que  ce  fût,  dans  la  ville 
qui  les  avait  chassés.  Le  lendemain,  un  antre  secours 
d*ar^ent  et  d*artUlerie  envoyé  par  Pandolfo  Petmcci 
arriva  encore  de  même;  de  sorte  que,  le  18  juin,  la  cita- 
delle d'Arezzo,  qui  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  Flo- 
rence, fut  obligée  de  se  rendre. 

Vitelloixo  laissa  les  Arétins  garder  leur  ville  eux- 
mêmes,  enferma  Fabio  Orsino  dans  la  citadelle  avec  mille 
hommes,  et,  profitant  de  la  terreur  qu'avaient  inspirée  A 
toute  cette  partie  de  l'Italie  les  prises  surressives  du  duché 
d'Urbin  de  Camerino  et  d'Arezzo,  il  marcha  sur  Monte- 
San-Severino,  '^nr  Castiglione-Aretino,  sur Cortonc et sor 
les  autres  villes  du  Val  de  Ghiana,qui  se  rendirent  succes- 
sivement et  presque  sans  se  défendre.  Arrivé  ainn  i  dix  ou 
donie  lieues  de  Florence  seulement,  et  n'osant  rien  entre- 
prendre de  son  chef  contre  elle,  il  fit  savoir  au  dur  de 
Valentinois  où  il  en  était.  Celui-ci,  pensant  que  l'heure 
était  venue  de  frapper -enfin  le  coup  qu'il  retardait  de- 
puis si  long-temps,  se  mit  aussitôt  en  route  pour  aller 
porter  en  personne  sa  réponse  A  ses  fidèles  lientenans. 

Mais  les  Florentins,  s'ils  n'avaient  pas  envoyé  de  se- 
cours h  Guillaume  des  Pazzi,  en  avaient  demandé  à 
Chaumont  d'Amboise,  gouverneur  du  Milanais  pour 
Louis  XII,  en  lui  exposant  non  seulement  le  danger 
qu'ils  couraient,  mais  encore  les  plans  ambitieux  de 
César,  qui,  après  avoir  envahi  les  petites  principautés 
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d*aboid,  pois  ennile  les  états  de  second  oïdfe,  en  fîen* 
drait  peut-être  à  cet  exods  d'orgueil  de  s'atta^r  an 

roi  de  France  loi-mèine.  Or  les  nouYclles  de  Naples 
étaient  inquiétantes,  de  graves  démêlés  s'étaient  déjà 
élevés  entre  le  comte  d'Armagnac  et  Gooxalve  de  Cor- 
done;  Louis  Xii  pouvait  ayoir  besoin  au  premier  jour 
de  Florence,  <p'il  avait  toujours  trouvée  loyale  et  fidèle: 
il  résolut  donc  d'arrêter  les  progrès  de  César,  et  non 
seulement  envoya  à  celui-ci  Tordre  de  ne  pas  faire  on 
pas  de  plus,  mais  encore  il  mit  en  marche,  pour  appuyer 
efficacement  son  ioioDCtioD»  le  capitaine  Imltaut  avec 
quatre  cents  lances. 

Le  duc  de  Valentinois  reçut  sur  la  frontière  de  la 
Toscane  une  copie  du  traité  signé  entre  la  république 
et  le  roi  de  France,  traité  dans  lo(|iiel  le  premier  s'en- 
gageait à  secourir  son  alliée  contre  (juiconque  l'attaque - 
rait,  et,  jointe  h  cette  copie,  la  défense  formelle  que 
lui  faisait  Louis  Xll  d'aller  plus  loin*  César  apprit  en 
même  temps  qu'outre  les  quatre  cents  lances  du  ca- 
pitaine Imbaut,  qui  étaient  en  route  pour  Florence, 
Louis  \n,  en  arrivant  à  Asti,  avait  immédiatement 
acheminé  sur  Parme  Louis  de  la  Trimouille  avec 
deux  cents  gens  d'armes,  trois  mille  Suisses  et  un  train 
considérable  d'artillerie.  Il  vit  dans  ces  deux  moove- 
mens  combinés  des  dispositions  hostiles  contre  lui,  et, 
faisant  volte-face  avec  son  habileté  ordinaire,  il  profita 
de  ce  quMl  n'avait  donné  à  aucun  de  ses  lieutenans 
d'autre  ordre  que  des  instructions  verbales,  et  écrivit  à 
Vitellono  une  lettre  foudroyante,  dans  laquelle  il  lui  re- 
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piochait  de  l'a? oîr  compromis  poor  son  intéièt  partica- 
Ker,  et  lai  ordonnait  de  rendre  à  Finstant  même  anx 
Florentins  les  villes  et  les  forteresses  qu'il  avait  prises 
sur  eux,  le  menaçant,  s* il  liésitait  un  instant»  de  mar- 
cher lui-même  avec  ses  troupes  pour  les  kii  reprendre. 

Pnia»  celt6  lettre  écrite»  César  Borgia  partit  amsitiyt 
pour  Milan,  où  venait  d'arriver  Louis  XII,  loi  portant, 
par  le  fait  même  de  l'évacuation  des  villes  conquises,  la 
preuve  qu'on  l'avait  calomnié  auprès  de  lui.  Il  avait  en 
même  temps  mission  du  pape  de  renouveler  pour  dix- 
huit  mois  encore,  an  cardinal  d*Amhoise,  l'aoû  plutôt 
que  le  ministre  de  Loois  XII,  son  titre  de  légat  à  latere 
en  France.  Grâce  à  cette  prenve  publique  de  son  inno- 
cence et  h  cette  influence  cachée,  César  eut  bientôt  fait 
sa  paix  avec  le  roi  de  France. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  comme  il  était  dans  le  génie 
de  César  de  toujours  sortir  plus  grand  par  quelque  com- 
binaison noorelle  d*une  catastrophe  qui  eAt  dû  l'abais- 
ser, il  calcula  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  la  désobéissance  prétendue  de  ses  lieutenans  ;  et 
comme  déjà  plus  d  une  fois  il  s  était  inquiété  de  leur 
puissance  et  avait  convoité  leurs  villes,  il  pensa  que 
l'heure  était  peut-être  venue  de  les  faire  disparaître  el 
de  chercher  dans  l'envahissement  de  leurs  propres  do* 
maines  un  dédommagement  à  cette  Florenoe  qui  M 
échappait  sans  cesse  au  moment  où  il  croyait  la  tenir. 

Ët,  en  effet,  c'était  une  chose  fatigante  que  ces  forte- 
resses et  ces  dtés  qui  s'élevaient,  avec  une  autre  ban- 
niére  que  la  sienne,  an  milieu  de  cette  belle  Romagne 
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dont  il  comptait  faire  son  royaume.  Ainsi  VitellouDpossft» 
dait  Qttà  di  Castello,  BentÎTOglio  tenait  Bologne»  Jean- 
Paul  Bagliont  commandait  à  Péronse,  OlÎTerotto  Tenait 

de  s'emparer  de  Fermo  ;  enfin  Pandoifo  Petrucci  t-tait 
seigneur  de  Sienne  :  il  était  temps  que  tout  cela  rentrât 
sous  un  pouToir  uniqne.  Les  lieutenans  da  duc  de  Valen- 
tinois,  pareils  à  ceux  d'Alexandre»  commençaient  à  se 
faire  trop  puissans»  et  il  fallait  que  Borgia  héritât  d'eux 
s'il  ne  Toulait  pas  qu'ils  héritassent  de  fui. 

Le  duc  de  Valentinois  obtint  de  Louis  XII  trois  cents 
lances  pour  marcher  contre  eu\. 

De  son  c6té,Vitellozzo\  itelli  avait  à  peine  reçu  la  lettre 
de  César»  qu'il  afait  compris  qu'il  était  sacrifié  par 
celui-ci  è  la  crainte  qu'il  avait  du  roi  de  France  ;  mais 
Vitellozzo  n'était  pas  une  de  ces  YÎctîmes  qu'on  égforgc 
ainsi  en  expiation  d'une  faute  :  c'était  un  l)nfllo  do  la  Ro- 
magnc  qui  fait  face  avec  ses  cornes  au  couteau  du  sacri- 
ficateur ;  d'ailleurs  l'exemple  des  Varano  et  des  Manfredi 
.était  là»  et  mourir  pour  mourir»  mieux  valait  tomber  les 
armes  àlamaiA. 

^itellouo  Vitelli  convoqua  donc  k  Maggione  ceux  dont 
les  existences  et  les  domaines  étaient  menacés  par  ce  nou- 
veau revirement  de  la  politique  de  (^ésar  :  c'étaient  Paul 
Orsino»  lean-Paul  Baglioni,  Hermès  Bentivoglio»  qui  re- 
présentait son  père  Jean;  Antoine  de  Venafro»  envoyé  de 
Pandoifo Petmccl;Oliverottoda  Fermo  et  leduc  d'Urbtn; 
les  six  premiers  avaient  tout  à  perdre,  et  le  dernier  avait 
déjà  tout  perdu. 

Une  ligue  Ait  signée  entre  les  confédérés  :  ils  s'enga- 


Digitized  by  Google 


I.B6  BORGiA. 


geaient  à  réniter  à  Géiar,  soH  qn'fl  e«ajêt  de  les  batlie 
partieflement.  Mit  qn'tt  les  attaquât  tous  ensemble. 
César  apprit  cette  ligue  par  le  premier  résultat  <{a*elle 

avait  produit  ;  le  duc  d'I  rbin,  qui  était  adoré  de  ses  su- 
jets, s'était  présenté  avec  quelques  soldats  devant  la  for- 
teresse de  San-Leo,  elle  se  rendît  à  lui,  et  eu  moins  de 
huit  jours,  villes  et  forteresses  suivant  cet  etemple,  tout 
le  dndié  se  fetroufa  au  pouvoir  du  due  d'Urbio. 

En  même  temps,  chacun  des  confédérés  proclama  ott<« 
yertcment  sa  révolte  contre  l'ennemi  commun,  et  prit 
une  attitude  hostile. 

Le  doc  était  à  Imola»  où  il  attendait  les  troupes  fran- 
çaises, mais  presi{ue  sans  soldats;  si  bien  fpa,  si  Benti-» 
voglio,  qui  tenait  unepartie  du  pays,etledncd'Urbin,qttl 
tenait  de  reconquérir  l'autre,  avaient  marché  contre  lui, 
il  est  probable,  ou  qu'ils  1  eussent  pris,  ou  qu'ils  l'eussent 
contraint  de  fuir  et  de  quitter  la  Uomagne  ;  d'autant  plus 
que  les  deux  hommes  sur  lesqueb  il  comptait,  c'est-à- 
dire  don  Ugo  de  Gardona»  qui  éUh  entré  k  sèuservlM 
après  la  prise  de  Capoue,  et  Michelotto,  ayant  mal  suivi 
SCS  intentions,  se  trouvèrent  tout-à-coup  séparés  de  lui. 
En  effet,  il  leur  avait  ordonné  de  se  replier  sur  Rimini, 
et  de  lui  ramener  deux  cents  chevau-légers  et  cinq  cents 
fantassbs  qu'ils  commandaient  ;  mais  ne  connaissant  pa» 
l'urgence  de  sa  sitnatioo,  au  moment  oà  ils  essayaleiit  do 
s*emparer  par  surprise  de  la  Pergola  et  de  Fossombrune» 
ils  furent  entourés  par  Orsino  Gravina  et  Vitellozzo. 
Ugo  de  Cardona  et  Michelotto  se  défendirent  comme  des 
lions;  mais,  quelques  eflEbrts  qu'ils  fissent,  leur  ipetite 
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troupe  fut  taillée  en  pièces,  Ugo  de  Cardona  iut  (ait 
prisonnier,  et  Biicheletto  n'éehappa  au  même  sort  qo'en 
80  couchant  parmi  les  morts;  pois,  ia  nuit  Tenue,  il  se 
saoTa  A  Fano. 

Cependant,  tel  qu'il  tlait  cl  presque  sans  troupes  à 
loiola,  les  confédérés  n'osèrent  rien  tenter  contre  César, 
soit  par  la  crainte  qu'il  inspirait  personnellement,  soit 
qu'ils  respectassent  en  lui  l'ami  du  roi  de  France  ;  ils  se 
contentèrent  done  de  s'emparer  des  filles  et  des  forte- 
resses environnantes.  Vitellozzo  avait  repris  les  forte- 
resses <le  Fossonihnme.  d'I  rbin,  de  Cagli  et  d'Apgobbio  ; 
Orsioo  et  Gravina  avaient  reconquis  Fano  et  toute  la  pro- 
vince ;  enfin,  Jean  Marie  de  Varano,  le  même  qui,  par 
son  absence,  avait  échappé  au  massacre  de  toute  sa  fa- 
mille, était  rentré  à  Gamerino,  porté  en  triomphe  par 
son  peuple. 

Rien  de  tout  cela  ne  détruisit  la  confiance  que  César 
avait  dans  sa  fortune,  et  tandis  que  d'un  autre  côté  il 
pressait  l'arrivée  des  troupes  françaises,  et  appelait  à  sa 
solde  tous  ces  petits  gentilshommes  qu'on  appelait  des 
lances  brisées,  parce  qu'ils  couraient  le  pays  avec  cinq  ou 
six  cavaliers  seulement,  s  engageant  au  service  de  qui- 
conque avait  besoin  d'eux,  il  avait  entamé  des  négocia- 
tions avec  ses  ennemis,  certain  que  du  jour  où  il  les  amè* 
nerait  à  une  conférence  ils  étaient  perdus.  En  effet.  César 
avait  reçu  du  ciel  le  don  fatal  de  la  persuasion;  de  sorte 
que,  si  bien  prévenu  que  Ton  fftt  de  sa  duplicité,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  résister,  non  pas  à  son  éloquence,  mais 
à  cet  air  de  franche  bonhomie  qu'il  savait  si  bien  prendre 
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et  qui  fainit  Tadmifation  de  Maehiavel,  lequel,  n  pro- 
foed  politique  qu'il  fût,  se  laîma  plus  d'une  fois  tromper 
pai*  elle.  Pour  engager  Paul  Orsino  à  venir  traiter  à 
Imola,  il  envoya  donc  aux  confédérés  le  cardinal  Borgia 
en  otage;  aussi  Paul  Orsino  n'hésita-t-U  plus  et  arma- 
t-il  à  Imola  le  25  octobre  1502. 

Le  doc  de  Valeotinois  le  reçat  comme  on  ancien  ami, 
dont  on  a  été  séparé  quelques  jours  par  des  discussions 
légères  et  momentanées;  il  avoua  avec  franehise  que  tous 
les  torts  étaient  sans  doute  de  son  côté,  puisqu'il  s'était 
aliéné  des  hommes  qai  étaient  à  la  fois  de  si  loyaux  sei- 
gneurs et  de  si  braves  capitaines  ;  maïs,  entre  gens  comme 
eux»  il  ajouta  qu'une  explication  franche  et  loyale, comme 
celle  qu'il  donnait,  devait  remettre  tontes  choses  dans  le 
mAme  étal  qu'auparavant.  Alors,  et  comme  preuve  que 
ce  n'était  point  la  crainte,  mais  son  bon  vouloir,  qui  le 
ramenait  à  eux»  il  montra  à  Orsino  les  lettres  du  cardinal 
d'Amboise  qui  lui  annonçaient  l'arriTée  prochaine  des 
troupes  françaises  ;  il  lui  fit  Voir  ceHea  qu'il  avait  rassem- 
blées autour  de  lui,  désirant,  ajouta-t-il,  qu'ils  fussent 
bien  convaincus  que  ce  qu'il  regrettait  le  phis  dans  tout 
cela,  ce  n'était  pas  tant  la  perte  qu'il  avait  faite  de  capi- 
taines si  distingués,  qu'ils  étaient  l'âme  de  sa  vaste  en- 
treprise, que  d'avoir,  d'une  manière  si  fatale  pour  lui, 
laissé  croire  an  monde  qu'il  pouvait  un  seul  instant  avoir 
méconnu  leur  mérite  ;  qu'en  conséquence,  il  se  fiait  à 
lui,  Paul  Orsino,  qu'il  avait  toujours  aimé  entre  tous, 
pour  ramener  les  confédérés  à  une  paix  qui  serait  aussi 
profitable  à  tous  que  la  guerre  était  nuisible  À  cham. 
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éteot  prêt  à  ligner  atec  eux  toat  arfowiaodnunt  ifuk  m 
lanit  pu  préjudiciable  à  loo  homieiir. 
OrtÎBO  était  rboBiM  qv*il  fallait  à  Céiar;  plein  d'or- 

f^oeil  et  de  confiance  en  lui-mènie,  il  était  conTaincn  da 
vieux  proverbe  qui  ditqae  :  —  Un  pape  ne  peut  régner  huit 
jours,  s'il  a  contre  lui  à  la  fois  les  Colonna  et  les  Or- 
sini.  ^11  crutdooe.  mbob  à  la  beme  foi  de  César»  da  moins 
à  la  néeeiBité  oà  il  était  de  refenir  à  eoi;  en  eonté- 
quence»  sauf  ratifieatioB,  il  signa  atec  Ini,  le  18  octo- 
bre 1502,  les  conventions  saÎTantes,  que  nous  reprodui- 
sons telles  que  Machiavel  les  envoya  à  la  magoilique  ré- 
publique de  Floreoce. 

ACCOEU  £>'T|IE  LK  Dl  C  DK  VAL£>'T1X01S  ET  LES 

COKFÉDÉEÉS. 

«  Qu'il  soit  notoire,  aux  parties  mentionnées  ci-dessous, 
et  h  tous  ceux  qui  verront  les  présentes,  que  son  excel- 
lence le  duc  de  Romagne  d'une  part,  et  de  l'autre  les 
Orsiai,  ainsi  que  leurs  confédérés,  désirant  mettre  fin  i 
des  différends,  des  inimitiés,  des  mésintelligencea  el  des 
soupçons  qui  se  sont  éle?és  entre  eux,  ont  résolu  ce  qui 
sait  : 

»  11  y  aura  entre  eux  paix  et  alliance  véritables  et  per- 
pétuelles, afec  un  complet  oubli  des  torts  et  injures  qm 
peafent  afoîr  en  lien  jntqn'à  ce  jour,  se  promettant  réci- 
proquement de  n'en  conserfer  aucun  ressentiment;  et  en 

conformité  desdites  paix  et  union,  son  excellence  le  duc 
de  Homagne  re<:oit  dans  ses  confédération,  ligue  et  al- 
liance perpétuelles»  tous  les  seigneurs  précités;  et  cbacon 


I 
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d'eux  pronfit  de  délÎBQdre  les  états  de  tous  en  général  et 
de  chacun  im  particalier  contra  toute  pniiaance  qui  f oin- 
drait les  inquiéter  ou  attaquer  pour  quelque  cause  que 
ce  fût,  eiceptant  toujours  néanmoins  le  pape  Aleian- 

dre  VI  et  sa  Majesté  très-chrétienne  Louis  XII,  roi  de 
France  :  promettant  d'autre  part,  ut  d;inî»  les  mêmes 
termes,  les  seigneurs  susnommés  de  concourir  à  la  dé- 
fense de  la  personne  et  des  états  de  son  eiceUence»  ainsi 
qu'à  celle  des  illustrissinies  seigneurs  don  Guiffiry  Borgia, 
prince  de  Squillace,  don  Roderic  Borgia,  duc  de  Ser- 
moneta  et  de  Biselli,  et  don  Jean  Borgia,  duc  de  Camc- 
rino  et  de  Nepi,  tous  frères  ou  neveux  de  sou  exceiieuce 
le  duc  de  Romagne. 

•  De  plus,  comme  la  rébellion  et  renvahissement  du 
duché  d'Urbin  et  de  Camerino  sont  arriîés  pendant  les 
susdites  mésintelligences,  tous  les  confédérés  précités  et 
chacun  d'eux  s'obligent  à  concourir  de  toutes  leurs  forces 
au  recouvrement  des  états  ci-dessus  et  autres  places  et 
lieux  révoltés  et  envahis. 

»  Son  excellence  le  duc  de  Romagne  s*oblige  à  conti- 
nuer, aux  Orsini  et  aux  Vitelli,  leurs  anciens  engage- 
mens  de  service  militaire  et  aux  mêmes  conditions. 

»  Elle  promet,  de  plus,  de  n'obliger  qu  un  d'entre  eux ,  à 
leur  choix,  de  servir  en  personne;  le  service  que  pour- 
foni  lairo  les  autres  aen  volontaira. 

»  Elle  s'engage  aussi  à  faira  ratifier  le  lecond  traité» 
par  le  souverain  pontife,  qui  ne  pourra  obliger  le  eardi- 
dinal  Orsino  à  demeurer  dans  Kome  qu'autant  que  cela 
conviendrait  à  ce  prélat. 


M  En  outre»  comme  il  existe  quelques  différends  entre  le 
pipe  et  le  seigneiir  Jean  Beotivoglio,  les  confédérés  pié- 
eités  GonYiement  qu'ils  seront  remis  à  l'arbitrage  sans 
appel  da  cardinal  Qrsino»  de  son  eioellence  le  dnc  de 

Eomagne,  et  du  seigneur  Paudoifo  Petrncci. 

»  S'engagent  aussi  les  confédérés  précités,  tous  et  cha- 
cun d'eux,  aussitôt  qu'ils  en  seront  requis  par  le  dac  de 
Romagne,  à  remettre  entre  ses  mains,  comme  otage»  ou 
des  fils  légitimes  de  chacun  d'eux,  et  dans  le  lien  et  dans 
le  temps  qu'il  lui  plaira  d'indiquer. 

»  Promettant,  de  plus,  les  mêmes  confédérés,  tous  et 
chacun  d'eux,  si  quelque  projet  tramé  contre  Tun  d'eux 
venait  à  leur  connaissance,  de  l'en  avertir  et  de  s'en  pré- 
venir tons  réciproquement. 

>  Il  est  oonvenn,  outre  cela,  entre  les  ducs  deRomagne 
et  les  susdits  confédérés,  de  regarder  comme  l'ennemi 
commun  quiconque  manquerait  aux  présentes  stipula- 
tions, et  de  concourir  tous  à  la  ruine  des  états  qui  ne  s'y 
conformeraient  pas. 

»  Signé  y  Gésau,  Paul  Oesino, 

»  Agapit,  secrétaire,  » 

En  même  temps  qu'Orsino  reportait  aux  confédérés 
le  traité  rédigé  entre  lui  et  le  Valentinois,  Bentivoglio,  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  l'arbitrage  indiqué,  offrait  à 
César  de  terminer  leurs  différends  par  an  traité  particu- 
lier, et  Ini  envoyait  son  fils  pour  en  rédiger  lea  oondi- 
tioDS  :  après  quelques  pourparlers,  elki  forait  trrêléei 
ainsi  qu'il  suit  : 
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Bentîfoglio  détacherait  sa  fortane  de  celle  des  Vitelli 
et  des  Orsiui  ; 

11  fournirait  peodant  huit  ^ns  au  duc  de  Valenliiioia 
cent  hommes  d'anui  et  eeot  arbalétriers  à  cheild  ; 

Il  pejerattdoue  mille  ducats  par  année  à  César  pow 
l'entretien  de  cent  lances. 

Moyennant  quoi,  son  fils  Annibal  épousertiit  la.  sœur 
de  l'évèque  d'Enna,  qui  était  nièce  du  duc  de  Vaien- 
tinois,  et  le  pape  recoonij^ait  sa  souverainei^  sur  Bo- 
logne. 

Le  roi  de  France,  le  duc  de  Femre  et  la'r^pnbKiine 
de  Florence  devaient  être  les  garans  de  ce  traité. 

(Cependant  la  convention  qu'Orsino  reportait  aux  con- 
fédérés éprouvait  de  leur  part  de  vives  difficultés;  Vitel- 
lozzo  Vitelli  surtout,  qui  était  celui  <|ui  connaissait  le 
mieux  César,  ne  cessait  de  répéter  ani  antres  condottieri 
que  cette  paix  était  trop  prompte  et  trop  facile  poor  ne 
pas  cacher  quelque  piège  ;  mais  comme  pendant  ce  temps 
le  duc  de  Yalenlinois  avait  amassé  une  armée  considé- 
rable à  Imola,  et  que  les  quatre  cents  lances  que  lui 
prêtait  Louis  XI 1  étaient  enfin  arrivées,  Vitelloso  et 
Oliferotto  se  décidèrent  signer  le  traité  apporté  par 
Orsino  et  à  le  iure  signifier  au  doc  d'Urbin  et  au  seî- 
gnenr  de  Camerino,  qui,  comprenant  qu'il  leur  était  dés- 
ormais impossible  de  se  défendre  seuls,  se  retirèrent  l'un 
à  Ciltà  di  Castello  et  l'autre  dans  le  royaume  de  Nuplcs. 

Cependant  le  duc  de  Valentinois,  sans  rien  dire  de  ce 
«{u'il  comptait  bue,  se  mit  en  route  le  10  décembre,  se 
dirigeant  sur  Césène  avec  la  puissante  année  qu'il  antt 
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réanie  mm  soo  ammandeineni.  Auisiiôt  toQl  eonuneiiça 
de  s'épouvanter,  non  seidement  en  Romagne,  ntis  duf 
tooii  l'Hiifie  leptantricoiln  :  FbMce»  qui  le  foyaît  s'é- 
loigner d'elle,  craignait  que  cette  ntitlie  n*eàt  d'antre 

bat  que  de  déguiser  son  intention;  et  Venise,  qui  le  voyait 
s*appro<.her  de  ses  frontières ,  avait  envoyé  toutes  ses 
troupes  SOT  les  rives  dn  Pô.  César  s  aperçut  de  cette 
cninte,  cl  eonuM  elle  pouvait  nnire  à  ses  projets  en  in- 
^diantdnla  difianee»  U  oonfédia  en  arrivant  i  Géaène 
tous  les  Français  qui  étaient  h  son  service,  à  l'exception 
decont  hommes  d'armes  que  commandait  M.  de  (Vandale, 
son  beau-frère;  de  sorte  qu  il  se  trouva  n'avoir  plus  au- 
tour de  lui  que  deux  miUe  hommes  de  cavalerie  et  dix 
mille  fantassins. 

QoelipMS  joort  se  passèfent  en  pourparlers»  car  le  due 
de  Valantinoîs  avait  tronvé  dans  cette  ville  des  envoyés 
des  Vitelli  et  des  Orsini,  lesquels  étaient  à  la  tête  de  leur 
armée  dans  le  duché  d  Urbin  ;  mais,  dès  les  premières  dis- 
cussions sur  la  marche  à  suivre  dans  la  continuation  de 
k  conquête,  il  s'éleva  de  telles  dilBcnltés  entra  le  général 
en  chef  et  ces  agens,  qu'ils  comprirent  eux-mêmes  qu'en 
ne  pouvait  rien  arrêter  par  intermédiaires,  et  qu'une  con- 
férence entre  César  et  l'un  des  chefs  était  urgente.  Va\  con- 
séquence, Oliverotto  daFermo  se  risqua,  et  vint  joindre 
le  duc  de  Valentinois  pour  loi  proposer  de  marcher  sur 
la  Toscane  ou  do  s'emparer  de  Sinigaglia»  qui  était  la 
derniàra  place  du  duché  d'Urbin  qui  ne  lît  pas  re- 
tombée au  pouvoir  de  César.  César  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait point  porter  la  guerre  en  Toscane,  parce  que  les  Tos- 
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cans  étaient  ses  amis;  mais  qu'il  approuvait  le  projet  de 
ses  lieutenans  sur  Sinigaglia  :  en  conséquence,  il  m  mit  en 
marche  pour  Fane. 

Cependant  la  fille  de  Frédéric»  précédent  dncd'Urbin» 
ipii  tenait  la  ville  de  Sinigaglia,  et  qn'on  nommaît  la 
préfeteMe,  parce  qu'elle  avait  épousé  lean  de  la  Révère, 
que  son  oncle  Sixte  IV  avait  nommé  préfet  de  Kome, 
jugeant  qu'il  lui  serait  impossible  de  se  défendre  contre 
les  forces  qu'amenait  avec  lui  le  duc  de  Valentinoîs, 
laissa  la  citadelle  au  mains  d'an  capitaine,  à  ipà  elle  re- 
commanda d'obtenir  pour  la  ville  les  meilleares  conditions 
possibles,  et  s'embarqua  pour  Venise. 

Le  duc  de  Valentinois  apprit  cette  nouvelle  à  Rimini, 
par  un  messager  de  Vitellozzo  et  des  Orsini,  qui  lui  an- 
nonça que  le  gouverneur  de  la  citadelle,  qui  avait  refusé 
de  la  leur  remettre,  était  tout  prêté  traiter  avec  loi  ;  qn'en 
conséquence,  ils  rengageaient  à  se  rendre  dans  cette  ville 
pour  terminer  cette  a^ire.  César  leur  6t  répondre  qu'en 
conséquence  de  l'avis  qu'ils  lui  donnaient,  il  renvoyait  h 
Césène  et  A  Imola  une  partie  de  ses  troupes,  qu'elles 
lui  étaient  inutiles,  puisqu'il  avait  les  leurs,  qui,  réunies 
à  l'escorte  qu'il  gardait,  seraient  suffisantes,  n'ayant 
point  d'antre  projet  que  la  pacification  complStedu  do- 
cbé  d'Uibin  ;  mais  que  cette  paeiflcation  était  impoesible 
si  ses  anciens  amis  continuaient  à  se  défier  de  lui,  au  point 
de  ne  débattre  que  par  des  agens  intermédiaires  des  plans 
auxquels  leur  fortune  était  intéressée,  aussi  bien  que  la 
sienne.  Le  messager  relonma  avec  cette  réponse  vers  les 
confédérés,  qui,  tout  en  sentant  la  vérité  de  Tobserva- 
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tion  de  César,  n'en  hésitèrent  pas  moins  k  faire  ce  «pi'il 
demandait  ;  Vitelloiiso  VîteIK  snrtont  montrait  contre  le 

duc  de  Valenlinois  une  défiance  que  rien  ne  semblait 
pouvoir  vaincre;  enfîn,  pressé  par  Oliverotto,  Gravinaet 
Orsino,  il  consentit  à  attendre  le  duc;  mais  cela  bien  plu- 
tôt ponr  ne  |N>int  paraître  à  ses  compagnons  pins  timide 
qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes,  que  par  l'eflfot  de  la  coo- 
iiance  qu'il  avait  dans  ce  retour  d*amitié  que  manifestait 
Borgia. 

Le  duc  apprit  cette  décision,  tant  désirée  par  lui,  en 
arrivant  à  Fano,  le  20  décembre  1502.  Aussitôt  il  appela 
près  de  lui  huit  de  ses  plus  fidèles,  parmi  lesquels 
étaient  MM.  d*Enna,  son  neveu,  MicheloCto  et  Ugo 
de  Gardona,  et  leur  ordonna,  aussitôt  qu'ils  seraient 
arrivés  h  Sinigaglia,  et  qu'ils  verraient  Oliverolto, 
Gravina,  Vitellozzo  et  Orsino,  venir  au-devant  de  lui, 
d*avoir,  comme  pour  leur  faire  honneur,  à  se  placer  k 
leur  droite  et  à  leur  ganchoi  deux  ponr  un  seul,  de 
manière  k  ce  qu'ils  pussent,  à  un  signal  donné,  ou  les 
arrêter  ou  les  poignarder  ;  pnis  il  désigna  è  chacun  d*eax 
celui  auquel  il  devait  s'altucher,  leur  recommandant  de 
ne  le  quitter  que  lorsqu'il  serait  entré  dans  Sinigaglia,  et 
arrivé  au  logement  préparc  pour  lui  ;  puis,  envoyant  des 
ordres  à  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient  cantonnés  dans 
les  euTÎrons,  il  leur  fit  savoir  qu'ils  eussent  à  se  rassem- 
bler au  nombre  de  huit  mille  sur  les  rives  du  Métaure, 
petit  fleuve  de  l'Ombrie  qui  se  jette  dans  la  mer  Adria- 
tique, et  qu'a  illustré  la  défaite  d*AsdrubaI. 

Le  duc  arriva  au  rendez-vous  donné  à  son  armée  le 

« 
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31  déeembre,  et  fit  partir  aussitôt  devant  loi  deaz  cents 
hommes  de  caveierie,  fit  mercher  TinfiMiterie  immédiate- 
ment après  elle  ;  puis,  se  mît  à  son  tonr  en  route  an  mi- 
lien  de  ses  gens  d'armes,  suivant  le  bord  de  l'Adriatique, 

et  ayant  h  sa  droite  les  montagnes  et  à  sa  gauche  la  mer, 
quelquefois  si  resserrés  entre  elles,  au  reste,  que  Tarmée 
ne  pouvait  passer  à  plus  de  dix  hommes  de  front. 

An  bout  de  quatre  henies  démarche,  le  due,  à  on  tonr^ 
nani  dn  chemin,  aperçut  Sinigaglia»  située  à  im  mille  de 
la  mer  à  peu  près,  et  à  un  trait  de  flèche  des  montagnes; 
entre  l'armée  et  la  ville  coulait  une  petite  rivière,  dont 
il  lui  fallut  quelque  temps  cétoyer  les  bords  en  les  des- 
cendant; enfin  il  trouva  un  pont  jeté  en  face  d'un  fan- 
bourg  de  la  ville;  lA  le  duc  de  Valentinois  ordonna 
à  sa  cavalerie  de  s'arrèCer:  elle  se  plaça  sur  deux  files. 
Tune  entre  le  chemin  et  le  fleuve,  Tautre  du  côté  de  la 
compagne,  laissant  toute  la  largeur  de  la  route  à  l'in- 
fanterie, qui  déGla,  passa  le  pont,  et,  s'enfonçant  dans  la 
ville,  alla  se  mettre  en  bataille  sur  la  grande  place. 

Oeleur  cété,  VitelUmo,  Grarina,  Orsinb  et  Oliverotto» 
pour  faire  place  i  Tannée  du  duc,  avaient  cantonné  leurs 
soldats  dans  de  petites  villes  ou  des  villages  aux  environs 
de  Sinigaglia  ;  Oliverotto  seul  avait  conservé  à  peu  près 
mille  fantassins  et  cent  cinquante  cavaliers  qui  avaient 
leur  caserne  dans  le  laubourg  par  lequel  entrait  le 
duc. 

A  peine  César  avait-il  lait  quelques  pas  Yers  la  fille» 

qu'il  aperçut  à  la  porte  ViteUozzo,  le  duc  de  Grarina  et 
Orsioo  qui  venaient  au-devant  de  lui  -,  les  deux  derniers 


—  as* 


assez  gaisetconfians,  mais  le  premier  si  triste  et  siabatta, 
qu'on  eût  dit  qu'il  devinait  le  sort  qui  l'atteudait  ;  et  sans 
.doute,  en  effet ,  en  avait-il  eu  quelques  pressentimen  s  ;  car , 
au  momeoi  où  il  quitta  ton  armée  pour  venir  à  Sînigft- 
glia»  il  loi  avait  fait  ses  adieux  comme  s'il  ne  devait  pat 
la  revoir,  avait  recommandé  sa  famille  à  ses  capitaines, 
et  avait  embrassé  ses  enfans  en  versant  des  larmes  ;  fai- 
blesse qui  avait  paru  étrange  à  tous  de  la  part  d'un  si 
brave  condottiere. 

Le  doc  marcha  A  eux  et  leur  tendit  la  main  en  signe 
d'oubli»  et  avec  un  air  si  loyal  et  si  riant»  que  Gravina  et 
Orsinone  conservèrent  plus  aucun  doute  sur  le  retour  de 
son  amitié,  et  qii  il  n'y  eut  que  Vitellozzo  Yitelli  qui  de- 
meura dans  la  même  tristesse* Âu  même  instant,  et  comme 
la  chose  leur  avait  été  recommandée»  les  aCBdés  du  due 
prirent  leur  place  à  la  droite  et  à  la  ganche  de  oenx  qu'ils 
devaient  surveiller,  et  qui  étaient  tons  lA,  A  Teioeption 
d'Oliverolto,  que  le  duc  ne  voyait  pas  et  commençait  à 
clicrrlier  dos  yeu\  avec  inqniéliido;  mais,  en  traversant  le 
faubourgs  il  l'aperçut  qui  exerçait  sa  troupe  sur  la  place. 
Aussitôt  il  lui  dépêcha  don  Michel  et  M.  d'Ënna,  quiétaient 
chargés  de  lui  dire  qu'il  était  imprudent  de  faire  sortir 
ainsi  ses  troupes,  qui  pouvaient  se  prendre  de  querelle 
avec  celles  du  duc  et  amener  une  rixe  ;  que  mieux  valait, 
au  contraire,  les  consluncr  dans  leurs  casernes  et  venir 
rejoindre  ses  compagnons  qui  étaient  près  de  César.  Olive- 
rotto,  que  aon  destin  entraînait  avec  les  autres,  ne  fit  au- 
cune objection»  ordonna  A  ses  soldats  de  rentrer  dans  leurs 
logemens»  et  mit  son  cheval  au  galop,  escorté  de  chaque 
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oMéptrM.  d'Ëima  et  par  Bfioiidollo  polir  njoiiidreGé* 
tir.  Césur,  dès  qo*il  le  vH,  Tappek,  Im  tendit  b  main, 
et  centiniia  ta  narche  fera  le  pelais  qui  Id  était  dettiné, 

ayant  ses  quatre  victimes  à  sa  suite. 

Arrivé  au  seuil,  César  descendit  le  premier,  et,  ayant 
fait  signe  aachefde  tes  gens  d'armead'attendre  ses  ordres, 
il  entra  le  premier,  tain  d'OiÎTefotto»  de  Gravina,  de 
Vitelloae  Yitelli  et  d'Oraine»  diaenn  toiqoara  aooonipa- 
gné  de  tes  deux  aeolytet;  maia  à  peine  earent-îlt  monté 
Tescalier  et  furent-ils  entrés  dans  la  première  chambre, 
que  la  porte  se  referma  derrière  eux, et  que  César  se  re- 
tourna en  disant  :  —  Voilà  Tlieure!  — •  C'était  le  signal 
cenTenn.  Anttitél  diacnn  det  andent  confédétét  fut  aaitî 
et  renferté,  et,  le  poignard  mr  la  gorge,  forcé  de  rendre 
set  armet» 

En  même  temps,  et  tandis  qu'on  les  conduisait  dans 
un  cachot,  César  ouvrit  la  fenêtre,  et,  s'avançant  sur  le 
balcon,  cria  au  chef  de  ses  gens  d'armes: — Âlleil— Le 
cbef  était  préfenu,  il  s'élança  ayec  ta  troupe  lert  les  ea- 
temet  où  Ton  tenait  de  contigner  let  toldatt  d'Olife- 
rotto,  et  eeni-ci,  surpris  sans  défiance  et  à  rimpnmsie, 
furent  aussitôt  faits  prisonniers;  puis  la  troupe  du  duc 
se  mit  à  piller  la  ville;  et  lui,  fit  appeler  Machiavel. 

Le  duc  de  Valentinois  et  l'envoyé  de  Florence  demeu- 
rèrent à  peu  près  deux  heures  enfermés  ensensble,  et 
eomme  MachiaTel  lui-même  raconta  le  sujet  de  cette  en- 
trevue, nous  allons  rnpiiorter  ses  propres  paroles: 

«Il  me  fit  appeler,  dit  le  légat  florentin,  et  me  témoi- 
gna, de  1  air  le  plus  serein,  la  joie  que  lui  causait  le  suc- 
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eès  de  eeHe  entreprise,  dont  il  n'assura  iii*avov  pailé  b 

veille,  ce  que  je  me  rappelai,  quoique  je  n'eusse  pascom- 
pris  alors  ce  qu  tl  me  voulait  dire  ;  il  s'expliqua  ensuite, 
en  termes  très-sensés  et  pleins  de  la  plus  vive  affection 
pour  notre  ville,  sur  les  di?en  motifs  qni^iii  faisaieBl  ééii- 
ler  votre  alliance,  désir  auquel  il  espérait  que  yoos  lépaa 
driei.  Il  a  fini  par  n'engager  à  faire  trois  inritaiieM  à 
vos  seigneuries  :  la  première,  que  vous  vous  réjouissiez 
avec  lui  d'un  événement  qui  faisait  disparaître  d  un  seul 
coup  les  mortels  ennemis  du  roi,  les  siens  et  les  vôtres^ 
et  qui  détruisait  toutes  les  semences  de  troubla  et  de  dit- 
sensions  propres  à  dévaster  Tltalie  ;  service  qui,  joîut  an 
refus  qu'il  avait  fait  aui  prisonniers  de  marcher  contre 
vous,  devait  exciter  voire  reconnaissance  à  son  égard;  la 
seconde,  devons  prier  de  lui  donner,  dans  celte  circon- 
stance, une  preuve  éclatante  de  votre  amitié,  en  faisant 
pousser  votro  cavalerie  vers  Borgo,  et  en  y  rassemblaut  des 
troupes  de  pied,  afin  de  pouvoir,  selon  le  besoia,  marcher 
avec  lui  sur  Castello  ou  sur  Péronse.  Il  désira  enfin,  et 
c'est  la  troisième  chose  qu'il  réclame  de  vous,  que  vous 
fassiez  arrêter  le  duc  d'I'rbin,  s'il  se  réfugiait  de  Castello 
sur  vos  terres,  eu  apprenant  la  détention  de  Vitelioizo. 
Conune  je  lui  objectais  qu'il  ne  serait  point  de  la  di^M 
de  la  république  de  le  lui  livrar,  et  que  vous  n'y  coofan- 
tiriei  jamais,  il  approuva  mon  observation,  et  médit  qu'il 
suffisait  que  vous  le  retinssiez  et  ne  lui  rendissiez  pas  la 
liberté  sans  sa  participation.  J  ai  promis  à  son  excellence 
de  vous  mander  tout  ceci,  dont  elle  attend  la  réponse.  » 
La  même  nuit,  huit  hommes  masqués  descendirent 
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dans  le  eachot  où  étaient  les  prisonniers,  qui  crurent  alors 
qoe  rbeore  fiitale  était  fenne  pour  tons.  Mais  les  bonr- 
reanx  n'avaient  à  faire  ponr  le  moment  qn'l  Vitelloiio 
Ytlelli  et  à  OKferotto.  Lorsqu'on  signifia  à  ees  deux 

capitaines  leur  condamnation,  Olivcrotto  éclata  en  re- 
proches contre  Vilellozzo  Vitelli,  lui  disant  que  c'était 
lui  qui  était  cause  qu'il  avait  pris  les  armes  conjlre  le  duc; 
qaant  à  Yitellono  Vitelli,  la  seule  chose  qa'il  dit,  fat 
qu'il  priait  le  pape  de  loi  aceorder  indnlgenoe  plénîAre 
pour  tons  ses  péeliés.  Alors,  les  kommes  masqués  les 
firent  sortir  tous  deu\,  laissant  Orsinoet  Gravina  at- 
tendre à  leur  tour  un  sort  pareil,  et  emmenèrent  ces  élus 
de  la  mort  dans  un  lieu  écarté,  en  dehors  des  remparts 
de  la  ville,  oi^  ils  furent  étranglés,  et  où  on  les  enterrt 
aussitèt  dans  deux  fosses  creusées  d'avance  i  cet  effet. 

Les  deux  antres  avaient  été  gardés  vivans  jusqu'à  ce 
qu'on  siltt  si  le  pape  avait,  de  son  cAté,  fait  arrêter  le  car- 
dinal Orsino,  l'archevêque  de  Florence  et  le  seigneur  de 
Sainte-C>oix  :  aussi ,  dès  qu'on  eut  reçu  de  sa  Sainteté  la  ré- 
ponseaffirmative,  Gravina  et  Orsino,  qui  avaient  été  trans* 
férés  au  château  de  la  Pièvre,  furent  étranglés  i  leur  tour. 

Quant  au  duc,  après  avoir  laissé  ses  instraotions  à  Mî- 
dielotto,  il  était  parti  de  Sinigaglia  aussîtét  la  première 
exécution  faite,  en  assurant  à  Machiavel  qu'il  n'avait 
jamais  eu  d'autre  pensée  que  celle  de  rendre  la  tranquil- 
lité à  la  Romagne  et  à  la  Toscane,  et  qu'il  croyait  y  avoir 
réussi  par  la  prise  et  la  mort  de  ceux-là  qui  étaient  la 
cause  de  tous  les  troubles,  et  que,  quant  aux  aotresiévoltes 
qui  pourraient  afoir  lien  désormais,  ce  ne  estaient  plus 
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que  des  étincelles  qu'une  goutte  d'eau  pourrait  éteindra. 
Le  pape  eut  à  peine  appris  ifa»  César  Uuil  lea 
eoneiiiiB  entre  tes  mainf«  qoe,  proaaé  à  aon  tour  de 
gagner  la  mène  partie,  il  fit  annoncer  au  caidini 

OrsÎDo,  quoiqu'il  fAt  minuit,  que  aon  fils  s'était  emparé 
(le  Sinigaglia,  et  (|u  il  l'iinilait  à  venir  le  lendemain  dès 
le  matin  causer  avec  lui  de  celte  bonne  nouvelle.  Le 
cardinal,  enchanté  de  cet  accroiasement  de  faveur»  n'eol 
garde  de  manquer  an  rendei-voat  donné.  £n  conié- 
qnence,  dés  le  natini  il  monta  à  cbeval  pour  ae  rendre 
au  Vatican  ;  mais,  an  détour  de  la  première  rue,  il  ren- 
contra le  gouverneur  de  Kome  avec  un  dtHachement  de 
cavalerie  qui  se  félicita  du  hasard  qui  leur  faisait  (aire 
même  route,  et  l'accompagna  jusqu'au  seuil  du  Vatican  ; 
là  le  cardinal  mit  pied  à  terre,  et  commença  de  monter 
Tescalier»  mais  &  peine  fut-il  an  premier  pallier,  que  déjà 
ses  mules  et  ses  équipages  étaient  saisis  et  enfermés  dans 
les  écuries  du  palais.  De  son  côté,  en  entrant  dans  la  salle 
du  Perroquet,  il  se  trouva,  uinsi  que  toute  sa  suite»  envi- 
ronné d'hommes  armés,  qui  le  conduisirent  à  une  autre 
salle  qu'on  appelait  la  salle  du  Vicaire,  et  où  il  trouva 
l'abbé  Alviano  le  protonotaire  Orsino,  Jacques  Santa- 
Croce,  et  Rinaido  Orsino,  qui  étaient  prisonniers  comme 
loi  ;  en  môme  temps  le  gouverneur  recevait  l'ordre  de  s'em- 
parer du  château  de  Montc-Giardino  qui  appartenait  aux 
Orsini,  et  d'en  enlever  tons  les  bijoux,  toutes  les  tentons, 
tous  les  meubles  et  tonte  l'argenterie  qui  s'y  troiferaiist. 

Le  gouTeniavr  a'aoquitta  en  conscienoe  de  cette  com- 
mission, et  apporta  au  Vatican  tout  ce  dont  il  s'était 
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emparé,  josqu'au  lirre  de  comptes  da  cardinal.  En  coo- 
folluit  ce  limt  le  ptpes'tperiQQt  ét  èm  choief  :  l'ane, 
tp'ime  Mume  de  deux  lulle  docats  était  due  au  cardi- 
nal, sans  qu'il  y  eftt  le  nom  du  débiteur,  et  l'autre,  que 
le  cardinal  avait  acheté,  trois  mois  auparavant,  pour 
quinze  cents  écus  romains,  une  magnifique  perle  qui  ne 
le  letroaTait  point  parmi  les  objets  qai  étaient  en  son 
poiTOÎr  :  en  conséqpMnoe,  fl  ordonna  ipi'à  compter  de 
cette  heore,  et  jusqu'au  moment  oà  cotte  négligence  dana 
les  comptes  dn  cardinal  serait  réparée,  les  hommes  qui 
lui  apportaient  deux  fois  par  jour  à  manger,  de  la  part  de 
sa  mère,  n'entreraient  plus  au  château  Saint-Ange.  Le 
môme  jour,  la  mère  du  cardinal  envoya  an  pape  les  deux 
mille  dncals,  et  le  lendemain,  sa  mattwme  Tint,  sons  des 
bahîta  d*homme,  apport»  elle-mAme  la  parle  rédamée. 
Mais  sa  Sainteté,  émenreiHée  de  sa  beauté  sens  ce  cos- 
tumé, la  lui  laissa,  à  ce  qu'on  assure,  ponr  le  même  prix 
qu'elle  l'avait  payée  une  première  fois. 

Quant  au  cardinal,  le  pape  permit  qu'on  lui  apportât, 
comme  par  la  passé,  sa  ncnrritnra»  de  sorte  qu*il  BMHurat 
empoisonné  ie  SS  février,  c'est-è-dire  le  sarlendemain 
dn  jonr  oà  ses  comptss  araient  été  réglés. 

Le  soir  de  sa  mort,  le  prince  de  Squillace  se  mit  en 
route  pour  prendre  possessiou,  au  nom  du  pape,  des 
terres  du  défunt. 

CependaHt  le  dne  de  Yaleatinoia  avait  continné  sa 
flonle  ws  Qttà  di  Gaslslle  et  Péraaaa»  et  sélnît  empavé 
deces  deux  fiftes  sans  coup  férir;  car  les  Yllellî  s'étaient 
enfuis  de  la  première,  et  Jean-Paul  Baglione  avait  aban- 
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donné  la  seconde  sans  môme  essayer  de  faire  résistance. 
Restait  encore  Sienne,  où  s'était  enfermé  Paudoifo  Pe- 
tmoci»  le  seul  qni  restât  de  tous  ceox  qui  BTtient  sigpé 
la  ligué  contre  loi. 

Mab  Sienne  était  sons  la  protection  des  Françaîf.  En 
ootre,  Sienne  n*était  pas  des  £tats  de  TÊglise,  et  Cénr 
a  avait  aucun  droit  sur  elle.  Il  se  contenta  donc  d'exiger 
que  Pandolfo  Petrucci  quittât  la  ville  et  se  retirât  â 
LucqneSf^ce  qni  fut  exécuté. 

Aion,  tout  étant  tranipnlie  de  ce  o6té  et  la  Roma- 
gne  entière  étant  soumise.  César  Borgia  résolut  de  re- 
tourner â  Rome,  pour  aider  le  pape  à  se  défaire  de  ce 
qui  restait  des  Orsini. 

La  chose  était  d'autant  plus  facile,  que  Louis  Xii,  ayant 
éfnouvé  des  refers  dans  le  royaume  de  JSaples,  a? ait  déf- 
ormais trop  à  s'occuper  de  ses  propres  albires  pour  s'in- 
quiéter de  celles  de  ses  alliés.  Aussi  César,  faisant  pour 
les  environs  de  la  capitale  du  saint-siége  ce  qu'il  venait  de 
faire  pour  la  Romagne,  sVmpara-t-il  successivement  de 
Vicovaro,  de  Cera,  de  Palombera,  de  Lanzano  et  de 
Cervetti  ;  de  sorte  que,  cette  conquête  achevée»  César, 
n*ayantplus  rien  à  faire  et  ayant  soumis  les  Ëtats  ponti* 
ficaui  depuis  les  frontières  de  Naples  jusqu*à  celles  de 
Venise,  revint  à  Rome,  pour  concerter  avec  son  père  les 
moyens  de  convertir  son  duché  en  royaume. 

César  y  arriva  tout  juste  pour  partager  avec  Alexan- 
dre la  succession  du  cardinal  Jean  Michel,  qui  venait  de 
mourir  empoisonné  par  un  échanson  qu'il  avait  pris  des 
mains  du  pape. 
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Le  futur  roi  d'Italie  trouva  son  père  préoccupé  d'une 
grande  spéculation  :  il  avait,  pour  la  solennité  de  la 
Samt-Pierre,  résolu  de  faire  neuf  cinliiiaiii.  Or,  voilà, 
ce  qu'il  avait  à  gagner  à  cette  nomination  : 

D'abord»  ie»  cardinaux  nommés  laissaient  tous  des 
charges  vacantes  :  ces  chuiges  retombaient  entre  les 
mains  du  pape,  qui  les  vendait. 

Chacun  des  nouveaux  élus  achetait  son  élection  plus 
ou  moins  cher,  selon  sa  fortune;  le  prix»  laissé  au 
caprice  du  pape,  variait  de  dix  mille  i  quarante  mille 
ducats. 

En6n,  comme,  devenus  cardinaux,  ils  avaient,  d'après 
la  loi,  perdu  le  droit  de  tester,  le  pape  n'avait  qu'à  les 
empoisonner  pour  hériter  d'eux;  ce  qui  le  mettait  dans 
la  position  du  boucher  qui,  lorsqu'il  a  besoin  d'argent, 
n*a  qu'i  égorger  le  mouton  le  plus  gras  de  son  trou- 
peau. 

La  nomination  eut  lieu  :  les  nouveaux  cardinaux  furent 
Giovanni  CastellarN  alentino,  archevêque  de  Trani;  Fran- 
cesco  Remolino,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon;  Francesco 
Soderini,  évèque  de  Volterra;  Melchior  Copis^  évéqne  de 
Brissina;  Nicolas  Fiesque,  évéque  de  Fréjus  ;  Francesco 
de  Sprate,  évèque  de  Leome  ;  AdrianoCastellense,  derc 
de  la  chambre,  trésorier  général  et  secrétaire  des  brefs  ; 
Francesco  Loris,  évèque  d  Elva,  patriarche  de  Constan- 
tioople  et  secrétaire  du  pape  ;  et  Giacomi  Casanova, 
protonotaire  et  camérier  secret  de  sa  Sainteté, 

Le  prix  de  leur  sûnonie  pajé  et  les  charges  qu*ila 
avaient  laisaées  vacantes  vendues,  le  pape  ût  aon  choix 
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sur  Gcax  qu'il  devait  empoisonner;  le  nombre  fut  fixé  à 
trois,  un  ancieo  el  daai  nooTeaai;  l'aiicieB  était  le  car- 
dinal CasaiNfa,  et  les  lumfeaia  naMeigneBn  Mdcliior 
€opi8  et  Adriano  Castellense,  qui  avait  pris  le  nom  dl*A- 
drien  de  GorneCo  de  eette  rille  où  il  était  né,  et  qui, 
dans  s»'s  charges  de  clerc  de  la  chambre ,  de  trésorier  géné- 
ral et  de  secrétaire  des  brefs,  avait  amassé  une  immense 
fortune. 

ËD  coDséqoeDce,  ces  choses  arrêtées  entre  César  et  le 
pape,  ils  firent  inviter  oeox  qu'Us  avaient  dieisis  pour 
être  lears  convives  à  venir  souper  dans  nne  vigne  située 

près  du  Vatican,  et  qui  appartenait  au  cardinal  de  Cot- 
neto;  dès  le  matin  de  ce  jour,  qui  était  le  2  août,  ils 
avaient  envoyé  leors  serviteurs  et  leur  ma!tre-d' hôtel  faire 
tons  les  préparatifs,  et  César  avait  remis  lu-même  a« 
sommelier  de  sa  Sainteté  denx  bouteilles  de  vîn  |iré- 
paré  avec  cette  pondre  blanche  qni  ressemblait  à  dn  socre, 
et  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé  les  propriétés  mortelles, 
lui  recommandant  de  ne  servir  ce  vin  que  lorsqu'il  le  lui 
dirait  et  qu'aux  personnes  qu'il  lai  indiquerait^:  à  cet 
eifet,  le  sommelier  avait  mis  le  vin  sur  un  hnffst  à  put, 
recommandant  snr  toute  chose  aux  valets  de  ne  point  y 
toucher,  ce  vin  étant  réservé  pour  le  pape. 

Vers  le  soir,  Alexandre  VI  sortit  à  pied  du  Vatican,  ap- 
puyé snr  le  bras  de  César,  et  se  dirigea  vers  la  vigne, 
accompagné  du  cardinal  Caraffii  ;  ma»,  comme  la  cha- 
leur était  grande  et  la  montée  nn  peu  rode,  le  pape^  en 
arrivant  sur  la  plate-forme,  s'arrêta  un  instant  pour  re- 
prendre haleine;  à  peine  y  était-il,  qu'en  portant  la  main 
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m  sa  poftrine»  il  s'aperçm  qu'il  anU  (mbiié  dans  ia 
chambre  à  conelier  une  chaîne  qn*il  arait  l'habitiide 

de  porter  au  cou,  et  à  laquelle  pendait  un  médaillon 
d*or  où  était  enfermée  une  hostie  consacrée.  Cette 
habitude  lui  Tenait  d'une  prédiction  qn'un  astrologue 
lai  aTait  faite,  que  tant  qu'il  porterait  une  hostie  con- 
sacrée, ni  le  fer  ni  le  poison  ne  pourraient  avoir  prise  sur 
lui  :  se  voyant  donc  séparé  de  son  talisman,  il  ordonna 
à  monseigneur  Caraffa  de  courir  à  l'instant  môme  au  Va- 
tican, lui  indiquant  dans  quel  endroit  de  sa  chambre  il 
l'avait  laissé,  afin  qu'il  Ty  prit  et  le  lui  apportât  sans  re- 
tard. Puis,  comme  la  marche  l'avait  altéré,  tout  en  fai- 
sant signe  de  la  main  à  son  envoyé  de  hâter  le  pas,  il  se 
retourna  vers  nn  valet,  et  lui  demanda  à  boire;  César, 
qui,  do  son  côté  aussi,  était  altéré,  lui  commanda  d'appor* 
ter  deux  verres. 

Or,  par  un  hasard  étrange,  il  était  arrivé  que  le  som- 
melier venait  de  retourner  au  Vatican  pour  y  prendre  des 
pèches  magnifiques  dont  on  avait  fidt  le  jour  même  cadeaa 
au  pape,  et  qu'il  avait  onbKé  d'apporter  avec  lui;  le  va- 
let s'adressa  donc  au  sous-sommelier,  lui  disant  que  sa 
Sainteté  et  monseigneur  le  duc  de  Romaine  avaient  soif 
et  demandaient  à  boire.  Alors  le  sous-sommelier,  voyant 
deux  bouteilles  de  vin  à  part,  et  ayant  entendu  dire  que 
ce  vin  était  réservé  an  pape,  prit  une  des  bouteilles,  et 
foisant  porter  par  le  valet  deni  verres  sur  nn  plateau, 
leur  versa  de  ce  vin  qu'ils  burent  l'un  et  l'autre  sans  se 
douter  que  c'était  celui  qu'ils  avaient  préparé  eux-mêmes 
pour  empoisonner  leurs  convives. 
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Pendant  ce  temps  monseigneur  Caraffa  courait  au  Va- 
tican, et,  comme  il  était  familier  au  palais,  montait  à  la 
chambre  du  pape,  une  lumière  à  la  main  et  sans  être  ac- 
compagné d*aiicim  domestique,  an  touriiant  d'un  corri- 
dor le  vent  aoaffla  la  Imnière  ;  néanmoins,  renseigné 
comme  il  Tétait»  il  continua  sa  route,  pensant  qu*il  n*a- 
vait  pas  besoin  d'y  voir  pour  trouver  l'objet  qu'il  venait 
chercher;  mais  en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre,  le  mes- 
sager recula  d  un  pas  en  jetant  un  cri  de  terreur;  une 
vision  terrible  venait  de  lui  apparaître  :  il  lui  semblait 
avoir  devant  les  yens,  an  milieu  de  la  chambre,  entre  la 
porte  et  le  meuble  où  était  le  médaillon  d'or,  Aleian- 
dre  Yl,  immobile  et  livide,  couché  dans  une  bière, 
aux  quatre  coins  de  laquelle  brûlaient  quatre  flambeaux. 
Le  cardinal  resta  un  instant  les  yeux  Oxes  et  les  cheveux 
hérissés,  n'ayant  point  la  force  d'aller  ni  en  avant  ni  en 
arrière  ;  mais,  pensant  enfin  que  tout  cela  était  un  pres- 
tige de  ses  sens  ou  une  apparition  infernale,  il  fit  le  signe 
de  la  croix  en  invoquant  le  saint  nom  de  I>ieu  :  tout  s'é- 
vanouit aussitAt,  flambeaux ,  bière,  cadavre,  et  la  chambre 
mortuaire  rentra  dans  i  obscurilé. 

Alors  le  cardinal  Caraiïa,  celui-là  qui  a  raconté  lui' 
même  cet  étrange  événement  et  qui  fut  depuis  le  pape 
Paul  IV,  entra  résolument  dans  la  chambre,  et,  quoi- 
qu'une sueur  glacée  lui  coulât  sur  le  front,  il  alla  droit  au 
meuble,  et  dans  le  tiroir  indiqué  ayant  trouvé  la  chaîne 
d'or  et  le  médaillon,  il  les  prit  et  sortit  précipitamment 
pour  les  aller  reporter  au  pape.  Il  trouva  le  souper  servi, 
les  convives  arrivés  et  sa  Sainteté  prête  à  se  mettre  k  table  : 
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do  plus  loin  qu'elle  le  vit  venir,  sa  Sainteté,  qui  était 
trâs-pàle,  fit  no  pas  vers  loi  ;  Caraffii  doaUa  la  naiehe 
el  présenta  à  sa  Sainteté  le  nëdaillon  ;  mais»  aa  nouent 
oà  le  pape  étendait  le  bras  ponr  le  prendre,  il  se  renversa 

en  arrière  en  jetant  un  cri  qui  fut  anssitAt  suivi  de  vio- 
lentes convulsions;  quelques  minutes  après,  et  comme  il 
s'avançait  pour  lui  porter  secours.  César  fut  saisi  du 
ntee  mal  :  Teffist  avait  été  plus  rapide  qu'à  l'ordinaire  ; 
car  César  avait  doublé  la  dose  du  poison,  et  l'état  de  cha- 
leur où  ib  étaient  tons  deux  quand  ils  l'avaient  pris  aug^ 
mentait  sans  doute  son  activité. 

On  transporta  les  deux  malades  côte  à  côte  jusqu'au 
Vaticao,  où  ils  se  séparèrent  pour  aller  chacun  à  son  ap- 
parteoMnt  ;  à  compter  de  cette  beure  ils  ne  se  revirent 
plus. 

A  peine  an  Ut,  le  pape  fut  pris  d'une  violente  fièvre 
qui  ne  céda  ni  aux  vomitifs,  ni  aux  saignées,  et  qui  né- 
cessita presque  aussitôt  l'application  des  derniers  sacre- 
mens  de  l'ii^lise  ;  cependant  l'admirable  constitution  de 
son  corps»  qui  semblait  avoir  trompé  la  vieillesse,  lutta 
huit  jours  contre  la  mort  ;  enfin,  après  les  huit  jours  d'a- 
gonie, il  mourut  sans  avoir  nommé  une  seule  fois  ni 
César  ni  Lucrèce,  qui  étaient  cependant«les  deux  pèles 
sur  lesquels  avaient  tourné  toutes  ses  affections  et  tous 
ses  crimes.  Il  était  âgé  de  soixante  et  douze  ans  et  en 
avait  régné  onze. 

Quant  à  César,  soit  qu'il  eût  moins  bu  du  fatal  breu- 
vage que  son  père,  soit  que  sa  jeunesse  remportât  par  sa 
fiNFoe  sur  la  ione  du  poiMm,  soit  enfin,  comme  l'ont  dit 
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qnelqncs-nns,  qu'il  eut,  en  rentrant  dans  son  apparte- 
ment» avale  un coDtre-poison  qui  n'était  connu  que  de  lui, 
il  ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  la  position  terrible  oà 
il  se  trounît»  et  ayant  fait  venir  son  fidèle  MieMotto, 
avsc  ceni  de  ses  honunes  snr  lesquels  il  pouvait  le  plus 
compter,  il  distribua  la  troupe  dans  les  diverses  chambres 
qui  précédaient  la  sienne,  et  ordonna  au  chef  de  ne  point 
quitter  le  pied  de  son  lit,  et  de  dormir  couché  sur  une 
couverture,  et  la  main  sur  la  poignée  dé  son  épée. 

Le  traitement  avait  été  le  même  pour  Gésar  que  pour 
le  pape,  seulement,  aux  vomitirs  et  aux  saignées,  en 
avait  ajoulédes  bains  étranges ,  que  Gésar  avait  demandés 
lui-même,ayantentendu  dire  qu'ils  avaient  autrefois,  dans 
un  cas  pareil,  giiéri  le  roi  Ladislas  de  Naples.  Quatre  po- 
ic&m,  fortement  scellés  au  parquet  et  au  plafond,  s'éle- 
vaient dans  sa  chambre,  pareils  è  cette  machine  où  les 
maréchaux  ferrent  les  chevaux  ;  chaque  jour  on  taureau 
y  était  amené,  renversé  snr  le  dos,  et  lié  par  les  quatre 
jambes  aux  quatre  poteaux  ;  puis,  quand  il  était  attaché 
ainsi,  on  lui  faisait  au  ventre  une  entaille  d'un  pied  et 
demi,  par  laquelle  on  tirait  les  intestins,  et  César,  se 
glissant  dans  cette  baignoire  vivante  encore,  y  prenait  un 
bain  de  sangf  le  taureau  mort,  Gésar  sortait  pour  être 
roulé  dans  des  couvertures  bouillantes,  où,  après  d'a- 
bondantes sueurs,  il  se  sentait  presque  toujouiis  sou- 
lagé. 

De  deux  heures  en  deux  heures  César  envoyait  deman- 
der des  nouvelles  de  son  père  ;  i  peine  eut-il  appris  qu'il 
était  mort,  que,  quoique  encore  mourant  hn-mème,  rap- 
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pelant  cette  fione  de  caraetère  et  cette  piéieiiee  d'esprit 
qmloiétaîeiithaliitaellei,!!  offdomiaàlliciielottode  fémur 
Im  portes  do  Vatican  afant  qne  le  brait  de  cette  mort  ne 

fût  répandu  dans  la  ville,  et  défendit  qu'on  laissât  entrer 
dans  l'appartement  du  pape  qui  que  ce  fût,  tant  qu'on 
n'en  aurait  pas  enlevé  les  papiers  et  l'argent:  Michelotto 
obéit  aa8sit6t»  alla  troa?er  le  cardinal  Casanova,  loi  mit 
le  poignard  snr  la  gorge,  se  fit  délivrer  les  deb  des  cbam* 
bres  et  des  cabinets  du  pape,  et,  conduit  par  loi,  en  en- 
leva deux  coffres  pleins  d'or,  qui  pouvaient  contenir  cent 
mille  écus  romains  en  espèces,  plusieurs  caisses  pleines 
de  bijoux,  et  une  grande  quantité  d'argenterie  et  de  vases 
prédeoi  ;  tout  fat  transporté  dans  la  chandke  de  César; 
les  postes  qai  le  gardaient  farent  doublés;  puis,  les  portes 
dn  Vatican  ajant  été  rouvertes,  on  proclan»  la  mort  du 
pape. 

Cette  mort  pour  être  attendue  n'en  produisit  pas  moins 
un  effet  terrible  par  toute  la  ville,  car  quoique  César  fut 
vivant  encore,  son  état  de  maladie  laissait  cbacan  en  sas-' 
pens  :  certes,  si  le  vaillant  duc  de  Romagne,  si  le  puis- 
sant  condottiere  qui  avait  pris  en  cinq  ans  trente  .villes  et 
quinie  forteresses,  eftt  été  assis,  l'épée  A  la  main,  sur  son 
cheval  de  bataille,  les  choses  n'eussent  point  été  un  in- 
stant flottantes  et  incertaines;  car,  ainsi  qu'il  le  dit  depuis 
à  Machiavel,  son  génie  ambitieux  avait  tout  prévu  pour 
le  jour  de  la  mort  dn  pape,  excepté  que  loinnéme  serait 
mourant;  mais  fl  était  clooé  dans  son  lit,  suant  son  ago- 
nie empoisonnée;  de  sorte  que,  quoiqu'il  eût  conservé 
la  pensée,  il  avait  perdu  le  pouvoir,  et  qu'il  était  forcé 
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d'attendre  et  de  subir  les  événemens,  tandis  qu'il  lai  au- 
rait fallu  marcher  au-  devant  d'eux  et  les  maîtriser. 

U  fut  donc  forcé  de  régler  ses  tctions»  non  plus  d*apiéf 
ion  plan»  mais  d'tprit  les  ciiconstanoes.  Ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  ceai  qui  pounîent  le  serrer  de  plus  près, 
étaient  les  Oreini  et  les  Colonna  :  au\  uns  il  avait  pris 
le  sang,  aux  autres  Is  biens;  il  s'adressa  à  ceux  à  qui  il 
pouvait  rendre  ce  qu'il  avait  pris»  et  entama  des  négocia- 
tions avec  les  Golonna. 

Pendant  ce  temps  on  procédait  au  obsèqoes  pontifi- 
cales ;  le  vice-chancelier  avait  envoyé  des  ordres  aox  meni> 
bres  élevés  du  clergé,  aux  supérieurs  des  coovens  et  aux 
confrères  des  séculiers  de  ne  point  manquer,  sous  peine 
d'être  dépouillés  de  leurs  dignités  et  offices»  de  se  rendre, 
selon  la  coutume  ordinaire,  chacun  avec  sa  compagnie  au 
Vatican»  pour  y  assister  aux  funérailles  du  pape;  chacun» 
en  conséquence,  se  rendit  au  jour  et  k  l'heure  indiqués 
au  palais  pontifical,  d'où  le  corps  devait  éire  transporté 
à  l'église  Saint-Pierre,  où  il  devait  (tire  enterré.  On 
trouva  le  cadavre  seul  et  abandonné  dans  la  chambre 
mortuaire;  car  tout  ce  qui  s'appelait  Borgia,  excepté 
César»  s'était  caché»  ne  sachant  pas  ce  qui  allait  se  passer, 
et  c'était  bien  fait  à  eux;  car  plus  tard»  un  seul  ayant  été 
rencontré  par  Fabio  Orsino»  celui-ci  le  poignarda,  et»  en 
signe  de  cette  haine  qu'ils  s'étaient  jurée  les  uns  aux 
autres,  se  lava  la  bouche  et  les  mains  avec  son  sang. 

L'agitation  au  reste  était  si  grande  dans  Rome,  qu'au 
moment  oîi  le  cadavre  d'Alexandre  VI  allait  entrer  dans 
réglise»  il  s'éleva  «ne  de  ces  rameurs  comme  il  en  passe 
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toQt-à-eoiip  par  les  atn  dans  les  temps  d'onges  popu- 
laires, ce  qui  produisit  à  Pinstaiit  même  mi  si  grand 

trouble  dans  le  cortège,  que  les  gardes  se  rangèrent  en 
bataille,  que  le  clergé  se  réfugia  dans  la  sacristie,  et  que 
le  porteur  ayant  laissé  tomber  U  biôre,  et  le  people  ajant 
arraché  le  drap  qui  la  reeoimait,  le  cadafre  se  tnmfi 
déoonTert,  et  diacim  pat  voir  de  plus  près  et  impmément 
ceini  qui,  quinze  jours  auparavant,  faisait,  d'nn  bodt  da 
monde  à  l'autre,  trembler  princes,  rois  et  empereurs. 

Cependant,  par  cette  religion  du  sépulcre  que  chacun 
éprouve  instinctivement  et  qui  est  la  seule  qui  survive  aux 
antres  dans  le  cosor  mtaie  de  ratbée»  la  bière  fut  re-  - 
prise  et  portée  an  pied  dn  grand  àntel  de  Saint-Pieire, 
où,  sonlevée  sur  des  tréteani,  elle  fat  exposée  à  la  vue 
dn  public  ;  mais  le  pape  était  devenu  si  noir,  si  difforme 
et  si  enflé,  qu'il  était  horrible  à  voir  :  son  nez  laissait 
échapper  une  matière  sanguinolente»  sa  bouche  béait 
hideusement,  et  sa  langue  était  si  monstrueusement 
enflée  qu'elle  en' remplissait  toute  la  cavité;  è  cet  as- 
pect effiroyable,  il  se  joignait  une  fétidité  si  grande,  que 
quoique  Ton  ait  coutume,  aux  funérailles  des  papes,  de 
baiser  la  main  qui  porta  Tanneau  du  pécheur,  pas  un  ne 
se  présenta  pour  donner  au  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre  cette  marque  de  religion  et  de  respect. 

Vers  les  sept  henres  da  soir»  c'est-à-dire  qoand  le  joor 
tombant  ajoute  encore  une  si  grande  tristesse  m  silence 
des  églises,  quatre  crocbetenrs  et  deux  ouvriers  char- 
pentiers portèrent  le  cadavre  dans  la  chapelle  où  il  devait 
être  enterré,  et,  rayantonievé  de  son  catafalque  de  parade. 
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le  coochèreot  dans  !•  bièn  qni  devait  être  fon  dernier  pe- 
lais ;  mais  il  se  trouva  que  la  bière  étail  trop  eoiifte,de 
sorte  qne  le  corps  n'y  pet  tenir  qu'en  loi  ployant  les 

jambes  et  en  les  faisant  entrer  à  grands  eonps  de  poin^; 
alors  les  charpentiers  posèrent  le  couvercle,  et  tandis  que 
l'un  d'eux  était  assis  dessus,  pour  forcer  les  pcnoux  de 
plier»  les  antres  la  clcoèrent  au  milieu  de  ces  plaisante- 
ries shakspeariennes,  dernière  oraison  qui  retentit  à  l'o- 
reille despuissans;  puis  il  fut,  dit  Tommaso  Tommasi, 
placé  à  ganche  du  grand  «ulel  Saint-Pierre,  sous  une 
assez  vilaine  tombe. 

Le  lendemain,  on  trouva  cette  épitaphe  écrite  sur  la 
pierre:  • 

* 

yrnnt  joxKàmn  cLAm.  altakia,  cnamua  : 
nuEAT  lui  riivs,  tbiuku  nmm  msbit. 

C'e8t4-dire  : 

Aleiandre  vendil  les  eleff,  Taulel  et  le  ChrUi: 

Av  reste,  n  lei  pouvait  vendre,  les  ayant  achetés  aapmvant. 

Par  Teffet  que  la  mort  d'Alexandre  VI  afait  produit 

à  liome,  on  peut  juger  de  relui  qu'elle  prodoîsit  non  seu- 
lement dans  toute  I  Italie,  mais  encore  dans  le  reste  du 
monde;  un  instant  l'Europe  plia,  car  la  colonne  qui 
soutenait  la  ?oàte  de  Tédifice  politique  s*était  écrou- 
lée, et  l'astre,  aux  regards  de  flammes  et  aux  rayons 
sanglans,  autour  duquel  tout  graTitait  depuis  onie  ans, 
venait  de  s'éteindre  ;  si  bien  que  le  monde,  frappé  toul- 
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à-€o«p  d'imBolMtilé»  d«neiira  on  initeBl  duu  ks  ténér- 
bras  et  le  silence. 

Cependant,  après  le  premier  moment  de  stupeur,  tout 
ce  qui  avait  une  injure  à  venger  se  souleva  et  accourut 
à  la  curée.  Sforza  reprit  Pesaro,  Baglione  Pérouse, 
Gui  d'UbeJdo  Urbin,  et  la  Hovere  Sinigalia;  les  Yitelli 
rentrèrent  dans  Gttàdi CasteUo^les  Âppîeni  dans  Piomp- 
bino,  et  les  Orsini  à  Rlonte  Gîordtno  et  dans  leurs  ao^ 
très  états  :  la  Romagne  seule  resta  inmolnle  et  fiddie, 
car  le  peuple,  qui  n  a  rien  à  juger  dans  les  querelles  des 
grands,  pourvu  qu'elles  ne  descendent  pas  jusqu'à  lui,  n'a- 
vait jamais  été  si  heoreui  que  sous  le  gouvernement  de 
César. 

Quant  aux  Colonna»  ils  s'étaient  engagés  à  garder  k 

neutralité,  moyennant  quoi  ils  avaient  été  rends  en  pos- 
session de  leurs  chAteaux  et  de  leurs  cités  de  Ciiinazzano, 
de  (]apo  d'Auno,  de  Frascati,  de  Hocca  di  Papa  et  de 
Kettuno,  qu'ils  trouvèrent  en  meilleor  état  qu'ils  ne  les 
aTaient  quittées,  le  pape  les  ayant  ftdt  embellir  et  for-> 
tifler. 

César,  au  reste,  tenait  toujours  le  Vatican  ayee  sestrou- 

pes, qui,  fidèles  h  sa  mauvaise  fortune,  veillaient  autour  du 
palais,  où  il  se  tordait  sur  son  lit  do  douleur  en  rugissant 
comme  un  lion  blessé  :  de  leur  c6té*  les  cardinaux,  qui,  au 
lieu  de  ? eiller  aui  obsèques  du  pape,  s'étaient  dans  leur 
première  terreur  dispersés,  chacun  de  son  cété,  commen- 
cèrent i  se  réunir  tantôt  à  la  Minerre,  tantét  chez  le  car- 
dinal Caraffa.  Elfrayés  des  forces  qui  restaient  h  César  et 
surtout  de  ce  que  le  commandement  en  était  remis  à  Mi- 
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chelottOyUft  léoiiinHit  toat  ce  qu'ils  avaient  d'arg^fiov 
Imr  de  leur  cM  une  année  de  deox  mille  soldats  dont 
Charles  Taneo  fot  nommé  chef,  avéD  le  titre  de  capitaîne 

du  sacré  collège  :  on  espérait  donc  qne  la  tranquillité  était 
rétablie ,  lorsqu'on  apprit  que  Prosper  (^olonna  arrivait 
avec  trois  mille  Iiommcs  du  côte  de  tapies,  etFabio  Or- 
sino  du  ciAé  de  Viterbe  avec  deux  cents  chcTaux  et  plus 
de  mille  fantassins.  En  effet»  ils  entrèrent  dans  Rome  à 
un  jonr  de  distance  Ton  de  Fantre  seulement,  tantchaam 
d*enx  y  était  amené  par  une  ardeor  pareille. 

Ainsi  il  y  avait  dans  Rome  cinq  armées  en  présence 
les  unes  des  autres  :  1  armée  de  César,  qui  tenait  le  Va- 
tican et  le  Horgo;  l'armée  do  l'évèque  de  Nicaslro,  qui 
avait  reçu  d'Alexandre  la  garde  du  château  Saint-Ange 
et  qui,  Bj  étant  enfermé ,  refusait  de  le  rendre  ;  Tar^ 
mée  du  sacré  collège,  qui  stationnait  aux  environs  de  la 
Minene  ;  l'armée  de  Prosper  Coloima,  qui  était  campée 
au  Capitole;  et  l'armée  de  Fabio  OrsiDO,  qui  s'était  ca- 
sernée  à  la  Kipetta. 

De  leur  côté,  les  Espagnols  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Terracine,  et  les  Français  jusqu'à  Nepi. 

Les  cardinaux  comprirent  que  Rome  était  sur  une  mine 
que  la  moindre  étincelle  pouvait  faire  sauter  :  ils  réuni- 
rent les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Allemagne,  des 
rois  de  France  et  d'Espagne  et  de  la  république  de  Ve- 
nise, pour  qu'ils  élevassent  la  voix  aux  nom  de  leurs  maî- 
tres. Les  ambassadeurs,  pénét^  de  l'ui^nce  de  la 
situation,  commencèrent  par  déclarer  le  sacré  collège  in- 
violable ;  puis  ils  ordonnèrent  aux  Orsini,  anx  Golonna 
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et  an  doc  d6  Valentmois  de^ttter  Rome  et  de  se  retirer 
cliaean  de  ton  cAté. 

Les  Orsini  se  soumirent  les  premiers  à  cet  ordre  .  le 
lendemain  leur  exemple  fut  suivi  par  les  G)lonna.  Il 
ne  restait  donc  plus  qae  César»  qui  consentait,  disait-il,  à 
sortir,  mais  qoi  Mparavanl  Voalait  faire  ses  oooditions  : 
SI  oû  le  lai  refusait,  il  déclarait  qae  les  eafes  da  Va* 
tican  étaient  minées,  et  qa'il  se  ferait  saater  avec  ceai 
qui  .viendraient  ponr  le  prendre.  On  savait  qu'il  n'a- 
vançait rien  qu'il  ne  fût  capable  de  faire  :  on  traita  avec 
lui. 

Il  fat  conrenn  que  César  sortirait  de  Rome  afec  son 
armée,  son  artillerie  el  ses  bagages,  et  qœ,  poor  plos 
grande  oertitnde  qu'il  ne  serait  attaqué  ni  molesté  dans 

les  rues  de  Rome,  le  sacré  collège  adjoindrait  à  sa  troupe 
quatre  cents  fantassins  qui,  en  cas  d'attaque  ou  d'insulte, 
combattraient  pour  lui. 

De  son  côté,  César  promit  qu'il  se  retirerait  à  dix 
millea  de  Rome  toat  le  temps  que  durerait  le  conclave,  et 
qu'il  n'entreprendrait  rien  ni  contre  cette  ville  ni  contre 
aucune  antre  des  états  ecclésiastiques  ;  Fabio  Orsino  et 
Prosper  (lolonna  avaient  pris  le  même  engagement. 
L'ambassadeur  de  Venise  avait  répondu  pour  les  Orsini, 
rambassadeur  d'Kspngnc  pour  les  Colonna,  Tambassa- 
deor  de  France  répondit  pour  le  duc  de  Valentinois. 

Au  joor  et  à  l'heure  dits,  César  fit  d'abord  partir  son 
artillerie,  qui  se  composait  de  dii-huit  pièces  de  canon, 
accompagn('^es  par  les  quatre  cents  fantassins  du  sacré 
collège,  à  cUacua  desquels  il  ût  donner  uo  ducat  :  der- 
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rartnierie,  Tenaient  cent  dwriots  eseortés  par  ean 

arant-garde. 

Le  sortit  par  la  porte  dii  Vatican  :  il  était  coaché 
sur  un  lit  couvert  d'un  dais  d'tVarlatc,  supporté  par  douie 
de  ses  hallebardiers,  se  tenant  accoudé  sur  des  coussins, 
afin  que  ehacon  pAt  voir  son  vi<;age,  dont  les  lèvres  étaient 
violettes  et  les  yen  injectés  de  sang  :  il  avait  anpnèa  de 
lui  son  épée  noe,  pour  indiquer  (pic,  tout  faible  qu'il  était, 
il  s'en  servirait  an  besoin;  son  meillenr  dieval  dç  ba- 
taille, caparaçonné  de  velours  noir,  avec  ses  armes  bro- 
dées dessus,  marchait  près  de  son  lit,  conduit  par  un  page, 
afin  qu'il  pût  sauter  en  selle  en  cas  d*attaqne  et  desurprise  ; 
devant  et  derrière  lui,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  maichait 
son  année,  les  armes  hantes,  mais  sans  que  les  tanboms 
battissent,  ni  qne  les  trompettes  sonnassent,  ce  qui  don» 
nuit  <]ut'I(jue  chose  de  profondément  funèbre  à  tout  ce 
cortège,  qui,  à  la  porte  de  la  ville,  trouva  Prosper  Co- 
lonna,  qui  l'attendait  avec  une  troupe  considérable. 

César  crut  d'abord  qne,  manquant  à  sa  parole,  comme 
il  avait  lui-même  si  souvent  manqué  à  la  sienne,  Ptosper 
Golonna  allait  l'attaqner.  H  ordonna  aussîiftt  de  faire 
halte,  et  s'apprêta  h  monter  h  cheval  ;  mais  Prosper  (.o- 
lonna,  voyant  quelle  crainte  avait  pris  César,  s'avança 
seul  jusque  auprès  du  lit  :  il  venait,  au  contraire,  lui  offrir 
de  l'escorter,  craignant  pour  lui  quelque  embûche  deFabio 
Orsinoy  qui  avait  hautement  jnré  qu'il  vengerait  la  mort 
de  PAul  Onino  son  père,  on  qu'il  y  perdrait  son  hon- 
neur. César  remercia  Colonna,  ipais  il  lui  répondit  que, 
du  moment  où  Orsino  était  seul,  il  ne  le  craignait  pas. 
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■ree  laquelle  il  se  dirigea  fers  MbanOy  tandis  que  César 

prenait  le  chemin  de  Ciità  CasteilaDa,  qui  lui  était  restée 

fidèle. 

Là,  César  se  retrouva  non  seulement  maître  de  son 
sorty  mais  encore  arbitre  décelai  des  autres  :  sur  les  vingt- 
deux  rou.  qa'il  avait  an  sacré  collège,  dooie  lai  étaient 
restées  fidèles»  et  comme  le  oenclaTe  se  composait  en 
tout  de  frente-sept  cardinaux,  il  pourait  avec  ses  dôme 
voix  faire  pencher  la  majorité  du  côté  qui  lui  plairait.  Il 
se  trouva  donc  courtisé  à  la  fois  par  le  parti  espagnol 
et  par  le  parti  français,  chacun  de  son  c6té  désirant 
faire  élire  nn  pape  de  sa  nation.  César  écoata  font  sans 
•  lien  promettre  ni  reftiser,  ei  donna  ses  doaie  Yoix  à 
François  Piccolomini»  cardinal  de  Sienne,  nne  des  créa«- 
tures  de  son  père,  qui  était  resté  son  ami,  et  qui  fut  élu 
pape  le  8  octobre,  sous  le  nom  de  Pic  III. 

César  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  espérance  :  à 
peine  éln.  Pie  111  lui  envoya  nn  san^-conduit  pour  ren- 
trer dans  Rome  ;  le  doc  y  réparai  afee  deux  cent  cin-' 
quante  hommes  d'armes,  deox  cent  dnqnante  che?aQ-> 
légers^  huit  cents  fantassins,  et  alla  loger  en  son  palais; 
ses  soldats  campèrent  à  i'entour. 

Pendant  ce  temps,  les  Orsini,  poursuivant  leurs  pro- 
jets de  Tengeanoe  contre  César,  levaient  force  troupes  à 
Péroose  et  dans  les  enTirons,  pour  le  fenir  attaquer  ja»* 
que  dans  Rome,  et  comme  ils  croyaient  Toir  que  la 
France,  au  service  de  laquelle  ils  s'étaient  engagés,  mé- 
nageait le  duc,  À  cause  de  ses  douze  voix  sur  lesquelles 
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elle  comptait  pour  faire  élire,  au  prochaia  conclave,  le 
cardinal  d'Âmboûe,  ils  passèrent  an  service  des  £spa- 

En  même  temps  César  signait  an  nouveau  traité  avec 

Louis  par  lequel  il  s'enf^apeail  le  soutenir  de  toutes 
ses  forces,  et  môme  de  sa  personne,  aussitôt  qu'il  pour- 
rait remonter  à  cheval,  dans  le  maintien  de  sa  conquête 
de  Naples;  de  son  cÀté,  Louis  Xll  lui  garantissait  la  pos- 
session des  états  qu'il  tenait  encore,  et  lui  promettait 
son  aide  pour  recouvrer  ceux  qu'il  avait  perdus. 

Le  jour  oà  ce  traité  fut  connu,  Gonzalve  de  G>rdone 
fit  publier  ;i  son  de  trompe,  dans  les  rues  de  Rome, 
l'ordre  à  tout  sujet  du  roi  d'Espagne,  servant  dans  une 
armée  étrangère»  de  rompre  à  l'instant  même  son  engage-  • 
ment  sous  peine  d*ètre  traité  comme  conpaUe  de  haute 
trahison. 

Cette  mesure  enleva  au  duc  de  Valentinois  dix  ou 

douze  de  ses  meilleurs  ofiiciers  et  près  de  trois  cents 
soldats . 

Alors  les  Orsini»  voyant  son  armée  ainsi  réduite,  en- 
trèrent  dans  Rome,  soutenus  par  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, et  citèrent  César  devant  le  pape  et  le  sacré  col- 
lège, pour  qu'il  eût  à  y  rendre  compte  de  ses  crimes. 

Fidèle  A  ses  engagcmcns,  Pie  III  répondit  qu'en 
sa  qualité  de  prince  souverain,  le  duc  de  Yalentinois, 
pour  son  administration  temporelle,  ne  relevait  que  de 
lui-même  et  ne  devait  compte  des  ses  actions  qu'à  IMeu. 

Cependant,  comme  ce  pape  sentait  que,  malgré  toute 
sa  bonne  volonté,  il  ne  pourrait  peut-être  pas  pro- 
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téger  long-temps  ic  duc  de  Valentinois  contre  ses  enne- 
mis, il  lui  donna  le  conseil  de  tâcher  de  se  réunir  à 
rarmée  française  «pii  s'avançait  tonjonrs  vers  Naples,  et 
an  milieu  de  laquelle  seulement  il  serait  en  sûreté.  César 
résolut  de  se  retirer  à  Bracdano,  où  Jean  Jordan  Orsino, 
qui  l'avait  autrefois  accompagné  en  France,  et  qui  était 
le  seul  de  sa  famille  qui  ne  se  fut  pas  déclaré  contre  lui, 
lui  ofirait  on  asile  au  nom  du  cardinal  d'Âmboise  ;  il 
ordonna  donc  un  matin  à  ses  troupes  de  se  mettre  en 
marche  pour  cette  ville,  et,  se  plaçant  au  milieu  d'elles, 
î1  sortit  de  Rome. 

Mais,  si  secret  que  César  eût  tenu  son  dessein,  lesOr- 
sini  en  avaient  été  prévenus,  et  ayant  fait,  dos  la  veille, 
sortir  tout  ce  qu'ils  avaient  de  troupes  par  la  porte  de 
San-Paneracio,  ils  avaient,  en- prenant  un  long  détour, 
coupé  le  chemin  au  duc  de  Valentinois  ;  de  sorte  qu'en 
arrivant  à  la  Storta,  il  trouva,  en  bataille  et  Vattendant, 
l'armée  des  Orsiniqui  était  de  moitié  au  moins  supérieure 
à  la  sienne. 

César  comprit  qu'engager  le  combat,  faible  comme  il  l'é- 
tait encore,  c'était  courir  droit  à  sa  perte;  aussi  ordonna- 
t-il  à  ses  troupes  de  se  retirer,  etcommec'étaitun  excellent 
stratégiste,  il  échelonna  si  habilement  sa  retraite,  que  ses 

ennemis  le  suivirent,  mais  n'osèrent  point  l'attaquer,  et 

qu'il  rentra  dans  la  ville  pontificale  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme. 

Cette  fois  César  descendit  droit  au  Vatican,  pour  se 
|dacer  encore  plus  directemént  sous  la  protection  du  pape  ; 
il  distribua  ses  soldats  autour  du  palais  pontifical,  de  ma- 


CRU1£Ô  CÉLÈBRES. 

nière  à  en  farder  toutes  les  issues.  En  effet,  les  Orsini, 
décidés  à  en  iinir  avec  César,  avaient  résolu  de  l'attaquer 
parloat  où  il  serait  et  Mot  respect  pour  la  ftaiateté  da 
lien:  ce  qu'ib  teotèreot,  mais  wêba  moeèi,  tant,  de  tous 
cMés,  kl  troupes  de  César  firent  bonne  gerde  et  présen- 
tèrent bonne  défense. 

Alors  les  Orsini,  qui  n'avaient  pu  forcer  le  poste  du 
château  Saint- Ange,  espérèrent  avoir  meilleur  marché 
du  doc  en  sortant  de  Home  et  en  revenant  i*attaquer  par 
Ja  porte  Torione;  mais  César  avait  prévn  ce  mouvement, 
et  ib  trouvèrent  la  porte  barricadée  et  gardée.  Ds  n*en 
poursuivirent  pas  moins  leur  dessein,  remettant  è  la 
force  ouverte  la  vengeance  qu'ils  devaient  obtenir  de  la 
ruse;  et  ayant  surpris  les  approches  de  la  porte,  ils  y  mirent 
le  feu  ;  ce  passage  ouvert,  ils  pénétrèrent  dans  les  jar- 
dins du  château,  où  ils  trouvèrent  César  les  attendant  à 
la  tète  de  sa  cavalerie. 

En  face  du  danger,  le  due  avait  retrouvé  toutes  ses 
forces  ;  aussi  se  précipita-l-il  le  premier  sur  ses  enne- 
mis, en  appelant  Orsino  à  grands  (  ris,  a(iu  d'en  linir 
avec  lui  s'il  le  reacootrait  ;  mais,  ou  Orsino  ne  Tenteodit 
point,  ou  n*osa  le  combattre;  de  sorte  qu'après  une 
lutte  acharnée.  César,  qui  était  numériquement  de  deux 
tiers  plus  faible  que  son  eanemi,  rit  sa  cavalerie  taillée 
en  pièces,  et,  après  avoir  fait  personnellement  des  mi- 
racles de  force  et  de  courage,  lut  obligé  de  rentrer  au 
Vatican. 

U  y  trouva  le  pape  à  ragonie  :  las  de  lutter  contre  la 
parole  engagée  par  ce  vieillard  an  duc  de  Yalentînois,  les 
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Orsmi,  par  TeDlremise  de  Ptndolfo  Petrocci,  avaient 
gagné  le  chirurgien  da  pape,  qui  lui  avait  rois,  sur  une 
plaie  qu'il  avait  à  la  jambe,  un  empUtre  empoisonné,^ 

Le  pape  était  donc  expimit  quand  Cém,  tout  cou- 
vert  do  poussière  et  de  sang,  entra  dans  sa  chanAra, 
ponrsnÎTÎ  par  ses  enoemii,  qnî  ne  a'élaieot  anètét  qa*aai 
mon  du  palais  même,  derrière  leaqneb  les  maiottanant 
encore  les  débris  de  son  armée. 

Pie  m,  qui  sentait  qu'il  allait  mourir,  se  souleva  sur 
son  lit,  remit  à  César  la  clef  da  corridor  qui  conduisait 
an  château  Saint-Ange»  et  mi  ordre  an  gonvamear  de  le 
receroir,  lai  et  sa  famille^  de  le  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  de  le  laisser  sortir  lorsque  bon  loi 
semblerait  :  puis  il  retomba  évanoui  sur  son  lit. 

César  prit  par  la  main  ses  deux  filles,  et,  suivi  des 
petits  ducs  de  Sermoneta  et  de  Nepi,  se  réfugia  dans  le 
dernier  asile  qui  lui  était  ouvert. 

La  mène  nuit  le  pape  mourut  :  il  UTaît  régné  fing-six 
jours  seulenent. 

Comme  il  venait  d  expirer,  et,  sur  les  deux  heures  du 
matin,  (^csar,  qui  s'était  jeté  tout  habillé  sur  son  lit,  enten- 
dit ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  ;  ne  sachant  pas  ce  qu'on 
avait  à  faire  chez  lui  à  cettb  heure,  il  se  souleva  sur  son 
coude  en  cherehantde  l'autre  main  la  poignée  de  sonépée; 
mais  an  premier  coup  d'ceil  il  reconnut  le  nocturne  visi* 
teur  :  c'était  Julien  de  la  Rovère. 

Tout  brûlé  par  le  poison ,  tout  abandonné  de  ses 
troupes,  tout  tombé  du  faite  de  sa  puissance  qu'il  était. 
César,  qui  ne  pouvait  plus  rien  pov  lui-même»  pouvait 


~  6i  — 
CBIMB8  GÉLÈBBE& 

encore  fttra  on  pape  :  Jolies  de  li  Réfère  remit  liî 
acheter  la  reix  de  tes  dosie  cardinaax. 

César  posa  ses  conditioDs,  qui  furent  acceptées. 

Une  fois  élu,  Julien  aiderait  César  à  recouvrer  ses 
états  de  la  Komagnç;  César  resterait  général  de  I  Ëglise; 
enfin  Franfiois-liarie  de  la  Rovère»  préfet  de  Rome,  épon- 
lerait  une  dea  fillea  de  César. 

A  ces  conditions,  César  vendit  ses  dooie  cardmanz  à 
Julien. 

Le  lendemain,  sur  la  demande  de  Julien,  le  sacré  col- 
lége  ordonna  aux  Orsini  de  s'éloigner  de  Rome  tout  le 
temps  que  durerait  le  conclare. 

Le  3i  octobre  1503,  au  premier  tour  dn  scratin, 
Julien  de  la  Rovère  fut  élu  pape,  et  prit  le  nom  de 
Jules  U. 

A  peine  installé  au  Vatican,  son  premier  soin  fut  d'y 
appeler  auprès  de  lui  César,  auquel  il  rendit  son  ancien 
logement  ;  alors,  comme  le  duc  entrait  en  pleine  couTa- 
lescence,  il  commença  de  -  s'occuper  di^  réiablisaemeot 
de  ses  aflbîres,  qui  s*étaient  fort  empirées  depuis  quelque 
temps. 

C'est  que  la  défaite  de  son  armée,  et  son  entrée  au 
château  Saint- Ange,  où  on  le  croyait  prisonnier,  avaient 
amené  de  grands  changemens  en  Komagne.  Céséne  s'é- 
tait remire  sous  la  puissance  de  l'Église,  dont  eUe  avait 
dépendu  autrefois  ;  Jean  Sfone  était  rentré  à  Pesaco; 
Ordelafi  s'était  emparé  de  Forli;  Malatesta  réclamatt  Ri- 
mini  ;  les  habitans  d'imola  avaient  massacré  leur  gou- 
verneur, et  la  ville  était  partagée  entre  deui  opinions. 
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l'une  qui  voulait  qu'on  se  remît  au  pouvoir  des  Riarii, 
l'autre  qu'on  se  donnât  à  l'Eglise  ;  Faeiua  était  restée  fi- 
dèle pins  long-temps  qu*aueiiiie  mira;  mais  enfio,  per- 
dtDt  l'espoir  de  voir  Césu:  raGoavror  sa  pnissanoe,  elle 
avait  appelé  François,  fils  natnrel  de  Galeotto  Maniredi» 
seol  et  dernier  héritier  de  oette  malliearease  famille/,  dont 
tous  les  descendans  légitimes  avaient  été  massacrés  par 
Borgia. 

U  est  vrai  de  dire  que  les  forteresses  de  ces  différentes 
places  n'avaient  point  partagé  ces  révélations  et  étaient 
demeurées  immuablement  fidèles  an  dnc  de  Valentî- 
nois. 

Aussi  n'était-ce  pas  précisément  la  défection  de  ces 
villes,  que,  grâce  à  leurs  forteresses,  on  pouvait  recon- 
quérir ,  qui  inquiétait  César  et  Jules  11  :  c'était  le  dé- 
volu que  Venise  avait  jeté  sur  elles. 

En  effist,  Venise  avait,  au  printemps  de  la  même  an- 
née, signé  son  traité  de  paix  avec  les  Turcs;  de  sorte  que, 
débarrassée  de  son  étemel  ennemi,  eRe venait  de  rame- 
ner SCS  forces  vers  la  Romagne,  qu'elle  avait  toujours 
convoitée  ;  ces  troupes  avaient  été  acheminées  vers  Ra- 
vennoy  dernière  place  de  ses  états,  et  avaient  été  mises 
•  sons  le  commandement  de  Jacob  Venieri>  qui  avait  man- 
qué de  prendre  Gésène  par  surprise,  et  qui  n'avait  écboué 
que  par  le  courage  de  ses  babitans;  mais  cet  échec  avait 
été  bientôt  compensé  par  la  reddition  des  forteresses  du 
Val  de  Lamone,  et  de  Faenza,  par  la  prise  de  Forlim- 
popoli,  et  par  la  reddition  de  Rimini,  que  Pandolphe 
Malatesta,  son  seignenr ,  échangea  contra  la  seigneurie  de 
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Gittadeila,  dtn  i'éM  de  PMnBe,  tt  le  rang  de  gesta* 

homme  vénitien. 

Alors  César  ûl  une  proposition  à  Jules  11  :  c'était  de 
faire  à  l'Ëglise  une  ceam  nemeotanée  de  ses  étala  éù 
HoaMgM,  afin  ^e  le  reapect  que  lea  Véiitien  fat- 
UaaiitàkjiiridRtMMpootiMeatVflIcea  de  leva 
tHCrépriMi;  mab»  dk  CeîeetaidiDi,  Jelei  II»  «n 
Tambition,  si  naturelle  aux  souverains,  n'avait  pas  encore 
étouffé  les  restes  de  la  probité,  refusa  de  recevoir  les 
places,  de  peur  de  a'ezposar.À  la  teotaUoo  de  lea  reteeir 
pIttB  tard  contre  sea  pretMaaes. 

Cependant,  cemme  lea  circonstanoea  étaient  orgenlea, 
il  propoaa  à  Géaar  de  ipHlar  Rone,  d'aller  a'enberqoer 
à  Ostie  et  de  passer  par  mer  A  la  Spenia,  où  devait  le  re- 
cevoir MicliL'lotlo,  à  la  tète  de  cent  hommes  d'armes  et 
de  cent  chcvau-légers,  seuls  restes  de  sa  magnifique 
aimée»  et  de  là,  de  ae  rendre  par  terre  à  Ferrare,  et  de 
Fenaie  à  Inola,  où,  une  foie  arrivé,  il  jetterait  taaei 
haut  aon  cri  de  gaene,  pour  que  ce  cri  entenin  de 
tenta  le  Ronugne. 

C'était  nn  conseil  selon  le  cœur  de  César;  aussi  César 
accepta-t-il  à  l'instant  même. 

Celte  résolution  aonmiae  au  sacré  collège  fut  approuvée 
par  lui,  et  Géaar  partit  pour  Oatie,  accompagné  de  Bar- 
thélémy de  la  Rovère,  neven  de  aa  Sainteté. 

Céaar  ae  croyait  enfin  libre»  etae  voyait  d'avance  sur 
son  bon  cheval  de  bataille,  menant  une  seconde  fois  la 
guerre  par  tous  ces  lieux  où  il  avait  déj/i  combattu,  lors- 
qu'en  arrivant  à  Ostie,  il  y  fut  rc^oiot  par  les  cordioani  de 
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Sorrente  cl  de  Volterra,  qui  venaient,  au  nom  de  Ju- 
les 11,  loi  émané»  la  raniiedo  ces  mêmes  citadelles  foe 
trais  joms  «afarafiiit  i  mil  lalMes;  c'est  que  dais 
rintarvallt  le  pape  tcttiit  d*i|ipmdre  fie  les  Vémtieiis 
avaient  fait  de  novfeaiii  eafahissemensi  et  afeitreeemm 
que  le  moyen  proposé  par  César  était  le  seul  qui  pût  les 
arrêter. 

Ibis  ce  fat  à  son  toor  César  qui  refusa,  inquiet  de 
ces  tsrgiTflniliois  et  cnigMit  qa'eUes  ne  cachaseenl 
M  piège  :  il  dddara  en  cooBéqneaoe  qne  la  cession  fw 
Ini  demandait  le  pape  était  inutile,  puisqn'afee  l'aide  de 

Dieu  il  serait  en  Homagne  avant  huit  jours.  Les  cardi- 
naux de  Sorrente  et  de  Volterra  retournèrent  donc  à 
Rome  avec  un  refus. 

Le  lendemain  malin,  an  nemenl  oè  Géssr  mettait  le 
pied  snr  lagsière  eù  il  aUaîts'enibaniner»  ilfiil  anèté  an 
nom  de  Iules  U. 

César  crut  d'abord  que  c'en  était  fait  de  lui  :  il  était 
habitué  à  ces  façons  de  faire,  et  savait  quelle  courte  dis- 
tance il  y  a  entre  la  prison  et  la  tombe;  la  chose  était 
d'autant  plus  Cécile  vis-è-Tis  de  lui,  que  certes  le  pape, 
s*il  l'eût  voultt,  n*eftl  point  manqué  de  prétexte  pour  lui 
fûie  son  procès.  Mais  le  coBfur  de  Jules  II  était  d'une 
autre  trempe  que  le  sien,  facile  à  la  colère,  mais  ouvert 
à  la  clémence  ;  de  sorte  qu*au  moment  où  le  duc  de  Va- 
lentinois  rentra  à  Rome,  ramené  par  ses  gardes,  l'irrita- 
tion momentanée  qu'avait  causée  son  refus  à  Jules  II  étant 
déjà  calmée,  il  fut  reçu  par  le  pape  dans  soiwpalais  et  avec 
ses  manières  acoeulumées  et  saconrtoisie  ordinaire,  quo  i« 
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que  dès  le  même  jour  il  lai  fftt  facile  de  foir  qu'il  était 
gardé  à  vue.  En  retour  de  ce  bon  accueil,  César  consentit 
à  foire  au  pape  la  cession  de  la  forteresse  de  (lésène, 
comme  d'une  ville  qui,  ayant  appartenu  à  l'Eglise,  re- 
tournait à  rËgiise  ;  et  remettant  cet  acte,  signé  par 
César,  à  Tiid  de  ses  capitaines,  qne  Ton  noaumit  Pierre 
d^ÛTiedo,  il  loi  ordonna  d*  aller  prendre  poaieMion  de 
cette  forteresse  an  nom  dn  satnt-siége.  Pierre  d'O- 
viedo  obéit,  et  partant  aussitôt  pour  Césène,  il  se  pré- 
senta muni  de  son  acte  devant  don  Diego  Chignone , 
noble  condottiere  espagnol ,  qui  tenait  la  forteresse  an 
nom  du  doc  de  Valentinois.  Mais,  après  afoir  pris  lec- 
ture du  papier  que  lui  remettait  Pierre  d*Onedo,  don 
Chignone  répondit  que,  comme  il  savait  son  mettre  et 
seigneur  prisonnier,  ce  sérail  infâme  à  lui  d'obéir  à  un 
ordre  selon  toute  probabilité  arraché  par  la  violence, 
et  que,  quant  à  celui  qui  l'avait  apporté,  il  méritait  la 
mort  pour  s'être  chargé  d'une  aussi  lâche  commission  : 
en  conséquence,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  s*emparer  de 
Pierre  d*Oviedo  et  de  le  jeter  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles; ce  qui  fat  exécuté  à  l'instant  même. 

Ce  trait  de  lidélité  faillit  devenir  fatal  à  César  :  en  ap- 
prenant le  traitement  fait  à  son  messager,  le  pape  entra 
dans  une  si  grande  colère,  qu'une  seconde  fois  son  pri- 
sonnier se  crut  perdu;  de  soijte  que,  pour  racheler  sa  li- 
berté, il  fit  le  premier  à  Jules  D  des  propositions  nonrelles, 
qui  furent  rédigées  en  traité,  et  Talidées  par  une  bulle. 
Par  ces  conventions,  le  duc  de  Valentinois  était  tenu  do 
consigner  entre  les  mains  de  sa  Sainteté,  dans  le  délai  de 
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quarante  jours,  les  forteresses  de  Césènc  ci  de  BertinorOp 
et  de  donner  les  contre- seings  de  ceUe  de  Forli  :  le  tout 
aTee  la  garantie  de  deu  banquiers  de  Rome,  qui  devaient 
répondre  d'nne  somme  de  qnînie  mille  dncats,  montant 

des  dépenses  que  le  gouverneur  prétendait  avoir  faites 
dons  la  place  pour  le  compte  du  duc. 

De  son  c6té,  le  pape  s'engageait  à  faire  conduire 
César  à  Ostie  sons  la  seule  garde  du  cardinal  de  Sainte- 
Croix  et  de  deux  officiers,  qui  lui  rendraient  liberté  entière 
le  jour  même  où  ses  engagemens  seraient  remplb  :  dans 
le  cas  contraire,  César  serait  ramené  à  Rome  et  constitué 
prisonnier  au  chAteau  Saint-Ange. 

En  exécution  de  ce  traité,  César  descendit  le  Tibre 
jusqu'à  Ostie,  accompagné  du  trésorier  du  pape  et  de  . 
plusieurs  de  ses  serviteurs  :  le  cardinal  de  Sainte^koix 
partit  après  lui,  et  Ty  rejoignit  lé  même  jour. 

Cependant  comme  César  craignait  qu'après  la  remise 
de  ses  forteresses  Jules  II,  malgré  la  parole  donnée,  ne  le 
retint  prisonnier,  il  fît  demander  par  l'intermédiaire  des 
cardinaux  Rorgia  et  Remolino,  qui,  ne  se  croyant  pas  en 
sAreté  à  Rome,  s'étaient  retirés  à  Maples,  un  sauf-con- 
duit à  GomalTede  Cordooe  et  deux  galères  pour  aller 
le  rejoindre  :  courrier  par  courrier  le  sanf-coiiduit  ar- 
riva, annonçant  que  les  galères  ne  tarderaient  pas  ù  le 
suivre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Sainte-Croix  ayant 
appris  que,  sur  l'ordre  du  duc,  les  gonremeurs  de  Césène 
et  de  Bertinoro  araient  fait  la  remise  de  ces  forteresses 
aux  capitaines  de  sa  Sainteté,  H  se  relécha  peu  à  peu  de 
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sa  rigidité  envers  son  prisonnier,  et  commença,  coDune  il 
iafiit  que  la  liberté  lui  devait  être  rendue  un  jour  ou  l'av- 
fnp  à  le  fausser  lortir  sim'  garde.  César  afert»  craigMat 
qu'il  ne  hii  arriiAt,  au  mammi  de  s'embarquer  nir  les  ga- 
lères de  Gonnhe,  ce  qui  lui  était  arrifé  tonqn'îl  avait 
mis  le  pied  sur  relies  du  pape,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  fut 
arrêté  une  seconde  fois,  se  cacha  dans  une  maison  hors 
de  la  ville  ;  et  lorsque  ia  nuit  fut  venue,  montant  on  mau- 
vais  dieval  de  paysan,  il  gigna  Nettuno,  en,  ayant  kmé 
nne  petite  berqne»  il  s'enhaïqaa  pîbnr  Heni-DngQne  el 
de  là  gagna  Naples.  Gonsahre  le  rec«t  avee  nne  si  grande 
joie,  que  César  se  trompa  à  son  motif,  et  cette  fois  se  crut 
enfin  sauvé.  Cette  confiance  redoubla  lorsque,  s'c'^lanf  ou- 
vert de  ses  desseins  à  Gonzalve»  eiiui  ajant  ditqu'il  comp- 
tait gtgner  Pise,  et  de  là  passer  en  Romagne,  Gonialve 
loi  permit  de  recroter  à  Naples  entant  de  saldals  qa*il  Inî 
conTiendraity  hii  promettant  deux  galèrea  ponr  8*eml»ap- 
quer  avec  eux.  César,  trompé  è  ces  démonstrations,  s  af» 
r#!ta  près  de  six  semaines  à  Naples,  voyant  chaque  jour  le 
gouverneur  espagnol  et  discutant  avec  lui  ses  projeb  et 
ses  plans.  Mais  Gonzalve  ne  l'avait  retenu  aina  que  pour 
avoir  le  temps  de  prévenir  le  roi  d'Espagne  que  son  en- 
nemi était  entre  ses  mains  ;  de  sorte  que»  se  croyant  an 
moment  de  son  départ  et  ayant  déjà  fait  embarquer  tes 
troupes  sur  ses  deux  palères,  (^ésar  se  rendit  au  chAteau 
pour  prendre  congé  de  Gonzalve.  Le  gouverneur  espa- 
gnol le  reçut  avec  sa  courtoisie  ordinaire,  lui  souhaita 
tontes  sortes  de  prospérités»  et  Tembrassa  en  le  quittant  ; 
mais,  ila  portedn  ebâteau.  César  trouva  un  des  capitaines 
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de  GoDzalve,  nommé  Nuno  Campejo,  qui  l'arrêta  en  lui 
disant  ^'il  était  phioonier  de  Ferdinand  le  Catholique. 
A  eei  paiolfli,  Gétar  poom  un  profond  soapir,  et  maudit 
sa  fbrtaoe,  ^  Tafait  ponaié  à  ae  fier  à  la  parole  d*un 
ennemi,  hii  (pi  avait  manqué  li  sonvent  i  la  sienne. 

César  fut  immédiatement  conduit  au  château,  oii  la 
porte  de  la  prison  se  referma  sur  lui,  sans  qu'il  eût 
l'espoir  que  personne  vint  i  son  aide  ;  car  le  seul  être 
dévoué  qni  Ini  restât  au  monde  était  Mickelotto,  et  il 
avait  9tfn»  que  Micbelotto  avait  été  arrêté  du  côté  de 
,  Piie  par  ordre  de  Julea  II. 

Pendant  que  Ton  conduisait  César  en  prison,  un  of- 
ficier se  rendait  chez  lui  pour  y  reprendre  le  sauf-conduit 
que  lui  avait  donné  Gonzalve. 

Le  len  demain  de  son  arrestation,  qui  avait  eu  lien  le 
27  mai  César  fat  mené  à  beid  d'une  galèie,  qnt 
leva  Tanere  anmitAtt  et  fil  voile  pour  FEspagne  :  pendant 
toute  la  traversée,  il  n'avait  avee  lui  qu*nn  page  pour  le 
servir;  et,  aussitôt  son  débarquement,  il  fut  conduit  au 
château  de  Médina  dcl  Campo. 

Dix  ans  après,  (ionxalve,  proscrit  A  son  tour,  avouait  à 
Uaa»  sur  son  lit  de  mort,  qu'an  moment  de  paraître  de- 
vant Diea,  dent  actions  pesaient  crnellement  à  sa  eon- 
seienoe  :  Tnne  était  sa  tfakison  envers  Ferdinand,  Tantro 
son  manque  de  parole  envers  César. 

César  resta  deux  ans  en  prison,  espérant  toujours  que 
Louis  XU  le  réclamerait  comme  pair  du  royaume  de 
Franee  ;  mais  Louis  Xli,  consterné  de  la  perte  de  la  ba- 
taille duGarigliano,  qui  lui  enlevait  le  royaume  de Naples, 
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avait  afliei  de  ses  propres  aifiûres  sans  s'oocnper  de  celles 

de  son  cousin.  Le  prisonnier  commençait  donc  à  déses- 
pérer, lorsqu  un  jour,  en  rompant  son  pain  pour  déjeuner, 
il  y  trouva  une  lime,  une  fiole  contenant  une  liqueur  nar- 
Goti<{iie>  et  un  billet  de  Michelotto  qui  lui  annonçait  qu  c- 
tant  sorti  de  prison,  il  avait  «piitté  l'Italie»  TaTait  soivi 
en  Espagne,  et  était  caché  avec  le  comte  de  Bénévent 
dans  le  village  voisin;  il  ajoutait  qn*à  compter  du  lende- 
main ,  ils  l'attendraient .  lui  et  le  comte ,  toutes  les  nuits  sur 
le  chemin  de  la  forteresse  au  village  avec  trois  excellens 
chevaux  ;  maintenant  c'était  à  lui  de  tirer  de  sa  lime  et . 
de  sa  ûoie  le  meilleur  parti  possible.  Quand  le  monde  en- 
tier avait  abandonné  le  duc  de  Romagne,  un  sbire  s*était 
souvenu  de  lui. 

La  prison  où  il  était  enfermé  depuis  deux  ans  pesait 
trop  à  César  pour  qu'il  perdît  un  seul  instant;  aussi  le 
même  jour  il  attaqua  un  barreau  de  sa  fenêtre,  qui  don- 
nait sur  une  cour  intérieure,  et  parvint  facilement  à  le 
mettre  en  tel  état,  q^*il  ne  (allait  qu'une  dernière  secousse 
pour  le  détacher.  Mais,  outre  que  la  fenêtre  était  élefée 
de  soixante-dix  pieds  à  peu  près,  on  ne  pouvait  sortir  de 
la  cour  que  par  une  issue  réservée  au  gouverneur,  et  dont 
lui  seul  avait  la  clef,  encore  cette  clef  ne  le  quittait-elle 
jamais;  le  jour,  elleétait  suspendue  à  sa  ceinture  ;  la  nuit, 
déposée  sons  son  chevet  :  là  donc  était  la  principale  dif- 
ficulté. 

Cependant,  tout  prisonnier  qn*il  était,  César  avait  tou- 
jours été  traité  avec  les  égards  dus  à  sou  nom  et  à  son  rang  : 
chaque  jour,  à  l'heure  du  dîner,  on  le  venait  prendre  dans 
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la  chambre  qui  lui  servait  de  prison,  pour  le  cooduirechei 
le  (^ouferaeiir,  qui  lui  faisait  les  hoonean  de  sa  table  en 
noble  et  oonrtoîs  cbeTalier.  U  est  vrai  de  dire  aussi  que 
don  Maunel  était  on  Tien  capitaine  ayant  servi  avec  hon- 
neur le  roi  Ferdinand,  ce  qui  faisait  que,  tout  en  gar- 
dant César  selon  la  rigueur  des  ordres  reçus,  il  avait  un 
grand  respect  pour  un  si  brave  général,  et  écoutait  avec 
grand  plaisir  le  récit  de  ses  batailles.  Il  avait  donc  sou- 
vent insisté  pour  que  César  non  seulement  dtnât,  mais 
encore  déjeunât  avec  lui  ;  heureusement  que  le  prisonnier 
par  pressentiment  pcut-t^tre,  avait  refusé  jusque  alors  cette 
faveur  ;  et  bien  lui  en  avait  pris,  puisque,  grâce  à  sa  so- 
litude, il  avait  pu  recevoir  les  iostrumcos  d'évasion  quo 
Michelotto  lui  avait  envoyés. 

Or,  il  arriva  que,  le  jour  même  où  il  les  avait  reçus,. 
César,  en  remontant  ches  lui,  fit  un  faux  pas  et  se  foula 
le  pied;  à  Theare  du  dtner,  il  essaya  de  descendre;  mais 
il  prélendit  souffrir  si  cruellement  qu'il  y  renonça.  Le 
gouverneur  vint  le  voir  dans  sa  chambre  et  le  trouva 
étendu  sur  son  lit. 

Le  lendemain.  César  ne  se  trouvant  pas  mien,  le  geu- 
vemeur  lui  fit  servir  à  dîner,  et  vmt  le  voir  comme  b 
veille;  il  trouva  son  prisonnier  si  triste  et  si  ennuyé  de 
cette  solitude,  qu'il  lui  offrit  de  venir  partager  son  souper 
avec  lui  :  César  accepta  avec  reconnaissance. 

Cette  fois,  c'était  le  prisonnier  qui  faisait  les  honneurs 
à  son  hôte;  aussi  César  fut-il  d'une  courtoisie  charmante; 
le  gouverneur  voulut  profiter  de  cet  abandon  pour  lui 
(aire  quelques  questions  sur  la  manière  dont  U  avait  été 
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arrêté,  et  lui  demanda  en  vieux  (lastiltan,  pour  qui  rhon< 
neur  est  encore  quelque  chose,  la  vérité  sur  le  manque  de 
foi  de  Goniilve  et  de  Ferdinand  fis*à-vif  de  loi.  Cénr 
se  montra  on  ne  pent  phia  disposé  4  loi  foire  nne  eoifi- 
dence  entière  ;  Bois  il  hû  indiqua  par  m  signe  ffm  les 
valets  étaient  de  trop.  Cette  précaution  paraissait  si  na- 
turelle, que  le  gouverneur  n  en  prit  aucun  ombrage  et 
s'empressa  de  renvoyer  tout  le  monde,  afin  de  rester  an 
plus  vite  en  téte-à-tète  avec  son  eonnve.  Lorsque  la  porte 
fut  refennée,  César  remplit  son  verre  et  celni  da  goo- 
Tomenr,  en  proposant  la  santé  dn  roi  :  legomnew  hn 
6t  raison;  César  commença  anssitM  son  réeit;  mais  à 
peine  fut-il  au  tiers,  que,  si  intéressant  qu'il  fût,  les  yeux 
de  son  hôte  se  fermèrent  comme  par  magie,  et  qu'il  se 
laissa  aller  sur  la  table  profondément eodormL 

An  bont  d*nne  demi-heore,  les  servilenrs,  n'enten- 
dant plut  anenn  bmit,  rentrèrent  el  traafèreni  les  dem 
eonmes  Ton  sor  la  table  et  Tantre  'dessons  :  ce  n*était 
point  un  événement  assez  extraordinaire  pour  qu'ils  y  ac- 
cordassent une  grande  attention  ;  aussi  se  contentèrent- 
ils  de  porter  don  Manuel  dans  sa  chambre,  et  César  sur 
son  lit;  plis,  remettant  an  lendemain  la  desserte  dn  sou- 
per, ils  refermèrent  la  porte  atec  le  plue  grand  wm, 
hissant  le  prisonnier  senl. 

César  resta  encore  nn  instant  immobile  et  en  apparence 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil  ;  mais,  lorsqu'il  eut 
entendu  les  pas  s'éloigner,  il  souleva  doucement  la  tète, 
onvrit  les  yenx,  se  laissa  glisser  de  son  lit,  marcha  fers  la 
porte,  lentement,  il  est  yrai,  mais  sans  paratlre  ancnno- 
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■«■i  M  nnoMir  de  Ifaondonl  èê  h  faille»  diOMm 
quelques  Bunutee  f  «veille  appuyée  à  la  lemire;  fniîi, 
relerant  la  tète  ayee  oae  expreision  de  fierté  indéfini»» 

sable,  il  s'essuya  le  front  avec  la  main,  et  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  sortie  de  MS  gardes»  respira  libre- 
ment et  à  pleine  poitrine. 

Il  n'y  aftit  pas  de  tempi  à  perdie»  ao»  pfenier  aeia 
fat  do  fermer  amaî  aoUdeneat  la  porto  ea  dedaaa  qu'elle 
était  feraiée  en  debora,  de  aenfller  aa  lampe,  d*oafrir  la 
fenêtre  et  d'achever  de  scier  son  barreau.  Cette  opération 
terminée,  il  détacha  les  bandes  qui  comprimaient  sa 
jambe,  arracha  les  rideaux  de  sa  fenêtre  et  ceux  de  aon 
lit,  les  déchira  par  lamàraa»  y  ijonta  les  drapa,  la  «appe, 
lea serriettesj  et,  grAee  à  Um  ees  dijels  réiœisel  plaoés 
bout  à  bo«t>  ferma  «ne  eerde  de  oîn4|aaBte  à  soîxaBto 
pieds  de  longueur,  fit  des  nœuds  de  distance  en  distance, 
fixa  la  corde  solidement,  et  par  une  de  ses  extrémités,  au 
barreau  voisin  de  celui  qu'il  venait  de  couper;  puis,  mon- 
tant sur  la  fenêtre,  il  commença  de  mettre  à  eiéonliap 
la  partie  rraiment  pérille«s« de  Tentreprise,  «se  eram- 
ponnant  dea  pîeda  el  des  maÎBa  à  oa  ft^  eondoctev. 
Heureusement  César  était  anaai  fort  qa'adroit;  aussi  par» 
eourut-il  toute  la  longueur  de  la  corde  sans  accident; 
mais,  arrivé  à  son  extrémité,  suspendu  au  dernier  nœud, 
il  chercha  en  vain  la  terre  tous  ses  pieds  :  U  eorde  était 
tropenurte. 

La  atnation  était  terrihle;  l'ébseorîté  de  la  mol  ne 
peffmetlait  pas  au  fugitif  de  dtftingner  à  qneHe  dislanee 

il  pouvait  être  encore  du  sol,  et  sa  iatigue  s'opposait  à 
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oe  qu'il  essayât  même  de  remonter.  César  fit  une  eonrte 
prière:  Ini  seol  aurait  pu  dire  si  e'étaît  à  Diea  od  à  Sa* 
tan;  puis,  abandonDaut  la  eorde,  il  tomba  d'one  l»iiteiir 

de  douze  à  quinze  pieds  à  peu  près. 

Le  péril  était  trop  grand  pour  que  le  fugitif  s'inquio- 
tât  de  quelques  légères  contusions  qu'il  sY'tait  faites  dans 
sa  chute;  il  se  releva  doue  aussitôt,  et,  s'orientent  par  la 
direction  de  sa  fenêtre,  il  alla  droit  à  la  petite  porte  de 
sortie  ;  arrivé  là,  il  mit  la  main  dans  la  poche  de  son  jus- 
taucorps,—  une  sueur  froide  lui  passa  sur  le  front  :  soit 
qu'il  l'eût  oubliée  dans  sa  chambre,  soit  qu'il  Veiii  perdue 
dans  sa  chute,  il  n  avait  plus  la  clef. 

Cependant,  en  rappelant  ses  souvenirs,  il  écarta  entiè- 
rement la  première  idée,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  se- 
conde qui  était  la  seule  probable;  il  traversa  donc  de 
nouveau  la  cour,  cherchant  k  reconnaître  Tendroit  oà  elle 
pouvait  être  tombée,  à  l'aide  du  mur  d'une  citerne  sur 
lequel  il  avait  mis  la  main  en  se  relevant;  mais  l'objet 
perdu  était  si  petit  et  la  nuit  si  obscure,  qu'il  y  avait 
peu  de  chance  que  cette  recherche  eût  un  résultat;  cepen- 
dant César  s'y  livrait  tout  entier»  car  dans  cette  def  était 
sa  dernière  ressource;  lorsque  tout-è-coup  une  porte 
s'ouvrit,  et  une  ronde  de  nuit  [)arul  précédée  de  deux 
torches.  César  se  crut  un  instant  perdu  ;  mais,  songeant 
à  la  citerne  qui  était  derrière  lui,  il  y  descendit  aussitôt, 
et  laissant  sa  tète  seule  hors  de  l'eau,  il  suivit  avec  toute 
l'aniiélé  de  sa  situation  les  mouvemens  des  soldats  qui 
s'avancèrent  de  son  cêté,  passèrent  k  quelques  pas  de  lui, 
traversèrent  la  cour  et  disparurent  par  une  porte  opposée. 
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Mais  ri  ooarte  qu'avait  été  lear  Imniiieiue  apparition, 
elle  afait  éclairé  le  sol  ;  César,  à  la  laear  des  torches, 

avait  vu  briller  la  clef  tant  cherchée,  et  à  peine  la  porte 
par  laquelle  les  soldats  avaient  disparu  était-elle  refer- 
mée, qu'il  était  maître  de  sa  liberté. 

A  moitié  chemin  du  château  au  village,  deux  cavalien 
et  on  cheval  de  main  attendaient  :  ces  denx  cavaliers  étrient 
le  comte  de  Bénévent  et  Michelotto.  César  sauta  sur  le 
cheval  qui  était  sans  mattre,  serra  également  la  main  au 
comte  et  au  sbire;  puis,  tous  trois,  s'élancèrent  vers  la 
frontière  de  la  Navarre,  où  ils  arrivèrent  après  trois  jours 
de  marche,  et  où  il  fut  admirablement  reçu  par  le  roi 
lean  d'Albret,  frère  de  sa  femme. 

De  la  Navarre,  César  comptait  passer  en  France,  et, 
de  la  France,  faire,  avec  le  secours  du  roi  Louis  XII, 
une  tentative  sur  l'Italie  ;  mais  pendant  sa  détention  au 
ctiâteau  de  Medina  del  Campo ,  Louis  Xll  avait  fait  la 
paii  avec  le  roi  d'Espagne;  de  sorte  que,  lorsqu'il  apprit 
la  fuite  de  César,  au  lieu  de  le  soutenir  comme  il  avait 
quelque  droit  de  s'y  attendre,  étant  son  parent  par  al- 
liance, il  lui  éta  son  duché  de  Valentinois  et  le  dépouilla 
de  sa  pension.  Mais  il  restait  à  (lésar  à  peu  près  deux 
cent  mille  ducats  sur  les  banquiers  de  Gènes  ;  il  leur 
écrivit  pour  lui  faire  passer  cette  somme,  avec  laquelle  il 
comptait  lever  quelques  tionpes  en  Espagne  et  en  Na- 
varre, et  faire  nne  tentative  sur  ^se  :  cinq  cents  hommes, 
deux  cent  raille  ducats,  son  nom  et  son  épée,  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ne  pas  perdre  toute  espé- 
rance. 
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Les  banquiers  nièrent  le  dépôt. 

Césor  se  trouva  à  la  merci  de  son  beau-frère. 

l'n  des  vassaux  du  roi  de  Navarre,  nommé  le  prince 
Alariiio,  venait  alors  de  se  révolter  :  Césor  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  que  Jean  d'Albrel  envoya  contre 
lui,  suivi  par  Michelotto,  aussi  fidèle  k  sa  mauvaise  qu'à 
sa  bonne  fortune.  Grâce  au  courage  de  César  et  aux  sa- 
vantes dispositions  qu'il  prit,  le  prince  Alarino  fut  battu 
dans  une  première  rencontre  ;  mais,  le  surlendemâlfi 
cette  défaite,  celui-ci,  ayant  rallié  son  armée,  présenta 
le  combat  vers  'Les  trois  heures  de  Taprès-midi  :  César 
l'accepta . 

Pendant  près  de  quatre  heures  on  se  battit  de  part  et 
d  autre  avec  acharnement  ;  mais  enfin,  comme  le  jour 
commençait  à  baisser,  César  voulut  décider  la  bataille  en 
chargeont  lui-même,  à  la  tète  d'une  centaine  d  hommes 
d  armes,  sur  un  corps  de  cavalerie  qui  faisait  la  principale 
force  de  son  adversaire;  mais,  à  son  grand  étonnfiiitBt, 
au  premier  clioc  celte  cavalerie  lâcha  pied,  et  p^t  ia 
fuite,  se  dirigeant  vers  un  petit  bois  où  elle  semblait  vou- 
loir chercher  un  refuge.  César  la  poursuivit  la  lance 
dans  les  reins  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt;  mais  1^, 
tout-àrcoup  ceux  qu'il  poursuivait  firent  volte-face, 
trois  ou  quatre  cents  archers  s'élancèrent  hors  du  bois  et 
leur  vinrent  en  aide;  les  compagnons  de  César,  voyant 
alors  qii' ils  étaient  tombés  dans  une  embuscade,  pri- 
rent la  fuite  et  abandonnèrent  lâchement  leur  maître. 

Resté  seul ,  César  ne  voulut  pas  reculer  d'un  pas;  peut- 
être  aussi  avait-il  assez  de  la  vie,  et  son  héroïsme  lui  ve- 
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MiMI  iMAt  da  dé^ùt  ipe  cmiragc  :  quoi  qn^il  en 
soit,  il  se  défendit  comme  ud  lion;  mais»  criblé  de  flè- 
ches et  de  traits  d'arbalète,  son  cheval  fmit  par  s'abattre 
en  lui  eogageast  la  jambe.  Aussitôt  ses  adfenaires  fon- 
éinot  aur  loi»  «I  I'hb  d'eu,  lui  poeant  une  pique  à  fer 
mince  et  aign  au  défaut  de  b  cuirasse,  faii  trafersa 
la  poitrine  :  César  jeta  un  blasphème  an  ciel,  et  mourut. 

Cependant  le  reste  de  l'armée  avait  été  défait,  grAce 
au  courage  de  Michelotto  qui  s'était  battu  de  son  côté  en 
vaillant  coodottiere;  mais,  en  revenant  le  soir  au  camp, 
il  apprit  par  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  qu'ils  avaient 
abandonné  César,  et  que  César  B*avail  point  reparu. 
Alors  trop  ceitan,  d'après  le  courage  bien  connu  de  son 
maître,  qu'il  lui  était  arrivé  malheur,  il  voulut  lui  donner 
une  dernière  preuve  de  son  dévouement  en  n'abandonnant 
point  son  corps  aux  loups  et  aux  oiseaux  de  proie.  11  fit 
donc  allumer  des  torches;  car  il  faisait  nuit  close,  et  dix 
on  doute  de  ceux  qui  avaient  pomniri  avec  César  la  ca- 
valerie jusqu'au  petit  bois,  ayant  consenti  i  raccompa- 
gner, il  se  mit  À  la  recherche  de  son  maître.  Arrivé  h 
l'endroit  indiqué,  il  vit  cinq  hommes  étendus  à  côté  l'un 
de  l'autre  :  quatre  étaient  habillés;  mais  le  cinquième, 
qu*oif  avait  dépouillé  de  ses  vètemens,  était  entièrement 
an.  liicheloCto  descendit  de  son  cheval,  hii  souleva  la  tète 
en  Tappuyanl  sur  son  genou,  et,  à  la  lueur  des  torches, 
il  reconnut  César. 

Ainsi  tomba,  le  10  mars  1507,  sur  un  champ  de  bataille 
inconnu,  près  d'un  village  ignoré  que  Ton  appelle  Viane, 
à  la  suite  d'une  nnuraise  escarmouche  avec  le  vassal  d'un 
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roitelet»  edai  que  llachiafcl  présente  «n  princes  eonme 
nn  mod^  d*liabileté,  de  politique  et  de  courage. 
Quant  à  Lncrèce,  la  belle  dachesse  de  Ferrare,  elle 

mourut  pleine  de  jours  et  d'honneurs,  adorée  par  ses 
Kujets  comme  une  reine,  et  chantée  comme  uoe  déesse 
par  l'Ârioste  et  par  Bembo. 


U  y  avait  une  fois  à  Paris,  à  ce  que  raconte  Boccace, 
on  brave  et  honoéte  homme,  négociant  de  son  état, 
nommé  Jean  de  Civigny,  lequel  faisait  un  grand  com  - 
merce de  draperie,  et  qui  s'était  lié  par  des  relations  d'af- 
faires et  des  rapports  de  voisinage  avec  nn  de  ses  con- 
frères très-riche,  nommé  Abraham,  qui,  quoique  juif, 
jouissait  d'une  bonne  réputation.  Or,  Jean  de  Civigny, 
ayant  apprécié  les  qualités  da  digne  Israélite,  en  vint 
à  craindre  que,  si  galant  homme  qu'il  f6t,  sa  faosse 
croyance  ne  menât  tont  droit  son  âme  â  la  perdition  éter- 
nelle; de  sorte  qu'il  commença  à  le  prier  doucement  et 
amicalement  de  renoncer  à  l'erreur  dans  laquelle  il  était, 
et  d'ouvrir  les  yeux  à  la  foi  chrétienne,  laquelle,  ainsi 
qu'il  pouvait  en  juger,  prospérait  et  augmentait  tous  les 
jours,  tant  elle  était  la  seule  vraie  et  bonne  ;  tandis  que 
la  sienne,  et  la  cboae  était  visible,  diminuait  si-  fort, 
qu'elle  ne  tarderait  pas  de  disparattro  entièrement  dn 
monde.  Le  juif,  de  son  côté,  répondait  qu'cicepté  dans 
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la  feKgion  \tttn,  il  D*f  mil  pas  de  MJot,  «ja'il  y  était 
né,  qn*il  prétendait  y  vm  et  meorir,  et  <ia*il  ne  oon- 
naissait  aucune  chose  an  monde  qui  pût  l'amener  à  un 
autre  avis.  Néanmoins,  dans  sa  ferveur  convertissante, 
Jean  ne  se  tenait  pas  pour  battu,  et  il  n'y  avait  point  de 
jour  que,  par  ces  bonnes  paroles  avec  lesquelles  le  mar- 
chand séduit  rachetear,  il  ne  démontrât  la  rapériorité  de 
la  religion  chrétienne  sor  la  religion  jnîie  ;  et  quoique 
Abrahem  fftt  un  grand  mettre  dans  la  leî  de  Moue,  soit 
à  cause  de  l'amitié  qu'il  portait  à  Jean  de  Civigny, 
soit  que  le  Saint-Esprit  descendît  sur  la  langue  du  nou- 
vel apôtre,  il  commença  enfin  à  goûter  les  prédications 
du  digne  marchand,  quoique  cependant,  toiqours  obstiné 
dans  sa  croyance,  il  n'en  voulût  décidément  pas  changer  : 
mais  d'autant  pkis  il  persistait  dans  son  erreur,  d*autant 
plus  Jean  s'entêtait  à  sa  eonversîon;  si  bien  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  ce  dernier  ayant  fini  par  l'ébranler  à  force  d'ia- 
stances,  Abraham  lui  dit  un  jour: 

—  Ëcoute,  Jean  ;  puisque  tu  as  tant  à  oBur  que  je 
me  convertisse,  me  voilà  disposé  à  te  faire  ce  plaisir; 
mais  anpmnvint  je  vem  aUer  à  Reme  voir  celui  que  tu 
appelles  le  vicaire  de  Dieu  surJa  terre,  étudier  sa  façon 
de  vivre  et  ses  mœurs,  ainsi  que  celles  de  ses  frères  les 
cardinaux  ;  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  elles  sont  en 
harmonie  avec  la  morale  que  tu  me  prêches,  j'avouerai, 
comme  ta  as  pris  tant  de  peine  i  me  le  démontrer,  que 
ta  foi  est  meilleure  que  la  mienne,  et  je  ferai  ee  que 
tu  désires;  ma»,  an  contraire,  si  cela  n'est  pas,  je  res- 
terai juif  comme  je  suis;  car  ce  neit  pomt  la  peine, 
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à  moo  Age,  (U  ciiAOger  ma  crojfaoce  contre  une  plus 
iMAUvaise. 

Jean  Sat  lort  4éM>lé  lonqu'il  entandit  eei  pavakt  ;  car 
il  ie  dil  alon  trirtaneiift  k  kMiémi  —  Voilà  foe  j*ai 
perda  le  itmfn  et  la  peiae  que  je  croyaii  «foîr  ai  liiea 

employés  lorsque  j'espcTais  avoir  converti  ce  malheureux 
Abraham;  car.  s'il  a  le  malheur  d'aller  comme  il  le  dît, 
à  laoour  de  Rome»  eid'y  voir  la  vie  scélérate  qu'y  mèoeat 
ka  geof  d'église,  au  lieu  de  se  faire  chrétien,  de  juif 
qu'il  eft,  y  ae  lanit  him  ifkm  yài  a'il  était  durétiaa.- 
Alon,  le  raiMnant  ▼an  Abnhaai,  îllû  dît:  —  Eh  1 
moD  ami,  pourquoi  veux-tu  preodre  une  si  grande  fa- 
tigue et  faire  une  si  grande  dépense  t[uo  d  aller  à  Rome? 
sans  compter  que  par  terre  ou  par  mer,  pour  uo  homme 
riche  comme  tu  Tes,  la  route  est  pleine  de  dangen* 
Craia-ta  doac  qu'il  o' j  am  paa  bîea  ici  quelqu'oo  pov 
la  douar  ie  baptèoMÎ  at  a*il  te  reste  quelques  dooles  A 
l'endroit  de  la  foi  que  je  t*ai  démontrée,  oè  traafens-ttt 
mieux  qu'ici  des  théologiens  capables  de  les  combattre  et 
de  les  détruire?  C'est  pourquoi,  vois-tu,  ce  voyage  me 
aamble  tout-à4ait  ssperfla  :  figurai  iNeo  qiw  les  ipiélats 
aant  UkIms  oe^  t«  las  as  fus  iei,  «t  d'autant  nailleuns 
qu'ils  appracbaut' davantage  du  pastaur  aupiéoM.  Ehl 
dooe,  si  tu  en  crois  mon  eoDaeil,tn  reuMtlras cette  fatigue 
pour  le  moment  où,  ayant  commis  quelque  gros  péché, 
tu  en  voudras  avoir  l'absolution  ;  et  alors  je  te  ierai  com- 
pagnie, et  nous  irons  ensemUa. 
lAais  ie  juif  répondit  : 

—  Je  crois»  non  dMr  Jean»  que  tontea  choses  aoiA 


■  h. 
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ciMBme  tu  me  les  as  ditoi;  to  laîf  cmmo  je  Miif 
entêté.  J'ini  deac  à  Bam,  ea  je  m  ne  km  fte  cM' 
tieo. 

Âlon  Jeao,  voyant  sa  volonté,  jugea  qu'il  était  ion- 
tile  de  la  combattre  plus  long-temps,  et  lui  souhaita  un 
bon  voyage:  seulement  il  perdit  en  lui-même  tout  espoir; 
car  il  était  certain  que»  si  la  cour  de  Borne  était  en- 
cove  ce  fn'il  l'aiiit  vie  Ini-mèine,  m  eai  revieBdrwl 
de  aon  pèlerinage  pliu  joif  qne  jamiis. 

Cependant  Abraham  monta  à  cheval,  et,  du  neiUew 
train  qu'il  put,  s^achemioa  vers  Rome ,  où  étant  enfin 
arrivé  il  fut  merveilleusement  reçu  par  ses  coréligion- 
nairas .-  et  là,  s'étant  arrêté  un  aasea  long  tempa,  il  com- 
mença d'étudier  lea  iacona  de  finie  du  pape,  dee  ciidi* 
neni,  dea  entraa  prélatiet  de  toute  la  coor»  Maia»  à  aon 
grand  étonnement,  tant  par  ce  qui  te  pâma  aoua  aeayeus 
que  par  ce  qu'on  lui  raconta,  il  trouva  que,  depuis  le 
pape  jusqu'au  dernier  sacristain  de  Saint-Pierre,  tous 
commettaient  de  la  manière  la  plus  déabonnètedu  monde 
le  péché  de  klttiure;  et  cela  sani  aucun  frein,  remordi, 
ni  honte:  de  aorte  que  lea  faeUea  fillea  et  lea  henux  jeuM 
gena  aviîent  pouvoir  d'obtenir  tootea  ka  giAcea  et  toutaa 
lea  faveurs.  Et,  en  outre  de  cette  luxure  à  laqnelie  îb  a*a> 
donnaient  si  publiquement,  il  vit  qu'ils  étaient  gour- 
mands et  buveurs  ;  et  cela  à  tel  point,  qu  ils  se  faisaient 
plus  esclavei)  de  leur  ventre  que  ne  le  aent  lea  animaux  les 
plua  gkmtona.  Et  loraqu'il  vagaida  enoeie  plna  avant»  il 
déoonvrit  qn*ila  étaient  ai  avares  et  ai  onpidea  d'eifiat, 
qu*ilB  vendaient  et  aahctaiant  à  danieia  comptant  le  wng 
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hiUDttn  et  les  choMS  ëÎTines,  et  cela  moins  consciencien- 
MMnt  enoofe  fci'oB  ne  fanait  à  Pins  des  drape  et  d'an- 
tiee  marthaiidiïes.  Ayant  doncTO  cela  eteneeie  bean- 
conp  d'antres  diosea  li  IwBteniea  qn'îl  ne  conrient  pas  de 

les  dire  ici ,  il  parut  à  Abraham,  qui  était  un  homme 
chaste,  sobre  et  droit,  qu'il  en  avait  vu  assez  :  si  bien 
qn'il  86  résolut  de  retourner  à  Paris  ;  ce  qu'il  fit  avec 
la  promptitude  qui  raifait  d'ordinaire  ses  réaolntiona. 
Jean  de  Civigny  hii  fit  grande  fête  k  son  retour,  qnoi-> 
qa*il  eèt  perdu  T espoir  de  le  revoir  converti  ;  anssi  Ini 
laissa-t-il  le  loisir  de  se  remettre  avant  de  lui  parler 
de  rien,  pensant  qu'il  serait  toujours  temps  pour  lui  d'ap- 
prendre la  mauvaise  nouvelle  à  laquelle  il  s'attendait. 
Cependant,  après  qnelqnes  jonrs  de  repos»  Abraham  étant 
venu  de  Ini-mAme  faire  nne  visite  à  son  ami,  Jean  se  hn- 
sarda  à  loi  demander  ce  qu'il  penmit  dn  ssint  père,  des 
cardinaux  et  des  autres  gens  de  la  cour  pontificale.  A  ces 
mots,  le  juif  s't'cria  :  —  Que  Dieu  les  damne  tous  tant 
qu'ils  sont!  car,  si  bien  que  j'aie  ouvert  les  yeux,  je  n'ai 
pu  découvrir  ches  eux  aucune  sainteté,  aucune  dévotion, 
aucune  bonne  œuvre  ;  mais,  an  contraire,  la  luxure,  l'ava- 
rice, la  gourmandise,  la  fraude,  Tenvie,  Torgueil,  et  pis 
encore  que  tout  cela,  si  toutefois  il  y  a  pis':  si  bien  que 
toute  la  machine  m'a  paru  marcher  bien  plutôt  par  une 
impulsion  dialxilique  que  par  un  mouvement  divin.  Or, 
comme,  d'après  ce  que  ]'ai  vu,  ma  conviction  profonde 
est  que  votre  pape,  et  par  conséquent  les  autres  avec  lui, 
s'emploient  de  tout  leur  génie,  de  tont  leur  art,  de  toute 
leur  sollicitude,  à  laire  disparaître  de  lasorfoeede  la  terre 
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b  religioD  chiétieiiiie,  dont  ib  demient  èlie  la  bue  et 
k  soutien,  et  comme,  malgré  tonte  la  peine  et  font  le 
soin  qu'ils  se  donnent  pour  arriver  à  ce  but,  je  yois  que 
votre  religion  s'augmente  chaque  jour,  et  chaque  jour 
devient  plus  brillanlc  et  plus  pure ,  il  me  reste  démontré 
que  le  Saiot-Ësprit  lui-même  la  protège  et  la  défend 
oomme  la  seule  vraie  et  comme  la  pins  sainte  :  c'est  pour- 
quoi, autant  avant  d'aller  à  Rome  tu  m'avais  trouvé  sourd 
à  tes  avis  et  rebelle  à  ton  désir,  autant,  depuis  que  je  suis 
revenu  de  cette  Sodorae,  j'ai  l'inébranlable  résolution  de 
me  faire  chrétien.  Allons  donc  de  ce  pas  à  l'église,  mon 
cher  Jean  ;  car  je  suis  tout  prêt  à  me  faire  baptiser. 

Et  maintenant  il  n'y  a  pas  besoin  de  dire  si  Jean  de 
Qvigny ,  qui  s'attendait  à  un  refus,  fut  heureux  de  ce  eon- 
sentement  :  aussi,  sans  aucun  retard,  il  s'achemina  avec 
son  filleul  vers  Notre-Dame  de  Paris,  oîi  il  pria  le  pre- 
mier prêtre  qu'il  rencontra  d'administrer  le  baptême  i 
son  client,  ce  que  celui-ci  s'empressa  de  faire  :  moyen- 
nant quoi ,  le  nouveau  converti  échangea  son  nom  juif 
d'Abraham  contre  le  nom  chrétien  de  Jean  :  et  oomme 
le  néophyte  avait,  grâce  è  son  voyage  ê  Rome,  acquis  une 
foi  profonde,  les  bonnes  qualités  qu'il  avait  déjà  s'accru- 
rent tellement  dans  la  pratique  de  notre  sainte  religion, 
qu'après  une  vie  exemplaire  ,  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté. 


Ce  conte  de  Boccacc  répond  si  admirablement  au  re- 
proche d'irréligion  que  pourraient  nous  faire  ceux  qui  se 
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fttife  d*aiitr«  fépooie ,  non  n'avons  point  bésité  à  te 
mettre  tout  entier  sons  les  yeni  de  nos  lecteurs. 

Au  reste,  n'oublions  pas  que,  si  la  papauté  a  eu  ses  In- 
nocent Vlll  et  ses  Aleiaudre  VI,  qui  en  sont  la  honte, 
eNd  a  ea  nui  ses  Pie  Vil  et  ses  Grégoire  XVI,  vpix  en 
«mt  llionnear. 
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>  L»  poiMB  dflf  Borgia,  diMit  Ifi  ialian  milMifwaiiif,  tfUit  dt 
den  loilw  :«  poodfe  «t  liquide. 

Is  foiioa  ao  ptodi*  <Utt  ium  Mpèeede  IMm  bteache  pmqm 
palpable,  eywt  le  go4t  de  Mcte,  et  qoe  Ton  nennail  Cmttnttê.  On 

ignorait  sa  comp'>siiion. 

Quant  au  puixiii  li<|iiide,  il  ic  pri'parail,  a  ce  qu'oit  assure,  d'une 
façou  àiiei  c'irangc  pour  iie  la  potoi  pawer  tout  silence.  Nous  rappor> 
toof ,  aa  nste.  ce  que  mu  lifQiM,  et  ne  prenons  rien  sur  nous,  de  peur 
qw  la  iciwca  ne  neuf  donne  nn  démenti. 

«  On  faisait  avaler  à  nn  finglier  une  forte  doie  d'arsenic;  puis,  au 
moment  où  le  poison  commençait  à  agir,  on  pendait  l'animal  par  les 
pieds  ;  bienUii  les  convulsions  ic  déclaraient,  et  une  bave  mortelle  «t 
abundanie  d(^coulait  de  gueule;  c'était  celte  bave  recueillie  dans 
un  plat  d  argent,  et  transvasée  dans  un  flacon  bcrméliquement  boucM, 
qui  limait  le  polion  liquide.» 
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•  Le  dimaiiche  M  noreoiërâ  1681 ,  il  y  àTsit  grande 
nincàr  dtns  la  petite  vîllê  de  I^dwii,  ét  •orloBt  dans 
les  mes  qni  conduisaient  de  la  perte  par  laquelle  on  ar^ 

rivait  de  l'abbaye  de  Saint- Jouin  de  Marnes  à  Téglise  de 
Saint-Pierre ,  située  sur  la  place  du  marché  ;  cette  ru- 
near  était  causée  par  l'attente  d'un  personnage  dont 
depois  quelque  temps  on  s'ooenpait  en  bien  et  en  mal 
4  Leudnn,  afec  on  acharnement  tont  •pfevincial  ;  aiisai 
était  •  il  facile  de  reconnaître,  anx  ^gures  de  ceux  qni 
formaient  snr  le  seuil  de  chaque  porte  des  clubs  impro- 
visés, avec  quels  sentimens  divers  on  allait  accueillir  celui 
qui  avait  pris  soin  lui-même  d'annoncer  pour  ce  jour-là 
son  retour  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

Vers  les  neuf  heures,  un  grand  firénussement  courut 
par  foute  cette  foule»  et  les  mots  :  L$  voilà  !  U  voilà  I  dp*  ^ 
culèrent  avec  une  rapidité  électrique  d' une  extrémité  à 
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l'autre  des  rassemblemeiis.  Alors  les  uns  rentrèrent  et 
fermèrent  leors  portes  et  leors  fenêtres,  oonime  ans 
joors  des  caltmités  publiques;  les  aatras,  aa  eontnire, 
ouvrirent  joyeusement  tontes  les  issues  de  leurs  maisons, 
comme  pour  y  donner  entrée  à  la  joie  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques inslans  un  silence  profond,  commandé  par  la  curio- 
sité, succéda  au  bruit  et  à  la  confusion  qu'avait  occasion- 
nés cette  nouvelle. 

Bientôt»  au  milieu  de  ce  sileuee,  on  rit  s'aTanoer, 
une  branche  de  laurier  à  la  main,  en  signe  le  triomphe, 
un  jeune  homme  de  trente-deui  à  trente -quatre  ans, 
d'une  taille  uvarilageuse  et  bien  proportionnée,  à  l'air 
noble,  au  visaj^e  parfaitement  beau,  quoique  son  expres- 
sion fût  un  peu  hautaine  :  il  était  revêtu  de  l'habit  ec- 
désiastique-^  et ,  quoiqu'il  eût  (ait  trois  lianes  à  pied 
pour  rentrer  dans  la  riUe,  cel  babil  était  d'une  éléguee 
et  d'une  propreté  remarquables.  U  trafersa  ainsi,  les  yeux 
au  ciel ,  et  chantant  d'une  voix  mélodieuse  des  actions 
de  grAces  au  Seigneur,  d'un  pas  lent  et  solennel,  toutes 
les  rues  qui  conduisaient  à  l'église  du  marché  de  Loodun, 
et  cela  sans  adresser  on  regard,  un  mot  ou  un  geste,  à 
personne,  quoique  tonte  la  feufe,  se  réunissant  derrièn 
lui  à  mesure  qu'il  avançait,  le  suivit  chantant  avec  lu« 
et  quoique  les  chanteuses,  car  cette  foule,  nous  avons 
oublié  de  le  dire,  se  composait  presque  entièrement  de 
femmes,  fussent  les  plus  jolies  filles  de  la  ville  de  Loudun. 

Celui  qui  était  1  objet  de  tout  ce  mouvement  arriva 
ainsi  devant  le  porche  de  l'église  Sainl^ienre.  Parvenu 
sur  U  dernière  marche,  U  se  mit  4  genoux»  fil  à  fais 
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basse  une  prière;  puis,  se  relerant,  il  toucha  de  sa  branche 
de  laiiffifir  ki  portes  de  l'égiiae,  qui»  «'ouvrant  aussitôt, 
eomme  par  eDohaiitMMii,  toitèMt  voirie  chœur  tenda 
ei  iHiMMDé»  ce— a  ifmr  Vvm  àn  qœtoe  giMiéei  fttei  de 
l'eiaée»  et  afut  tom  aee  «oauneneu,  eoitni,eBltM  de 
chcBur,  diantreael  bedeaux,  à  leur  place.  Alora  celui  qu'on 
attendait  traversa  la  nef,  entra  dans  le  chœur,  fit  une 
seconde  prière  au  pied  de  i*autel,  posa  sa  branche  de 
laurier  aor  le  tabernacle,  revèiii  une  robebleaclie  comme 
le  neige,  jpeaa  Tétaie^  el  eouMMce  devant  un  endiloire 
coBipeié  de  Um  eeni  ipi  rtvaiiat  aamle  aaint  Meri- 
fieede]emaae,qn*illernMMfperwi  TtDmÊÊê. 

Gilui  qui  venait,  pour  son  propre  triomphe  à  lui,  de 
rendre  à  Dieu  les  mêmes  grâces  qu'on  lui  rendait  pour  les 
triomphes  du  roi,  était  le  prêtre  Urbain  Gnndier»  ac- 
quitté la  surveille,  en  verUi  d'une  eeoienoe  rendue  p«r 
M.  d'Eaeeuhleai  de  Seudis,  anbevèfoe  de  Beedeeu» 

d*nne  nrniaetkin  nert^e  cenife  lui  •  lecnielle  effitîfin 
Tavait  fait  condamner  par  l'ofBcial  à  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  tuus  les  vendredis,  pendant  trois  mois,  et  Pavait 
interdit  a  divinii  dans  le  diocèse'  de  Poitiers  pendant 
cinq  mois,  etdmi  11  viUede  Loiden  pour  tonîeiiin. 

Veici  meintttMBt à  qodle  oeeeM  rnccMition  avait, 
été  perlée  et  le  jugoMt  nadn. 

Urbeîn  Grandicr  était  né  è  Revéve»  bow^  voisin  de 
Sablé,  petite  ville  du  Bas-Maine  ;  après  avoir  étudié  (et 
sciences  avec  son  père  Pierre  et  son  oncle  Claude  Gran- 
dier,  qui  s'occupaient  d'aetiologie  et  d'nkàimie,  il  était 
eiiié,  à  Tégede  denae  M»,  âfwtdéfà  ieçB  «e  ddacnte 
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de  jeaiie  komme,  «u  coUége  des  Jésuites  de  Bordeaux, 
«à  tes  frofesseim ,  «iilie  ce  qu'il  «Mil,  Bemarqnéfest 
«More  en  loi  une  grmie  eptiliHle  peur  les  longues  et 
poar  l'éloqnenee  :  îbkiîfiMten  ceniéywco  apprarfse 
é  fead  le  letin  et  le  grec,  rexeroèrent  dtns  la  prédice^ 
tion,  afin  de  développer  son  talent  oratoire;  puis,  s'é- 
tant  pris  d'une  grande  amitié  pour  un  élève  gui  devait 
leur  faire  honneur,  ils  le  pourvurent,  aussitôt  que  laB 
âge  In  permit  de  remplir  les  fonelieas  eestésiaslîfies,  < 
de  la  eora  de  Seînt-Pieife  aa  marché  de  Leidl» 
étaiC  I  tenr  ptéseaUlieii*  Outre  cette  core,  il  fat  eusare, 
grâce  à  ses  protecteurs,  pourvu,  au  Ixjut  de  quelques  mois 
d'installation,  d^uoe  prébende  dans  ia  collégiale  de  Sainte- 
Croix. 

On  eomprend  que  la  rémiioa  de  deux  bénéfices  sur 
la  tête  d'an  aussi  jeune  homme,  qui,  n'étant  pas  de  la 
pnmnoe ,  semblait  fenir  usurper  les  drwts  et  pririlé- 

ges  des  gens  du  pays,  produisit  une  frrande  sensation 
dans  la  petite  ville  de  Loudun,  et  exposa  le  titulaire  à 
l'envie  des  autres  eccléùastiqiies.  Au  reste,  ce  sentiment 
avait  nombre  d'exceMens  motifs  pour  s'attacher  à  lui  : 
Urbain,  eoaune  nous  Tafons  dit,  était  parlaitement  beau  ; 
réducition  qu'il  était  reçue  de  son  pèie,  en  le  laisant 
pénétrer  asseï  avant  dans  les  sciences,  lui  avait  donné  la 
clef  d'une  foule  de  choses  qui  restaient  des  mystères  pour 
1  ignorance,  et  qu'il  expliquait,  lui,  avec  une  facilité  ex- 
trême. En  outre,  les  études  libérales  qu'il  avait  faites  au 
eoUége  des.  Jésuites  l'afaient  mis  an-dessus  d'une  foule 
de  préjugés  sacrée  au  vulguie»  et  pour  lesquels  il  ne  di»* 
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simolait  pas  sotfméprô  ;  enfin^  son  éloquenee  avail  attiié 
A  ses  sermons  prescpie  tons  les  tnditean  des  autres  ooib- 
mnnantés  leligienses,  et  surfont  oenx  des  ordres  mon*- 

dians  qui  jusque  alors  a?aîent  obtena  à  Loadan  la  palme 
de  la  prédication.  C'était  plus  qu'il  ircn  fallait,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  donner  prétexte  à  l'envie  et  pour 
^e  l'envie  se  cbangeAt  bientôt  en  baine  :  ce  fut  ce  ({ai 
arrÎTa. 

On  connaît  la  médisante  oisiveté  des  petites  villes  ei 
le  mépris  irascible  du  vulgaire  pour  tout  ce  qui  le  dé- 
passe et  le  domine.  Urbain,  par  ses  qualités  supérieures, 
était  fait  pour  un  plus  grand  théâtre  ;  mais  il  se  trouva 
renfermé  à  l'étroit,  manquant  d'air  et  d'espace,  entre  les 
murailles  d'une  petite  ville,  de  sorte  que  tout  ce  qui  eftt 
concouru  &  sa  gloire  à  Paris  devint  à  Loudun  la  causé  de 
sa  perte.  . 

Malheurenseroent  pour  Urbain,  son  caractère,  loin  de 
lui  faire  pardonner  son  génie,  devait  augmenter  encore  la 
haine  qu'il  inspirait  :  Urbain  ,  avec  ses  amis,  d'un  com- 
merce doux  et  agréable,  était  envers  ses  ennemis  rail- 
leur, froid  et  hautain  ;  inébranlable  dans  les  résolutions 
qu'il  avait  prises,  jaloux  du  rang  auquel  il  était  arrivé, 
et  qu'il  défendait  comme  une  conquête ,  intraitable  sur 
ses  intérêts,  quand  il  avait  le  droit  pour  lui,  il  repoussait 
les  attaques  et  les  injures  avec  une  raideur  qui,  de  ses  ad- 
versaires d'un  moment»  lui  faisait  bientôt  des  ennemis  de 
tonte  la  vie. 

Le  premier  exemple  qu'Urbain  donna  de  cette  m- 
flexibilité  fut  en  ifM,  à  l'occasion  d'un  proeH  qu'il 
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ga^na,  h  peine  établi,  contre  un  prêtre  nommé  Meunier, 
et  dont  il  lit  exécuter  le  jugement  avec  tant  de  rigueur, 
eeku-ei  ea  coDBem  contre  hii  on  resfentinwnt  qn'îl 
fit  éclater  en  tonte  oocanon. 

Ud  Moond  fHrooèf  qu'il  eut  à  sonteiiir  contre  le  dm- 
pitre  de  Sainte-Croi\ , au  sujet  d'une  maison  que  ce  cba- 
pitre  lui  disputait  et  qu'il  gagna,  comme  le  premier,  lui 
donna  l'occasion  de  déployer  de  nouveau  cette  rigide 
nppUcition  du  droit;  malheureusement,  le  fondé  de 
pouvoirs  du  chapitre  qui  avait  perdu,  et  qui  joner»  na 
grand  rôle  dans  la  suite  de  cette  histoire,  était  nn  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Sainte-Croii,  directeur  do  cou- 
vent des  I  rsulines:  c'était  un  liumme  à  passions  vives, 
vindicatif  et  ambitieux,  trop  médiocre  pour  arriver  ja- 
mais à  une  haute  position,  et  cependant  trop  supérieur, 
dans  sa  médiocrité,  à  tout  ce  qui  l'entourait,  pour  se  con- 
tenter de  la  position  secondaire  qu'il  avaitprise  :  aussi  faypo- 
critequ'Urbain  était  franc,  il  avait  la  prétention  d'obtenir, 
partout  où  son  nom  serait  connu,  la  réputation  d  un  homme 
d'une  haute  piété,  et,  pour  y  parvenir,  aiïeclait  tout 
l'ascétisme  d'un  anacliorète  et  toute  la  rigidité  d'un  saint. 
Très-vené,  au  reste,  dans  les  matières  bénéfieiales,  il  avait 
legwdé  comme  une  humiliation  personnelle  la  perte  d'an 
procès  dont  il  s'était  chargé,  et  du  succès  duquel  il  avait 
en  quelque  sorte  répondu  ;  si  bien  que,  lorsque  Urbain 
triompha  et  usa  de  ses  avantages  avec  la  même  rigueur 
qu'il  avait  fait  à  l'égard  de  Meunier,  il  compta  dans  Mi* 
gnon  on  second  ennemi,  non  seulement  plus  acharné, 
mais  encore  plus  dangereux  que  le  premier. 
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Sur  ces  ènfrefaitéiy  et  h  propos  de  ce  proeès,  il  arriva 

qirun  indÎTida  nommé  Barot,  oncle  de  Mignon,  et  par 
conséquent  «on  partner,  se  prit  de  discussion  avec  Urbain  ; 
comme  c'était  un  homme  plus  que  médiocre,  Urbain  n'eot 
pour  récraser  qu'à  laisier  tomber  de  sa  hauteur  quelque»- 
miea  de  ces  dédaigneiues  réponaes  qui  impriment  des 
stigmates  eomme  nn  fer  bràlant;  ma»  cet  homme  md~ 
dioere  était  fort  riche»  n'avait  point  d'enfans,  possédait  à 
Loudun  une  parenté  très-nombreuse,  préoccupée  sans 
cesse  de  lui  faire  la  cour  pour  trouver  place  en  son  tes- 
tament ;  de  sorte  que  l'insultante  raillerie,  tout  en  tom- 
bant sur  Barot,  éclaboussa  bon  nombre  de  personnes  qui, 
prenant  part  à  sa  querelle,  augmentèrent  encore  les  ad* 
rersaires  d'Urbain. 

Vers  le  même  temps  un  événement  plus  grave  arriva  : 
parmi  ses  pénitentes  les  plus  assidues,  Urbain  comptitit 
une  jeune  et  jolie  personne,  fille  du  procureur  du  roi, 
Trinquant,  lequel  était  aussi  onde  du  chanoine  Mignon  : 
or  il  adrint  que  cette  jeune  611e  tomba  dans  un  état  de 
langueur  qui  la  força  de  garder  la  dianihre  :  elle  fot  soi- 
gnée pendant  cette  maladie  par  une  de  ses  amies  nommée 
Marthe  Pelletier,  qui,  renonçant  tout-à-coup  aux  sociétés 

'       qu'elle  fréquentait,  poussa  le  dévouement  jusqu  à  s'en- 

j  former  arec  die;  mais ,  lorsque  Julie  Trinquant  fot  guérie 
et  qa'eUe  reparut  dans  le  monde,  on  apprit  que,  pendant 

I  sa  retraite,  Marthe  Pelletier  était  accouchée  d*nn  enfont 
qu'elle  avait  foit  baptiser  et  qu'elle  avait  mis  en  nourrice, 
(iopendanl,  par  une  de  ces  bizarreries élranjîes qui  lui  sont 

I       SI  familières,  le  public  prétendit  que  la  véritable  mère 
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n'était  point  eèUe  qui  s'était  déclarée,  et  le  brait  ae  ré- 
pandit qu'à  prix  d'argent  Marthe  PeHetîer  anit  vendu  sa 

réputation  à  son  amie  :  quant  an  père,  on  avait  encore 
moins  de  doute  sur  ce  point,  et  la  clameur  publique, ha- 
bilement soufflée,  désigna  Urbain. 

Alors  Trinquant,  instruit  des  bruits  qui  couraient  snr 
le  couple  de'sa  fille,  prit  snr  hii,  en  sa  qnahté  de  pro* 
curenr  dn  roi,  de  faire  arrêter  et  condnire  en  prison 
Marthe  Pelletier;  li  elle  fat  interrogée  snr  le  compte 
de  l'enfant,  soutint  qu'elle  en  était  la  mère,  fit  la  soo- 
mission  de  l'élever,  et  comme  il  pouvait  y  avoir  faute, 
mais  non  pas  crime.  Trinquant  fut  obligé  de  la  relâcher, 
sans  qne  cet  abus  de  justice  eût  en  d'autres  suites  que  de 
rendre  l'aflaire  plus  scandaleuse,  et  d'enfMioer  davantage 
le  public  dans  la  conviction  qtt*fl  s'était  faite. 

Ainsi ,  jusque  alors,  soit  protection  dnclel,  soit  supério- 
rité de  la  part  dTrbain  Grandier,  tout  ce  qui  s'étajt  at- 
taqué à  lui  avait  été  battu;  mais  chacune  de  ses  victoires 
augmentait  le  nombre  de  ses  ennemis  :  bientôt  il  fut  si 
grand,  que  tout  autre  hommequ'Urbainen  eàtété  eftrajé, 
et  se  fût  mis  en  mesure  ou  de  les  calmer  on  de  se  prému- 
nir contre  leur  vengeance  ;  mais  Urbain,  dans  son  or- 
gueil, dans  son  innocence  peut-être,  méprisa  tous  les  con- 
seils que  ses  plus  dévoués  lui  donnèrent,  et  continua  de 
marcher  dans  la  voie  qu'il  avait  suivie  par  le  passé. 

Jusque  alors  les  attaques  portées  contre  Urbain  avaient 
été  individuelles  et  séparées  ;  ses  ennenus  attribuèrent 
leur  insuccès  à  cette  cause,  et  résolurent  de  se  réunir 
pour  l'écraser  :  en  conséquence,  une  convocation  eut  lieu 
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eh«Ban4;elkd0vaUie€oiiipoieffdeMeiwier,  deTrin- 
qoaDt  «t  de  lligMMi;  ce  denier  arneM  avec  loi  on 
nommé  Memiaii,  afoeat  do  roi»  son  intime  ami,  et  que  ce- 
pendant un  autre  motif  quo  cette  amitié  faisait  encore  agir  : 
Menuau  était  amoureux  d'une  femme  dont  il  n'avait  ja- 
mais pu  rien  obtenir,  et  il  se  Bgurait  que  cette  indiffi&* 
rcnce  et  ce  mépris  qn'eUe  loi  témoignait  avaient  pour  cause 
la  passion  que  loi  a? ait  inspirée  Urlnin.  La  bol  de  cette 
réunion  était  de  chasser  l'ennemi  commun  du  pays  de 
Loudenois. 

Cependant  Urbain  veillait  avec  un  si  grand  soin  sur 
lui-même,  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  réellement  que 
le  plaisir  qu'il  paraissait  prendre  dans  la  société  des 
femmes,  ^»  de  lenr  côté  et  afec  ce  tact  «fue  possèdent 
les  plus  médiocres,  voyant  un  prêtre  jeune»  bemi  et  élo- 
quent, le  choisissaient  de  préférence  pour  leur  directeur. 
G>mme  cette  préférence  avait  déjà  blessé  bon  nombre  de 
pères  et  de  maris,  on  convint  que  ce  serait  sur  ce  point» 
le  seul  où  il  fût  vulnérable,  que  Ton  attaquerait  Grandier. 
£n  efiet»  dès  le  lendemain  de  cette  décision»  tons  les 
bruits  vagues  qui  depuis  long-temps  déji  s'étaient  ré- 
pandus commencèrent  à  prendre  quelque  consistance  ; 
on  parla,  sans  la  nommer,  d'une  demoiselle  de  la  ville, 
qui  serait,  disait-on,  malgré  les  fréquentes  infidélités  qu'il 
lui  faisait,  sa  maîtresse  dominante  ;  bientét  on  raconta 
qpie  cette  jeune  personne  ayant  eu  des  scrupules  de  con- 
science à  l'égard  de  cette  liaison»  Grandier  les  avait 
apaisés  par  un  sacrilège;  ce  sacrilège  était  un  mariage 
qu'il  aurait  contracté  avec  elle  pendant  la  nuit»  et  dans 


lequel  il  aunât  été  à  la  fois  le  prêtre  et  le  marié;  plw  j 
«a  bruili  tenehaient  à  l'abiufde,  phM  ib  Manmté»  \ 
ciayanee:  kHDlACpenoBnene  dkmta  phiB  à  LoodiiB  qM 
la  ehoae  m  fit  traie;  et  eepeiuknt  il  était,  dioae  éton-  I 

Bante  dans  une  aussi  petite  ville,  impossible  de  nommer  j 
cette  étrange  épou^e  qui  n'avait  pas»  craint  de  contracter  \ 
■ariage  avec  un  prêtre  du  Seigneur .  ! 

Qiielk4iae(iilktU  forœ  d'ânwdeGfandier,  U  ne  pOQ-  ' 
ftîl  ae  diiiiimikr  aor  «pal  terrain  moaiant  il  afait  nia  | 
le  pied  ;  il  seotait  que  la  calomnie  rampait  soordement  1 
autour  de  lui,  et  ne  se  dissimulait  pas  que,  lorsqu'elle  1  au-  j 
rait  bien  enveloppé  de  tous  ses  replis,  elle  lèverait  un  | 
Jour  sa  tète  infâme,  et  que  de  ce  jour-là  commencerait  | 
antre  lai  et  elle  la  véritable  latte;  auia  4ana  aea  piîn- 
eipea  faire  on  paa  en  arrière,  était  avouer  qa*il  était  eon-  j 
paMe  :  d'aillenra,  peut-être  était-il  déjà  trop  tard  pour  j 
reculer  ;  il  continua  donc  d'aller  en  avant,  toujours  in-  | 
flexible,  railleur  et  hautain. 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  accrédité  avec  le  plus  | 
d'acharnement  les  bruits  les  plus  injnriem  à  la  réputation      I  j 
d'Urbain,  était  un  nommé  Duthibaut,  important  de  pro- 
vinée,  esprit-fort  de  petite  ville,  oracle  de  tout  ce  qui  | 
était  médiocre  et  vulgaire  ;  les  propos  tenus  par  lui  re- 
vinrent à  Urbain  ;  il  apprit  que  chez  M.  le  marquis  de 
fiellay  cet  homme  avait  parlé  de  lui  en  termes  peu  me- 
surés; et  comme  un  jour,  revêtu  des  habits  sacerdotau, 
il  était  prêt  à  entrer  à  l'église  de  Sainte-Groii  pour  y  as- 
sister aoi  offices,  il  le  rencontra  sous  le  porche  même 
de  l'église,  et  lui  fit,  avec  sa  hauteur  et  son  mépris  ac- 
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oontoinés,  lepradie  de  ms  isilomDiit,  eMni,  hab&tné 
par  sa  fortane  et  par  l'influeBce  i|a'il  avail  priie  nir  \m 
esprits  înBnies,  amqnels  il  paraissaH  on  iHNmiie  sspMenr, 

à  tout  dire  et  à  tout  faire  imjiuiiLmeiit,  ne  put  supporter 
cette  réprimande  publique,  et  ayant  levé  sa  canoë»  il  en 
firappa  Urbain. 

L'occasioà  fournie  à  Grandier  de  se  feoger  de  ses  en- 
nemis était  trop  belle  pour  ^'il  n'en  proBlÉt  poînl;  bmIs  , 
jugeant  STec  raison  qu'il  n'obtiendrait  pas  jnstiee  s'il  s'a-- 
dressait  aux  aulurités  du  pays,  quoique  le  respect  dù 
au  culte  religieux  fût  compromis  dans  cette  affaire,  il 
prit  ie  parti  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  Louis  XIII, 
qui  daigna  Técouter,  et  qoi»  Toahnt  que  l'outrage  fait 
à  un  ministre  de  la  religion»  rerêtn  des  babits  saceido- 
taux,  Iftt  vengé,  renvoya  l'al&iie  an  parlement  pour 
être  le  procès  fait  et  parfait  à  Dnthibaot. 

Alors  les  ennemis  d' Urbain  jugèrent  qu'il  n'y  avait 
point  de  temps  à  perdre»  et  profitèrent  de  son  absence 
|>our  faire  porter  de  leur  c6té  one  plainte  contre  lui  ; 
denx  misérables,  nommés  Cbeifoonnean  et  Bogretn,  eeo- 
sentirentàse  porter  délateors  devant  l'olBcial  de  Poitiers  : 
ils  accusèrent  Grandier  d'avoir  débancbé  des  femmes  et 
des  filles,  d  iMre  impie  et  profane,  de  ne  jamais  dire  sou 
bréviaire,  et  de  changer  le  sanctuaire  en  un  lieu  de  dé- 
bauche et  de  prostitution.  L' officiai  reçut  la  plainte, 
nomma  Louis  Ghan? et  lienlenanl^vil,  et  avec  lui  Tarebi- 
piétredeSaint4faroel  etdu  Loudenois,  pour  en  informe  r; 
desorteqn'an  moment oè Urbain  poursuivait  àParis  contre 
Duthibaut,  ou  informait  à  Louduu  contre  lui-mômc. 
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Cette  information  se  poursuivait  avec  toute  Tactivité 
de  la  vengeance  religieuse  :  Trinquant  déposa  comme  té- 
nois,  el  ealnlM  ipràa  loi  ploaiem  antrea  dépoiiliou  ; 
m  reste,  celles  qui  ne  forent  point  faites  selon  les  désin 
4es  instroetenrs  forent  falsifiées  on  couses.  Il  en  résulta 
que  l'infonnation, présentant  des  charges  graves,  fut  ren- 
>o}ée  à  l'évèque  de  Poitiers,  auprès  duquel  les  accusa- 
teurs de  Grandier  avaient  des  amis  très-puissans.  D'ail- 
leors  révè<{ue  avait  loi-même  on  grief  personnel  contre 
loi  :  Urbain  avait  donné,  dans  on  cas  nrg^,  nne  dis- 
pense de  publication  de  roariagm.  de  sorte  que  révéqne, 
déjà  prévenu,  trouvant  dans  l'instruction,  toute  superfi- 
cielle qu'elle  était,  des  charges  suffisantes,  rendit  contre 
Urbain  ua  décret  de  prise  de  corps  conçu  en  ces  termes  : 

n  Henri-Louis  Chatai;;nier  de  lu  Uochepezaî,  par  mi* 
sération  divine  évèqoe  de  Poitiers,  vu  les  cbarges  et  in- 
formations à  nous  rendues  par  rarchiprfttre  de  Loudun, 
faites  è  rencontre  de  Urbain  Grandier,  prêtre  curé  de 
Saiiil-Pierre  du  Marché  de  Loudun,  en  vertnde  commis- 
sions émanées  de  nous  audit  archiprètre,  et  en  son  absence 
au  prieur  de  Cbassaignes  ;  vu  aussi  les  conclusions  de 
notre  promoteur  sur  icelles  ;  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  Urbain  Grandier,  accusé,  soit  amené  sans  scandale 
ès  prisons  de  notre  hélel  épiscopal  de  Poitiers,  si  pris  et 
appréhendé  peut  être,  sinon  sera  ajourné  à  son  domicile 
à  trois  briefs  jours  par  le  premier  appariteur  prêtre  ou 
clerc  tonsuré,  et  d'abondant  par  le  premier  sergent  rojal, 
sur  ce  requis  avec  imploration  du  bras  séculier,  et  auz* 
queb  et  à  Tun  d'iceui  donnons  pouvoir  de  ce  laire  et  man* 
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dément,  oonobstant  oppositions  ou  appellations  qnelcoA- 
qaes  pour  ce  lait  ;  et  ledit  Giandier  onî,  prendre  par 
notre  promoteor  telles  conclusions  à  l'encontre  de  Ini 
qu'il  Tom  l'ivoir  à  fliire. 

•  Boaaé  A  misai  U  32*  jour  d'oetobie  1699,;  aiatl  ripié  en  l'origlDal. 

»  Hbnii-Loijis,  éfèque  de  Poitiers.  » 

Orandier,  comme  nous  l'avons  dit,  était  à  Paris  lors- 
que ce  décret  fut  prononcé  contre  lui  :  il  y  poursuivait 
devant  le  parlemc^it  sa  plainte  contre  Duthibaut,  lorsque 
celui-ci,  qui  avait  reçu  le  décret  avant  que  (Jrandicr  eût 
même  appris  qn'il  était  rendu,  après  s'être  défendu  par 
le  tableau  des  scandaleuses  dn  cnré,  produisit  à 

l'appui  de  ses  assertions  la  pièce  terrible  dont  il  était 
porteur.  La  cour,  ne  sachant  plus  alors  que  penser  de  ce 
qui  se  passait  devant  elle,  ordonna  qu'avant  de  faire  droit 
à  la  plainte  de  Gandier,  celui-ci  se  retirerait  par-devant 
son  évèque  pour  se  justifier  des  accusations  portées  contre 
lui  :  Grandier  «quitta  aussitôt  Paris,  arriva  à  Loudun,  n* y 
resta  que  quelques  instans  pour  prendre  connaissance  de 
l'affaire»  et  se  rendit  immédiatement  à  Poitiers  pour  se 
mettre  on  état  d'y  répondre.  Mais  il  y  était  arrivé  à  peine, 
qu'il  fut  arrôté  par  un  huissier  nommé  Chalry,  et  con- 
duit dans  la  prison  de  l'évèché. 

On  était  au  15  novembre,  cette  prison  était  froide  et 
bumtde,  et  cependant  Grandier  ne  put  obtenir  qu'on  le 
transférât  dans  une  autre  :  dès  ce  moment  il  vit  que  ses 
ennemis  étaient  encore  plui>  puissans  qu'il  ne  le  croyait, 


—  106  — 


et  prît  patience;  fl  rastt  aimi  deux  mon,  pendint  lesquels 
sesmeineiin  am»  eniHiièiiies  le  crareiil  perda  ;  si  bien  que 
DuthibaotriaH  des  pearsuites  dont  Î1  se  croyait  àé^k  dé- 
barrassé, et  que  Barol  avait  déjà  présent»^  un  de  ses  héri- 
tiers nommé  IsmaëlBoulieau  pour  remplacer  Lrbauidtns 
ses  bénéfices. 

Lë  procès  se  ponrstiivait  à  lirais  communs»  les  ricbes 
payant  pour  les  pauvres;  car,  comme  l'instniction  se 
faisait  è  Poitiers,  et  que  les  témoins  demeuraient  à  Lou- 

dun,  le  déplacement  d  un  aussi  grand  nombre  de  per- 
sonnes nécessitait  des  frais  considérables  ;  mais  le  désir 
de  la  vengeance  fut  plus  grand  que  l'avariée  :  chacun  fut 
taxé  selon  sa  fortune,  paya  sa  taxe,  et  l'instruction  fut 
acbevée  an  bout  de  deux  mois. 

Cependant,  quelque  soin  qu'on  y  eftt  mis,  pour  rendre 
cette  instruction  la  plus  fatale  qu'il  serait  possible  à  celui 
qu'elle  compromettait,  le  principal  chef  ne  put  être 
prouvé  :  on  accusait  Urbain  d'avoir  débauché  des  femmes 
et  des  filles;  mais  on  ne  nommait  ni  ces  femmes  ni  ces 
filles  ;  on  ne  produisit  point  de  parties  qui  se  plaignissent  : 
tout  reposait  sur  le  bruit  public,  rien  ne  reposait  sur  un 
fait  ;  c'était  un  de  ces  procès  les  plus  étranijos  qui  se  fus- 
sent jamais  vus.  IVéanmoins  jugement  fut  rendu  le  3  de 
janvier  1630  ;  par  ce  jugement  Grandier  fut  condamné  à 
jeûner  au  pain  et  à  Teau,  par  pénitence,  tous  les  ?en- 
dredis  pendant  trois  mois,  interdit  à  dtetnts  dans  le  dio- 
cèse de  Poitiers  pendant  cinq  ans,  et  dans  la  ville  de 
Loudun  pour  toujours. 

On  appela  des  deux  côtés  de  cette  seatence  :  Grandier 
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«I  appela  à  Taioiiev^iie  de  fiordeam,  et  ses  adfenalres» 
sons  le  nom  du  promoteur  de  l'officialHé,  en  appelèrent 
comme  d'alw»  an  parlement  de  Paris;  ce  dernier  appel 

était  fait  })our  surcharger  Grandicr,  et  le  courber  sous  lu 
peine  ;  mais  Grandier  avait  en  lui-môme  une  force  qui  se 
mesurait  à  l'attaque  ;  ii  fit  face  à  tout  ;  et,  se  pourvoyant, 
il  fit  plaider  l'appel  an  parlement,  tandis  ({u'il  restait  sur 
les  lieu  pour  poarsnifre  en  personne  son  appel  auprès 
de  l'ardievèqne  de  Bordeaux.  Mais  comme  il  s'agissait 
d'entendre  un  grand  nombre  de  témoins,  et  que  le  dépla- 
cement à  une  si  grande  distance  devenait  presque  impos- 
sible, la  cour  renvoya  la  connaissance  de  l'afiaire  au  pré- 
sidial  de  Poitiers.  Le  lieutenant  criminel  de  Poitiers  in* 
stnusit  donc  à  noufeau  ;  mais  cette  nouTelle  instruction, 
faite  anc  impartialité,  ne  fut  point  favorable  am  accusa- 
teurs :  il  98  trouva  des  contradictions  dans  les  témoins  qni 
tentèrent  de  persister;  il  y  en  eut  d'autres  qui  avouèrent 
ingénument  qu'ils  avaient  été  gagnés;  d'autres  enfm 
déclarèrent  qu'on  avait  falsifié  leurs  dépositions,  et  du 
nombre  de  ces  derniers  étaient  un  prêtre  nommé  Méchin  et 
ce  mémeismaël  Boulieau  que  Trinquant  s'était  empressé 
de  présenter  comme  prétendant  aux  bénéfices  d'Urbain 
Grandier.  La  déclaration  de  Boulieau  a  été  perdue;  mais 
¥oici  celle  de  Méchin,  qui  s'est  conservée  intacte  et  telle 
qu'elle  est  sortie  de  sa  plume  : 

«  Je  Gerrais  Méchin,  prêtre  vicaire  de  l'église  de  Saint-» 
Pierre  au  marché  de  Loudun ,  certifie,  par  la  présente  écrite 
et  signée  de  ma  main ,  pour  la  décharge  de  ma  conscience 
sur  certain  bruit  qu'on  fait  courir  qu'en  T  information  foite 
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|Mir  Gilles  Robert,  archiprêtre,  contre  Urbain  Grandier, 
prôlrc  cinô  de  Saint-Pierre,  en  laquelle  information  ledit 
Robert  me  sollicita  de  déposer  que  j'avais  dit  que  j'avaiâ 
trooTé  ledit  Grandier  couché  avec  desTeraies  et  fiUes  tout 
de  leur  long  dans  Végliie  de  SiiiiUPieire,  les  portes  étint 
Icfuiées. 

»  Item,  que  plusieurs  et  diverses  fois,  à  heures  indues 
de  jour  et  de  nuit,  j'avais  vu  des  filles  et  des  femmes  ve- 
nir trouver  ledit  Grandier  en  sa  chambre»  et  quelques^ 
ones  desdites  femmes  y  demeuraient  depuis  one  heore 
après  midi  jusqu'à  deux  ou  trois  lieures  aptès  minuit,  et  y 
faisaient  apporter  leur  souper  par  leurs  serfantes,  qui  se 
retiraient  incontinent. 

«  Item,  que  j'ai  vu  ledit  Grandier  dans  l'église,  les 
portes  ouvertes,  et  quelques  femmes  y  étant  entrées,  il  les 
fermait  :  désirant  que  tels  bruits  ne  eontinnent  darantage, 
je  déclare  par  ces  présentes  que  je  n*ai  jamais  tu  ni 
trouvé  ledit  Grandier  avec  des  femmes  et  des  filles  dans 
l'église,  les  portes  étant  fermées,  ni  seul  avec  elles; 
ainsi  lorsqu  il  a  parlé  à  elles,  elles  étaient  en  compagnie, 
les  portes  toutes  ouvertes  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  pos- 
tore,  je  pense  avoir  assez  éclairci  par  ma  confrontation 
que  ledit  Grandier  était  assis  et  les  fenunesasseï  éloignées 
les  unes  des  autres;  comme  aumi  je  n'ai  jamais  tu  eolrer 
•  femmes  ni  filles  dans  la  chamlire  dodit  Gaudier  de  jow 
ni  (le  nuit  :  bien  est  vrai  que  j  ai  entendu  aller  et  venir 
du  monde  au  soir  bien  tard;  mais  je  ne  puis  dire  qui  c'est, 
attendu  qu'il  couchait  toi^ours  un  frère  dodit  Grandier 
pioche  de  sa  chambre,  et  n*ai  connaissance  que  ni 
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femmes  ni  filles  y  aient  fait  porter  leur  souper  ;  je  n'ai 

non  plas  déposé  ne  lui  avoir  jamais  vu  dire  son  bréviaire, 
parce  que  ce  serait  conlre  vérité,  d'autant  que  diverses 
fois  il  m'a  demandé  le  mien,  lequel  il  prenait  et  disait  ses 
heures  ;  et  semblablement  déclare  ne  lui  avoir  jamais  fa 
fermer  les  portes  de  l'église,  et  qa'en  tons  les  devis  qae 
je  lui  ai  vu  avoir  avec  des  femmes»  je  n'ai  jamais  vu  au- 
cune chose  déshonnète,  non  pas  môme  qu'il  leur  touchât 
en  aucune  façon,  mais  seulement  parlaient  ensemble,  et 
que  s'il  se  trouve  en  ma  déposition  quelque  chose  con- 
traire h  ce  que  dessus,  c*est  contre  ma  conscience,  et  ne 
m'en  a  été  faite  lecture,  pour  ce  qae  je  ne  t'ensse  si- 
gnée :  ce  que  je  dis  et  affirme  pour  rendre  hommage  i  li 
vérité. 

»  Vaii  la  danitt  Jour  tfoctabn  ma. 

»  Signé  G.  Mbcbih.  » 

En  face  de  pareilles  preuves  d'innocence,  il  n'y  avait 
pas  d'accusation  qui  pftt  tenir;  aussi,  par  jugement  da 
présidial  de  Poitiers,  en  date  du  25  mai  1631 ,  Gran- 

dier  fut  renvoyé  absous,  quant  à  présent,  de  la  plainte 
portée  contre  lui.  Cependant  il  lui  restait  encore  à  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  l'archevêque  de  Bordeaux, 
qui  était  saisi  de  son  appel,  afin  d'y  obtenir  sa  jostifica- 
tion.  Grandier  profita  da  moment  oà  ce  prélat  venait 
visiter  son  abbaye  de  Saint-Jonin-les-Marmes,  située 
seulement  à  trois  lieues  de  Loudun,  pour  se  pourvoir  de- 
vant lui  :  ses  eunemis,  découragés  par  le  résultat  du  pro- 
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cès  an  présidial  de  Poitiers,  se  défendirent  à  p«iiie»  et 
larchevèqae,  apiès  one  Doofelle  initroctioD,  qm  jeta  en-  i 
core  nu  jour  plus  éclatant  et  ptoi  pur  m  Tumocenee  de 
raccQsé,  rendit  nne  seUtenee  d'absehitioD.  ! 

Cette  réhabilitation  poursuivie  par  Grandier  sous  les  ' 
yeux  (le  son  évèquc  avait  eu  pour  lui  deux  résultats  im- 
portans  :  le  premier  de  faire  éclater  son  innocence,  le  se-  | 
cond  de  faire  ressortir  sa  haute  inat^tion  et  les  qua- 
lités élevées  qoi  en  faisaient  un  homme  si  supérieor  : 
aussi  l'archevêque,  qui  en  voyant  les  persécutions  am-  1 
quelles  il  était  eti  hutte,  s'était  pris  d'un  grand  intérêt 
pourl  rhoin,  lui  conseilla-t-il  de  jicrmuter  ses  bénéliccs  i 
et  de  s'éloigner  d  une  ville  dont  les  princi|)aux  habitans 
paraissaient  lui  avoir  voué  une  haine  si  acharnée  ;  mais 
une  telle  capitulation  avec  son  droit  n'était  point  dans  le 
caractère  d*Urhain  :  il  déclara  à  son  supérieur  que,  fort 
de  sa  protection  et  des  témoi^ages  de  sa  conscience,  il 
resterait  à  l  endroit  où  Dieu  1  a\ail  placé.  Alors  monsei- 
gneur de  Sourd is  n'avait  point  cru  devoir  insister  davan- 
tage ;  seulement,  comme  il  s'était  aperçu  que  si  Urbain 
devait  tomber  un  jour,  c'était  comme  Satan,  par  l'orgueil, 
il  avait  inséré  dans  le  jugement  une  phrase  par  laquelle 
il  lui  recommandait  de  6f  en  et  modettemmu  §$  eomporiêr 
en  sa  charge  suivant  les  saints  décrets  et  constitutions  ca- 
uoniques.  Nous  avons  vu,  par  la  rentrée  triomphale  d' Ur- 
bain dans  la  ville  de  Loudun,  comment  il  s'était  con* 
formé  à  cette  reconnandation. 

Cependant  Uihain  Grandier  ne  se  homa  point  à  cette 
orgueilleuse  démonstration,  qoi  fut  bUmée  de  ses  amis 
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eux-mêmes,  et  au  lieu  de  laisser  éteindre,  ou  du  moins 
reposer  les  baiues  soulevées  eontre  lui»  en  ne  léenauiant 
point  sur  le  passé»  il  reprit  avee  plus  d'activité  que  ja- 
mais aa  poursuite  contre  Duthibaut»  et  la  poussa  si  bien 

qu*il  obtint  un  arrêt  de  la  chambre  de  la  Toumelle,  où 
Dulhibaut  fut  mandé  et  blâmé,  tète  nue,  et  condamné 
à  diverses  amendes,  aux  réparations  et  aux  frais  du 
procès. 

Cet  adversaire  terrassé,  Urbain  se  rotonma  aussitôt 
contre  les  autres,  plus  inbtigable  dans  Injustice  que  ses 
ennemis  ne  l'avaient  été  dans  la  vengeance.  La  sentence 
de  l'archevêque  Je  Bordeaux  lui  donnait  recours  contre 
ses  accusateurs  pour  ses  dommages  et  intérêts  et  pour  la 
restitution  des  fruito  de  ses  bénéfices;  il  fit  savoir  publn 
quement  qu'il  porterait  la  réparation  aussi  loin  qu'avait 
été  roffmse,  et  se  mit  au  travail  pour  réunir  toutes  les 
preuves  qui  lui  étalent  nécessaires  pour  le  succès  du  non- 
veau  procès,  dans  lequel  à  son  tour  il  allait  se  faire  par- 
tic.  Vainement  ses  amis  lui  firent-ils  observer  que  la  ré- 
paration qu'il  avait  obtenue  étaitgrande  et  belle,  en  vain 
lui  présentèrent-ils  tous  les  dan^^  qu*il  y  avait  pour  lui 
à  pousser  des  vaincus  au  désespoir,  Urbain  réfpondit  qu'il 
était  prêt  à  souffrir  toutes  les  persécutions  que  ses  enne- 
mis pourraient  lui  susciter  ;  mais  qu'ayant  le  droit,  on 
chercherait  en  vain  à  lui  inspirer  la  crainte. 

Les  adversaires  de  Grandier  furent  donc  instruits  de 
l'orage  qu'il  amassait  sur  leurs  tètes»  et,  comprenant  que 
c'était  entra  eu  et  cet  bomme  une  qnestîoo  de  vie  el  de 
mort,  ila  se  réunireat  de  nouveau  au  village  de  Pindar- 
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danc,  dans  une  maison  appartenant  à  Trinquant,  MigaoD 
Barol,  Meunier,  Dathibtut,  TrinijuaDt  et  MeniiaQ,  pour 
parler  da  coup  qui  les  menactit.  Biignon  avait,  an  reste, 
déjà  noué  les  fils  d'une  nouvelle  intrigue,  il  déveIop[)a 
son  plan;  le  plan  fut  adopté.  Nous  allons  le  voir  se  dé- 
rouler au  fur  cl  à  mesure  ;  car  les  événemeas  procèdent 
de  lui. 

Nous  avons,  à  propos  de  Mignon,  dit  que  ce  cha- 
noine était  directeur  du  couvent  des  Ursulines  de  Lou- 
dun  :  l'ordre  des  Ursulines  était  tout  moderne,  et  cela 
tenait  aux  contestations  historiques  qu'avait  toiqours  son* 

levées  le  récit  de  la  mort  de  sainte  Ursule  et  de  ses  onse 
mille  vierges;  néanmoins  madame  Angèle  de  Bresse,  en 
l'honneur  de  cette  bienheureuse  martyre,  avait  en  1560, 
établi  en  Italie  un  ordre  de  religieuses  de  la  règle  de 
saint  Augustin,  qui  fut  approuvé  en  1572  par  le  pape 
Grégoire XIII,  et  depuis,  en  1614,  Madeleine  iJiuillier 
l'introduisit  en  France,  avec  l'approbation  du  pape  Paul  V, 
en  fondant  un  monastère  à  Paris,  d Où  cet  ordre  se  ré- 
pandit par  tout  le  royaume  ;  de  sorte  qu'en  1626,  c'est» 
à-dire  cinq  ou  six  ans  seulement  avant  l'époque  oà  aeas 
sommes  parvenus,  un  couvent  de  ces  mêmes  dames  s*étaît 
établi  àlioudun. 

Quoique  cette  communauté  fût  tout  d'abord  composée 
de  filles  de  bonne  famille,  de  noblesse,  d  épée,  de  robe  et 
de  bourgoisic,  et  que  l'on  comptât  parmi  ses  fondatrices 
Jeanne  de  Belfied,  fille  du  feu  marqub  de  Gose,  et  parente 
de  M.  de  Laubardemont,  mademoiselle  de  Faxili,  coosine 
du  cardinaMuc,  deux  dames  de  B«rbenis,  de  la  maison 


Digitized  by  GoOglc 


—  118  — 

URBAIN  GRANDI£IL 

dcNogaret;  une  dame  de  Lamotbe,  fille  du  marquis  de 
Lamothe  Baracé  en  Anjou,  enfin  une  dame  d'Escoableaa 
de  Soordis,  de  la  même  famille  que  Tarcbevèque  qui  oe- 
eopait  alon  le  siège  de  Bordeaux,  comme  ces  religieBses 
araîent  preique  tontes  adopté  Tétat  monastique  h  cause 
du  défaut  de  fortune,  la  communauté  riche  en  noms  était 
si  pauvre  d'argent,  qu  elle  fut  forcée,  en  s'établissant,  de 
se  loger  dans  une  maison  particulière.  Cette  maison  ap- 
partenait à  an  nommé  Moussant  du  Frêne,  dont  le  frère 
était  prêtre  :  ce  ftère  defint  natorellement  lediieoteur  de 
ces  saintes  filles;  mais  au  bout  d'un  an  à  peine  il  mourut» 
laissant  sa  direction  vacante. 

La  maison  qu'habitaient  les  Ursulines  leur  avait  été 
cédée  à  un  prix  au-dessous  de  celui  qu'elle  valait,  parce 
qne  le  bruit  courait  par  la  ville  qu'il  y  revenait  des  es- 
prits. Son  propriétaire  avait  donc  pensé  avec  raison  que 
rien  n'était  plus  propre  i  cbasser  les  fantémes  qoe  de 
leur  opposer  une  communauté  de  saintès  et  religicnses 
filles  qui,  passant  les  journées  en  jeûnes  et  en  prières, 
ne  pouvaient  guère  donner  prise  aux  démons  sur  leurs 
nuits  :  en  effet»  depuis  un  an  qu'elles  habitaient  la  maison» 
les  revenons  en  avaient  complètement  disparu»  ce  qui 
n*avait  pas  peu  contribué  à  établir  dans  la  ville  leur  ré- 
putation de  sainteté»  lorsque  leur  direeteur  mourut. 

Cette  mort  était  pour  les  jeunes  pensionnaires  une  oc- 
casion toute  trouvée  de  se  procurer  quelques  distractions 
aux  dépens  des  vieilles  religieuses,  qui,  plus  sévères  sur 
la  règle  que  les  autres,  étaient  asses  généralement  dé- 
testées; ellea  féaotoient  doue  d'évoquer  les  esprits  que 
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Ton  croyait  à  jamais  refoulés  dans  les  ténèbres.  En  effet, 
au  bout  de  quel(}ue  temps,  on  entendit  d'abord  sur  les 
toits  de  la  maiioQ  de  grands  bruits  pareils  à  des  piamies 
«t  à  dei  génÛMMii;  bientM  lea  iêatàmm  le  hawrdè» 
mi  à  pénétrer  à&n  lu  ffwm  M  dam  ]m  mumrém, 
où  leur  préieiiee  t'annonçait  par  u  grand  brait  de 
chaînci»;  enfin  ils  devinrent  si  familiers,  qu'ils  en  arrivè- 
rent jusqu'à  entrer  dans  les  dortoirs  pour  tirer  drap 
des  lits  et  enlever  les  jafMi  des  religieuses. 

La  choie  inspira  nne  si  grande  twranr  dans  le  caamât 
et  fit  ai  grand  iHmitdana  la  ville,  <ian  la  rapérimun  réa» 
nit  les  plus  sages  religieuses  en  conseil,  et  levr  denanda 
avis  sur  les  circonstances  délicates  dans  lesquelles  on  Se 
trouvait  :  l'opinion  unanime  fut  qu  il  lalluit  remplacer  le 
directeur  défunt  par  un  plus  saint  homme  encore,  s'il 
était  possible d*en  rencontrer  uo;  etsoitréiwtationdesain» 
tnté,  soit  loot  antre  motif,  on  jeta  ks  yonx  rarUiboin 
Gimdier,  et  on  lui  fit  faire  des  propositions;  nais  celo^ 
ci  répondit  que,  déjà  chargé  de  deux  bénéfices,  il  ne  lui 
rc.slt'iinl  i»us  assez  de  truips  pour  veiller  cftHaccmcut  sur 
le  blanc  troupeau  dont  on  lui  proposait  d  être  le  berger, 
et  qu'il  invitait  la  supérieure  k  s'adresser  à  un  antre  plus 
digne  et  moini  occupé  que  loi. 

Cette  léfKMMO,  eomno  on  le  comprend  bien,  blamn 
rorgueil  de  la  communauté,  qui  alors  lonraa  les  yeux 
vers  Mignon,  prêtre  chanoine  de  Téglisc  collégiale  de 
Sainte-Croix,  qui,  tout  blessé  qu'il  était  que  cette  offre 
lui  fàt  laite  au  refus  d'Urbain  Grandier,  n'en  accepta  pas 
moins,  mais  en  gardant  à  celui  qui  atait  d'abord  été  jug^ 
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plus  digne  que  lui  une  de  ces  haines  biliemes,  qsn,  m 
lira  de  se  ealner,  s'eigriaseet  aTec  le  te»ps;  en  avn,  par 
reipoié  qve  mus  afons  déjà  m»  sons  les  yeoxdn  lectenr, 
cuBUieiit  peu  à  pea  eetto  haioe  s*était  déjà  lait  jear. 

Cependant,  aussitôt  nommé,  le  nouveau  directeur  avait 
reçu  de  la  supérieure  un  avis  qui  lui  apprenait  quels  adver- 
saires il  allait  avoir  à  combattre.  Au  lieu  de  la  rassurer  en 
niant  rexistence  des  fantômes  qui  tounnentaientlacomma- 
Bauté,MigiiQB,qiiifittDatd'abord  dans  leur disparitioD,  à 
laquelle  il  espérait  bien  parvenir,  ub  moyen  de  cenaolider 
la  réputation  de  sainteté  à  laquelle  il  aspirait,  répondît  que 
la  sainte  1{(  riturc  reconnaissait  l'existence  des  esprits, 
puisque,  grâce  au  pouvoir  de  la  pythonisse  d'Ëndor, 
l'ombre  de  Samuel  était  apparue  à  Sa&l|  mais  que  le  ri«- 
tnel  efirait  des  nef  ens  sArs  de  les  eipnlser»  si  acharnés 
qu'ils  fussent,  pôorvn  que  eelm  qui  les  atta^nait  fàt  p«r 
de  pensée  et  de  eesur,  et  qu*il  espérait  bien,  avne  Taide 
de  Dieu,  débarrasser  la  communauté  de  ses  noctumea vi- 
siteurs ;  aussitôt,  pour  procéder  à  leur  expulsion,  il  or- 
donna un  jeûne  de  trois  jours  qui  serait  suivi  d'une  eon-i> 
fession  générale. 

On  conpiand  qoe,  grêea  ani  qoeationa  qn'il  adressa 
au  pensionnaires,  il  ne  fut  pas  diffieile  à  Mignon  d'arri^ 
ver  à  la  vérité;  celles  qui  faisaient  les  fentftmes  s*BeeQSé* 
rent,  et  nommèrent  comme  leur  complice  une  jeune 
novice  de  seize  à  dix-sept  ans,  nommée  Marie  Aubin;  celle- 
ci  avoua  la  vérité,  et  dit  que  c'était  elle  qui  se  levait  la 
nuit  et  allait  ouvrir  la  porte  du  dortoir,  qne  les  pins  peu- 
reuses de  la  ehaabrée  avaient  grand  soin  chaque  soir  de 
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fermer  en  iledans.  ce  qui,  à  la  terreur  générale,  n'em- 
pèchait  pas»  comme  on  le  devine  bien,  les  esprits  d'en> 
trer.  Mignon,  sons  prétexte  de  ne  point  les  «poser  à  la 
colère  de  la  supérieure,  qui 'pourrait  soupçonner  quelque 
chose  si  les  apparitions  cessaient  juste  le  lendemain  de 
la  confession,  les  autorisa  h  renouveler  encore  de  temps 
en  temps  leur  tapa|:e  nocturne,  en  leur  ordonnant  cepen- 
dant de  le  cesser  graduellement  ;  pois,  retournant  à  la 
supérieure,  il  lui  annonça  qu'il  a? ait  trouvé  les  pensées 
de  toute  la  communauté  teUement  chastes  et  pures,  qu'il 
espérait  qn*aTec  Taide  de  ses  prières  le  couvent  serait  in- 
cessamment débarrassé  des  apparitions  qui  Tobsédaient. 

Les  choses  arrivèrent  comme  l'avait  prédit  le  direc- 
teur, et  la  réputation  du  saint  homme  qui  avait  veillé 
et  prié  pour  la  délivrance  des  bonnes  Ursulines  s'en 
accrut  singulièrement  dans  la  ville  de  Loudun. 

Tout  était  donc  redevenu  parfaitement  tranquille  an 
couvent,  lorsque  arrivèrent  les  événeraens  que  nous  avons 
racontés,  ot  que  Mijinon,  Duthibaul,  Meruau,  Meunier 
et  Barot,  après  avoir  perdu  leur  cause  devant  T arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  se  voyant  menacés  par  Grandier 
d'être  poursuivis  comme  faussaires  et  calomniateurs,  se 
réunirent  afin  de  résister  à  cet  homme  à  la  volonté  in- 
flexible, qui  les  perdrait  s'ils  ne  le  perdaient  pas. 

Le  résultat  de  cette  réunion  fut  un  bruit  étrange  qui 
se  répandit  au  bout  de  quelque  temps;  on  se  disait 
sourdement  à  Loudun  que  les  revenans,  chassés  par  le 
saint  directeur,  étaient  revenus  à  la  charge  sons  une 
forme  invisible  et  impalpable,  et  que  plusieurs  religieuses 


Digitized  by  GoOglc 


URBAIN  GRANDIER. 


afaîent  donné,  soit  dans  lenrs  paroles,  soit  dans  leurs 
actes,  des  preaves  éridentes  de  possession  :  on  parla  de 

ces  bruits  à  Mignon,  qui,  au  lieu  de  les  démeulir,  leva 
les  yeux  au  ciel  en  disant  que  Dieu  était  certainement 
bien  grand  et  bien  miséricordieux;  mais  aussi  que  Satan 
était  bien  habile,  surtout  lorsqu'il  était  secondé  par  cette 
fausse  science  humaine  qu'on  appelle  magie;  que  cepen- 
dant ,  quoique  ces  bmits  ne  fussent  pas  entièrement 
déeués  de  fondement,  rien  n'était  encore  certain  à  l'en- 
droit d'une  possession  réelle,  et  que  le  temps  pourrait 
seul  à  cet  égard  établir  la  vérité.  '  '  , 

On  devine  l'effet  que  produisirent  de  pareilles  ré- 
ponses sur  des  esprits  déjà  disposés  i  accueillir  les  bruits 
les  plus  étranges  :  Mignon  les  laissa  circuler  amsi  pen- 
dant quelques  mois,  sans  lenr  donner  d'autre  alîmisnt; 
enfui,  un  jour  il  alla  trouver  le  curé  de  Saint-Jacques  de 
Chinon,  lui  dit  que  les  choses  en  étaient,  au  couvent  des 
Ursulioes,  au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  prendre  seul  la 
responsabilité  du  salut  de  ces  pauvres  filles,  et  Tinvita  à 
venir  les  visiter  avec  lui.  €Se  curé,  qui  se  nommait  Pierre 
Barré,  était  en  tout  point  Thomme  qu'il  fallatt  A  Mignon 
pour  mener  à  bien  une  pareille  affaire,  exalté,  mélan- 
colique, visionnaire,  prôt  à  tout  entreprendre  pour  aug- 
menter sa  réputation  d'ascétisme  et  de  sainteté.  11  voulut 
dès  le  premier  abord  donner  à  cette  visite  toute  la  so- 
lennité que  comportait  une  circonstance  aussi  grave  :  en 
conséquence,  il  se  rendit  à  Loodun  à  la  tète  de  ses  pa- 
roissiens, qu'il  amena  en  procession,  faisant  le  chemin  i 
pied  pour  donner  plus  d'éclat  et  de  retentissement  à  la 


fkm  !  c'éteit  inatUe;  pow  émùm  qw  œh  U  fille  «ftt 
Mé  #■  nuMNur* 

MignoB  et  Barié  entrèrent  an  coavent,  pendent  <|ve  1 

les  fidèles  se  répandaient  dniis  les  église»,  faisant  des  |  ! 
prières  pour  l'ellicaLité  des  eiorcisraes  ;  ils  restèrent  sii  |  | 
keuree  enfermés  avec  lea  religieuses  ;  puiai  aa  bout  de  |  f 
ee  laiipa.  Barré  aortir»  aaneiicaiitèaeiparoiiMis^'ili  | 
pevTaient  ratovmar  aeola  à  CliiiHNi;  naii i|im,  qaaM  à  i 
loi,  il  restait  à  Loadmi  pour  aider  le  véoMile  dîraeleBr  j 
des  Lrsulincs  dans  la  tAchc  sainte  qu'il  avait  entreprise;  I 
puis  il  leur  recommanda  de  prier  soir  et  matin  avec  toute  | 
la  ferveur  dont  ils  étaient  capables,  aiiu  que  dans  cette  j  | 
affaire,  où  elle  était  si  gravement  comproasise,  la  cane  i  ! 
de  Dieu  triomphât. 

Cette  recommandation,  que  n*aocompagna  enonne  \ 
entre  explication,  redoubla  la  curiosité  universelle  :  on      1  ! 
se  disait  que  ce  n'était  pas  une  ou  deux  religieuses  seu-       !  | 
lemeot,  mais  tout  le  couvent  qui  était  possédé  ;  quant  au       i  | 
magicien  qui  avait  jeté  le  charme ,  on  commençait  à  le      |  j 
nommer  tout  haut  :  c'était  Urbain  Grandier,  qiM  Saimi 
avait  attiré  à  lui  par  Torgaeil,  el  qui  avait  fait,  poar  étro 
rhomrae  le  plus  savant  de  la  terre,  un  pacte  par  lequel  il 
avait  vendu  son  Ame;  et,  en  effet,  ce  que  savait  Urbain 
était  tellement  au-dessus  des  connaissances  générales 
des  habitans  de  Loodon,  qôe  beaucoop  n*eQrent  pas  de 
peine  à  croire  ce  qu'on  rapportait  à  ce  sujet;  quehpies* 
uns  cependant  haussaient  les  épaules  à  tontes  ces  absur- 
dités, et  riaient  è  toutes  ces  momeries,  dont  ils  ne  vojalont 
encore  que  le  cùté  ridicule. 


Digitized  by  Googlt: 


UaBAIN  GBANDIER. 

MigMaet  B«rré  remnifelèfeBl  mm  leurs  tiëitês  an 
foKgîeweipeidaBtdit  oudouie  joufs,  «tcèatpM  foUrailè- 
nntpfès  4*«llei  tmtM  ipmtn,  tantAt  tkL  beores ,  quelque- 
fois toute  la  journée:  enfin,  lelimdî  11  octobre  1632,  ils 

écrivirent  à  M.  le  curé  de  Venicr,  à  raessire  Guillaume 
Cerisay  de  la  Guerinière,  bailli  du  Loudenois,  et  h 
messire  Louis  GlMtivet,  lieutenant  civil,  pour  les  prier 
de  se  transporter  au  oouient  des  Ursulines  pour  y  Toir 
deoK  réligieasQB  possédées  du  malin  esprit,  et  eon* 
stator  les  effists  étranges  et  presque  îneroyaMes  de  cette 
possession.  Requis  de  cette  manière,  les  deux  magistrats 
ne  purent  se  dispenser  d'obtempérer  à  la  demande;  d'aiF- 
ieurs,  ils  partageaient  la  cuhosilé  générale,  et  n'étaient 
point  fâchés  de  safoir  par  eas-ttêmes  à  quoi  s'en  tenir 
sur  tons  les  bndls  ipu,  depuis  qnel<|OA  temps»  couraient 
par  la  fille.  Ds  se  rendirent  doue  aucoufent  pour  assis* 
ter  aux  exorcismes,  et  les  autoriser  s'ils  jugeaient  la  pos- 
session réelle,  ou  pour  arrêter  le  cours  de  cette  comédie 
s'ils  jugeaient  la  possession  feinte.  Arrivés  à  la  porte,  ils 
tirent  venir  an-derant  d'eux  Mignon ,  revêtu  de  son  aube 
et  de  son  étolet  i|ui  leur  dit  que  les  religieuses  avaient 
élé  tmTaillées  pendant  quinze  jours  de  spectres  et  de  vi* 
siens  épouvantables,  et  qu'ensuite  la  mère  supérieure  et 
deux  autres  religieuses  avaient  été  visiblement  possédées 
pendant  huit  ou  dix  jours  par  les  mauvais  esprits;  mais 
4fa*enfin,  ces  mauvais  esprits  avaient  été  expulsés  de  leurs 
eorps  par  le  mimstére  tant  de  Imipiede  Barré  et  de  quel- 
ques anlires  reKgieux  carmes,  qui  afaient  bien  touln  leur 
prêter  la  main  contre  leurs  communs  ennemis  ;  mais  que 
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dans  k  niit  dn  dîmaaclie,  jmir  pféoédMtet  10  dn  flMW 
la  tupérienie  Jeanne  de  Belfieîd  el  une  aoBor  kîe  ap- 
pelée Jeanne  Dumagnoui,  avaient  été  tourmentées  de 

nouveau,  et  étaient  reprises  des  mêmes  esprits.  Alors 
il  avait  découvert  dans  ses  exorcismes  que  cçla  s'était 
fait  par  un  nouveau  pacte,  dont  le  symbole  et  la  marque 
était  un  bouquet  de  roset,  comme  le  sjmbele  el  M 
marque  du  premier  était  trois  épines  noires  :  il  ajowta  ^ 
les  malins  esprits  n'avaient  jamais  voulu  se  nommer  pen- 
dant la  première  possession,  mais  que  forcé  enfin  par  ses 
eiorcismes,  celui  qui  venait  de  se  réemparer  de  la  mère 
supérieure  avait  été  forcé  de  confesser  son  nom,  et  que 
c'était  Astarpth,  l'un  des  plus  grands  ennemis  de  Dieu  : 
quant  à  celui  qui  tenait  la  soBur  laie»  c'était  un  diable 
d*un  ordre  inférieur  et  qui  s'appelait  Sabolon.  Ifalben- 
reusement,  dit  Mignon,  en  ce  moment,  les  deux  possédées 
reposaient:  en  conséquence,  il  invitait  le  bailli  et  le  lieu- 
tenant civil  à  remettre  leur  visite  à  un  autre  moment.  En 
effet,  CCS  deux  magistrats  aliaient  se  retirer,  lorsqu'une 
religieuse  vint  les  avertir  que  les  énergumènes  étaient  de 
nouveau  travaillées  :  en  conséquence,  ils  montèrent  avec 
Mignon  et  le  curé  de  Venier,  dans  une  chambre  haute, 
garnie  de  sept  petits  lits,  dont  deux,  seulement  étaient  oc- 
cupés, l'un  par  la  supérieure  et  l'autre  par  la  sœur  laie. 
La  supérieure,  comme  celle  dont  la  possession  était  la 
plus  importante,  était  environnée  de  plusieurs  carmea, 
des  religieuses  du  couvent,  de  Hathurin  Roosseaa,  prêtre 
et  chanoine  de  Sainte-Croix,  et  de  Mannoori,  diimigien 
de  la  ville. 
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LesdeaimaibUrifs  ne  se  forent  pas  plus  t6t  mêlés  an 
assistans,  que  la  snpériearefot  saisie  de  moiiteiiieDS  fîo- 

Icns,  fit  des  contorsions  étranj:!;es,  et  poussa  des  cris  qui 
imitaient  parfaitement  ceux  d'un  cochon  de  luit  :  les  deux 
magistrat%  la  raganiaieat  avec  un  profond  étonnement, 
lorsqu'elle  augmenta  encore  leur  stupéfaction  en  s'en- 
fonçant  dans  son  lit  et  en  en  ressortant  tout  entière,  et  cela 
avec  des  gestes  et  des  grimaces  si  diaboK<{ues,  que»  s'ils 
ne  crurent  pas  à  la  possession,  ils  admirèrent  au  moins 
la  manière  dont  elle  était  jouée.  Alors  Mignon  dit  au 
bailli  et  au  lieutenant  civil  que,  quoique  la  supérieure  n'eût 
jaraaisconnu  le  latin,  elle  allait^  s'ils  ledésiraient,  répondre 
dans  cette  langue  aux  questions  qu'il  lui  adresserait  :  les 
magistrats  répondirent  qu'ils  étaient  venus  pour  con- 
stater la  possession;  qu'en  conséquence,  ils  invitaient 
Texorciste  à  leur  donner  de  cette  possession  toutes  les 
preuves  possibles.  Mignon  s'approcha  donc  de  la  su- 
périeure, et  ayant  ordonné  le  plus  profond  silence,  il 
lui  mit  d'abord  ,  les  deux  doigts  dans  la  bouche,  puis 
ayant  fait  tous  les  exorcismes  commandés  par  le  rituel, 
il  procéda  à  rbterrogttoiré  :  le  voici  textuellement  re- 
produit. 

D.  PropUr  qwm  eau-  Pour  quelle  cause  es-tu 
sam  ingressus  es  in  eorpia  entré  dans  le  corps  de  cette 
kM4m  wrffiM$î  jeune  fille? 

R.  CoMtà  mnmtimii.      Pour  cause  d'animosité. 

D.  Ptr  quod  paetimf      »  Par  quel  pacte? 

l\.  Per  flores.  Parles  fleurs. 

D.  Qualet  ?  Quelles  fleurs? 


—  122  — 
dmOB  CâLtBftB. 

h.QmiwMit  Qui  t*t  «voyé  f 

A  cette  demande,  lei  émt  magîslrati  renirqQèmt 

chei  la  supérieure  un  mouvement  d  hésitation  :  deux 
fois  elle  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  et  cependant 
ce  ne  fat  qu'à  la  Ifoisiàaie  qu'elle  répondit  d'wie  ? oii 
liûbie  : 

R.  IHmm.  UAttn. 

h.  Die  eogtmmm?  Dîtes  MB  pféiMMi  t 

Ici,  il  y  cul  de  la  pari  do  la  possédée  une  nouvelle 
hésitation  ;  cependant,  comme  forcée  par  l'exorciste,  elle 
répondit  : 

R.  Grmtdimr,  Gnndier. 

h.Dkq^imimf  DîtnnqulitéY 

R.  Sm$râo$.  Prèlve. 

D.  Cf^ui  eccleiici?  De  quelle  éf^liset 

R.  Sancd  Pétri.  De  Saint-Pierre. 

D.  QmB  persona  aUulU  Qaelle  personne  apporta 
fores  ?  .  les  fleuit? 

R.  DiaMim,  Une  peramne  mojét 

par  Ift  diâbk. 

A  peine  cette  dernière  parole  avait-elle  été  prononcée, 
que  la  possédée  revint  à  sou  bon  sens,  pria  Dieu,  essaya 
de  manger  un  peu  de  pain  iju  Gn  lui  oITrit,  et  le  n  jeta 
aussitôt,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  Tavaler,  attendu 
qu'il  étati  trop  ite  :  on  lui  apporta  tlora  des  cImibos  li* 
quides»  dont  ollo  mangei^  mais  fort  peu,  tronbiéé  qu'elle 
était  sans  œase  par  le  retour  des  eonfubious. 

Alors  le  bailli  et  le  lieutenant  civil,  voyant  que  tout 
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Mà  fini    ce  o6lé»  m  retîrèml  dm  Teliibnitire  à*nm 

fenêtre  et  se  mirent  à  causer  à  voix  basse;  âussitAt  Mi> 
gnon,  qui  craignait  qu'ils  m  fussent  pas  suflisamment 
édiiiés,  alla  à  eux»  et  leur  dit  qu'il  y  avait  dans  le  fait  qui 
se  npctentait  ^tMi^  choee  de  lemblable  à  l'histoire  de 
Gauliedi»  qui  nmait  d*étre  eiéeiité  il  y  ttâit  quelques 
aonées,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  d*Aix  en  Vto* 
▼ence.  Ce  que  disait  là  Mignon  découvrait  si  visiblement 
et  si  maladroitement  son  but,  que  ni  le  lieutenant  civil 
ni  le  bailli  ne  répondirent  à  cette  interpellation  ;  seule- 
ment le  lieutenant  civil  dit  à  l'exorciste»  qu'il  était  étonné 
qu*il  n'eût  poini  presaé  la  supérieure  sur  eêtu  eoMie  ée 
Acwie  dont  elle  avait  parlé  dans  sas  réponses,  m  qu'il  était 
si  important  d'approfondir;  mais  Mignon  s'en  excusa  en 
disant  qu'il  lui  était  défendu  de  faire  des  questions  de 
pure  curiosité.  Le  lieutenant  civil  allait  insister,  lorsque 
la  sœur  laie  tira  Mignon  d'embarras  en  entrant  en  con- 
vulsion à  aon  tour  :  la  bailli  et  le  lieutenant  civil  se  ren- 
dirent auasîtAt  préa  de  son  lit»  et  aommèrent  Mignon  èt 
lui  faire  les  mêmes  questions  qu'à  la  supérieurs  (  mais 
l'exorciste  eut  beau  l'interroger,  il  n'en  put  tirer  autre 
chose  que  ces  mots  :  A  l'autre  !  à  l'autre!  Mignon  ex- 
pliqua ce  refus  de  réponse  en  disant  que  le  diable  qui 
possédait  eeU»-ct  étant  d'une  natiifu  secondaire,  il  ren- 
voyait las  exoieiataa  à  Aatarolb»  qui  était  son  supérieur. 
Bonne  ou  mauvaise,  comme  cette  réponse  fut  la  seule 
que  les  magistrats  obtinrent  de  Mignon,  ils  se  retirèrent, 
dressèrent  un  procès-verbal  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  en- 
tendu »  et  le  signèrent,  s' abstenant  de  toutes  réflexions. 


CRIMES  G£LÈBK£S. 


Mais  il  n'en  fut  |>ts  ainsi  dans  la  ville,  et  peu  se  mon- 
trèrent sons  ce  rapport  aussi  circonspects  que  rayaient 
été  ces  deux  magistrats  :  les  dé? ots  cnuent,  les  hypo- 
crites firent  sembbnt  de  croire  ;  mais  les  mondains,  et  le 
nombre  en  était  grand,  retonmèrent  la  possession  sar 
toutes  ses  faces,  et  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  iiicUre 
h  jour  toute  leur  incrédulité:  ils  s'étonnaient,  et  ce  n'é- 
tait pas  sans  raison,  il  faut  l'avouer,  que  les  diables,  ex- 
pulsés pour  deux  jours  seulement»  n'aient  paru  céder  la 
place  que  pour  s*en  réemparer  de  nooveau  à  la  conlusion 
des  exorcistes  :  ils  se  demandaient  pourquoi  le  démon  de 
la  supérieure  parlait  latin,  quoique  celui  de  la  sœur  laie 
parût  ignorer  celte  langue,  le  rang  qu'il  occupait  dans 
la  hiérarchie  diabolique  ne  leur  paraissant  pas  une  raison 
suffisante  pour  expliquer  ce  supplément  d'éducation;  en- 
fin le  refus  qu'avait  fait  Mignon  de  poursuivre  l'interro- 
gatoire à  Fendroit  de  la  cause  de  haine,  faisait  soupçon- 
ner qu'Astaroth,  si  lettré  qu'il  fût  en  apparence,  était 
arrivé  au  bout  de  son  latin,  et  ne  se  souciait  pas  de 
continuer  le  dialogue  dans  l'idiome  de  Cicéron.  D'ailleurs, 
on  n'ignorait  pas  que»  quelques  jours  auparavant,  une  réu- 
nion des  plusgrands  ennemis  d'Urbain  avait  eu  lieu,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  village  de  Puidardane  :  on  trouvait^ 
en  outre,  que  Mignon  avait  commis  une  grande  inconsé- 
quence en  parlant  sitôt  du  prêtre  Caufredi,  supplicié  à 
Aix;  enfin  on  eut  désiré  que  d'autres  religieux  que  les 
frères  carmes,  qui  avaient  particulièrement  à  se  plaindre 
de  Grandier,  eussent  été  appelés  à  roxorcisme  ;  tout  oeb, 
il  faut  en  convenir,  était  on  ne  peut  plus  spécieux. 
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Le  lendemain  12  octobre,  le  bailli  et  le  lieutenant 
dviU  ayant  appris  <|ue  les  exorcismes  recommençaient 
sens  qu'on  les  eût  appelés,  se  firent  aceompagoer  du  cha- 
noine Rousseau  et  snifre  de  leur  greffier,  el  se  rendi- 
rent de  nouf eau  au  courent.  Arrî? és  lè^  ils  firent  appeler 
Mijrnon,  ci  lui  remontrèrent  que  Cette  affaire  était  de  telle 
importance,  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  devait  la  pousser 
plus  loin  hors  de  la  présence  des  autorités,  et  qu* il  était 
nécessaire  qu'on  les  appelât  désormais  à  chaque  noofelle 
séance  ;  ils  ajoutèrent  encore  que  sa  qualité  de  directeur 
des  bonnes  religienses  pouvait  attirer  sur  lui.  Mignon,  si 
connu  en  outre  pour  sa  haine  contre  Grandier,  des  soup- 
çons de  suggestions  indigucs  de  son  caractère,  soupçons 
qu'il  devait  désirer,  tout  le  premier,  voir  dissiper  le  plus 
t^  possible,  qu'en  conséquence,  des  exorcistes  désignés 
par  la  justice  continuenient  dorénafant  l'oBuvre  qn*il 
avait  si  saintement  commencée.  Migioo  dit  aoi  ma- 
gistrats qa*il  ne  s'opposerait  jamais  è  ce  qn'ib  fussent 
présens  aux  exorcismes;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  as- 
surer que  les  diables  voulussent  répondre  à  d'autres 
qn  à  loi  et  à  Barré.  En  effet.  Barré  s'avança  au  même 
moment,  plus  pftle  et  plus  sombre  encore  qu'à  rovdinaire» 
et  annonça  aui  magistrats,  en  homme  dont  l'assertion 
doit  être  crue,  qu'il- venait,  avant  qu'ils  fussent  arrivés, 
de  se  passer  des  choses  fort  extraordinaires.  Le  bailli  et  le 
lieutenant  civil  demandèrent  alors  quelles  étaient  ces 
choses,  et  Barré  répondit  qu'il  avait  appris  de  la  supé- 
rieure qu'elle  avait,  non  pas  un,  mais  sept  diables  dans 
le  corps,  dont  Astaroth  était  le  chef;  que  Grudier  avait 


donné  le  pacto  fait  entre  lui  et  le  diable,  sous  le  symbole 
d'un  bouquet  de  roses,  à  un  nommé  Jean  Pivart,  lequel 
l'avait  ranis  antre  les  mains  d'une  fille  qui  lavait  poité 
^ar-denQi  les  muraillaf  danala  janlin  du  CMvaiit:  «[M  ce 
fait  s'était  aecoaipll  ëaas  la  nuit  du  saaadi  aa  éinmAt, 
kerâ  utmâé  nodumà  :  e*ast-A-dira  dam  liaores  aptès 
minuit.  C'étaient  là  les  propres  termes  dont  elle  s'était 
servie;  cependant,  tout  en  nommant  Jean  Pivart,  elle 
s'était  constammaDt  refuiëe  à  désigner  la  fille  :  alors  io- 
tarrogée  sor  ce  ^  c'était  ^a  ea  Pivart»  alla  avait  ré- 
ponda  :  Pauper  «uyu»,  no  panvra  lerciar;  qa'alars  il 
rayait  pressée  snrce  mot  de  maguêt  et  qu'elle  avait  itprii  i 
Magicianus  et  rf  ri5,  sorcier  et  citoyen.  C'est  à  ce  moneat 
que  les  deui  magistrats  étaient  arrivés,  et  la  séance  en 
était  là.  ,y 
.  Le  lieutenant  civil  et  le  bailli  éoaatàrent  ce  récit  ma 
la  gravité  qoi  eoBvenait  à  des  hommes  charféasdahaolai 
laBctions  judiciaires»  et  déclarèrant  à  Mignon  al  à  Barid 
qu'ils  allaient  monter  dans  la  chambre  des  poaiédéas, 
afin  de  juger  par  leurs  juin  des  dioses  miraculeuses  qui 
s'y  passaient;  les  deux  cxorcistesnes'y  opposèrent  nulle- 
ment ;  mais  ils  dirent  qu'ils  croyaient  les  diables  fatigués 
de  la  séance,  et  qu'il  était  poaiible  qu'ils  ua  louliiiienl 
plus  répondra.  En  adel»  an  qMMit  oik  le  lieutenant  dvtl 
et  le  bailli  entrèrent,  les  dent  malades  avaient  paru  re- 
prendre un  peu  de  calme;  Mignon  profita  de  ce  moment 
pour  dire  la  messe  ;  les  deux  magistrats  l  écoutèrent  dé« 
vêtement  et  tranquillement;  car,  pendant  tout  la  taoqis 
du  saint  sacrifice,  les  diablei  n'osèrent  bouger  :  on 
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croyait  qu'ils  donneraient  quelques  marques  d'opposition 
Ion  de  l'élévation  du  Saint-Sacrement  ;  mais  tout  se  peiai 
m  contitiie-dans  la  plm  piofonde  trapqaillité,  la  mar 
laie,  teulfliBeDt,  éfvom  vn  grand  tiembleiBeiil  des  piedp 
et  des  maiaa  ;  maie  ee  fat  teat  ca  qu'ea  oliiierf a  pan* 
dant  cette  matinée  digne  d'être  mentionnée  au  procès- 
verbal  ;  cependant  Barré  et  Mignon  promirent  que  si 
le  lieutenant  civil  et  le  bailli  revenaient  vers  les  trois 
heures,  lea  diables,  qni  auraient  repris  iaon  forces  dans 
rinlamlle,  doniiefaNBt  pniba|ilaiiieBt  vie  aaconde  r»- 
présealaHoB. 

Comme  rintenikm  des  juges  était  de  pousser  Taf- 
faire  à  bout,  ils  retournèrent  à  l'heure  dite  au  couvent, 
accompagnés  de  roessire  Irénée  de  Sainte-Marthe,  sieur 
Deshumeaux,  et  trouvèrent  la  chambre  pleine  de  curieux  : 
las  aiMciatai  n'avaiast  pout  mantî,  las  diabiaa  étaient  à 
rsMTia. 

La  sapériam,  comna  tonjours,  était  la  pkntamen» 

tée,  et  c'était  tout  simple,  puisque,  d'après  son  propre 
aveu,  elle  avait  sept  diables  dans  le  corps  ;  aussi  était- 
eUe  dans  de  terribles  convulsions,  se  tordant  et  écumant 
eomme  siaUaaûiétéaniagéa.  Un  pareil  état  na  poii?ait 
dorer  tans  oomprotnattre  tréa4réallanMnt  la  santé  daeelle 
qui  était  ainsi  toormeoléa;  Barré  demanda  dona  an  diaMe 
quand  il  sortirait:  Crat  manè,  demain  an  matin,  répon- 
dit-il. L'exorciste  insista  alors,  et  voulut  savoir  pourquoi 
Une  sortait  pas  tout  de  suite;  alors  la  supérieure  mur- 
non  en  mot  :  Patém,  un  pacte  ;  puis  celui  de  :  Sacerdoi, 
m  prétra  ;  et  enfin  calai  de  firni  an  /Init;  ear  les  phm 
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pradm  eakmëntâ  mal  :  le  diable,  de  peor  des  lieifce- 
moies  fans  dente,  periatteatre  lee  deolt  delà  religieaae. 
Cétaient  de  fort  médiocres  expKcations  ;  aussi  les  deox 

jupes  e\if:ùrent-ils  que  1  on  continuât  rinterrogatoire; 
mais  les  diables  étaieot  à  bout  et  ne  voulurent  plus  perler, 
on  eol  beau  les  adjurer  par  les  exorcismes  les  plas  pnîi- 
sans.  Us  gardèrent  obstinénient  le  silenee.  Qn  ail  dan 
le  saint  ciboire  snr  la  tète  de  la  supérieure,  etJ'on  nBéai 
pagna  cette  action  d'oraîsoas  et  de  litanies,  mais  tout  fnt 
inutile;  seulement  quelques  assistans prétendirent  que  la 
supérieure  paraissait  tourmentée  avec  plus  de  violence lorf- 
qu'on  prononçait  le  nom  de  certains  bienheureux,  eoÎÉBie 
par  eiemple celui  de  saint  Augustin,  de  saint  iértt^  ée 
saint  Antoine  et  de  sainte  Marie-lladeleiBe.  ïna  qsiiiw 
et  les  litanies  terminées,  Barré  ordonna  à  la  snpéileuHB 
de  dire  qu  elle  donnait  son  cœur  et  son  ame  k  Dieu,  ce 
qu'elle  fit  sans  difiiculté;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  lors- 
qu'il lui  commanda  de  dire  qu'elle  lui  donnait  son  oeipe; 
car,  eo  ce  moment,  le  diable  qui  la  possédait  injiqnn  pMr 
de  nouvelles  convulsions  que  ce  ne  serait  pas  saéi  wéâih' 
tance  qu'il  se  laisserait  chasser  de  son  dômieile,  ce  qui 
donna  une  curiosité  plus  grande  à  ceux  qui  lui  avaient 
entendu  promettre,  bien  malgré  lui  sans  doute,  qu'il  en 
sortirait  le  lendemain,  ^iéanmoins,  malgré  la  rtestançio 
obstinée  du  diable,  4a  supérieure  finit  par  duMMT  iWi 
corps  à  Dieu,  comme  elle  lui  avait  doméM  '^àÊm 
et  son  ame,  et  victorieuse  de  cette  demièré  InMe,'  ile 
reprit  son  visage  ordinaire,  et,  comme  si  rien  ne  s'était 
passé,  elle  dit  en  souriant  à  iiarré  gu't/  n'y  iwaïU^^ius 
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de  Satm  $Ue,  Le  lieutenant  civil  lui  demacda  alors 
n  elle  se  sonmait  des  questions  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  des  réponses  qui  les  avaient  suivies,  mais  elle 
répondît  qu'elle  ne  se  souvenait  plus  de  rien;  puis  en- 
suite, ayant  pris  quelque  nourriture,  elle  raconta  à  tous 
les  assistans  qu'elle  se  rappelait  parfaitement  comment 
ce  premier  sort  dont  avait  déjà  triomphé  Mignon  lui 
avait  été  donné  :  c'était  pendant  qu'elle  était  an  lit,  vers 
les  dix  heures  du  soir,  etau  mmoA  même  où  il  y  avait 
plusieurs  religieuses  dans  sa  chamlnre;  elle,  sentit  qn*on 
prenait  une  de  ses  mains,  qu'on  y  mettait  quelque  chose 
et  qu'on  la  lui  refermait;  au  même  instant  elle  sentit 
comme  trois  piqûres  d'épingles,  et  comme  elle  jeta  un 
grand  cri,  les  religieuses  s'approchèrent  d'elle,  elle  leur 
lendit  la  main,  et  elles  y  trouvèrent  trois  épines  noires 
qui  avaient  fait  chacune  une  petite  plaie.  En  ce  moment, 
et  comme  pour  écarter  tout  commentaire,  la  sœur  laie 
eut  quelques  convulsions  *,  Barré  commença  ses  prières 
et  ses  exorcismes;  mais  à  peine  avait-il  dit  quelques  pa^ 
rôles,  qu'il  s'éleva  de  grands  cris  dans  l'assemblée  :  une 
personne  de  la  société  avait  vu  descendre  par  la  diemi- 
née  un  chat  noir  qui  avait  disparu;  nul  ne  douta  que  ce 
fût  le  diable,  et  chacun  se  mit  à  sa  poursuite;  cependant 
ce  ne  fut  pas  sans  difGculté  qu'on  mit  la  main  dessus  ; 
effrayé  de  voir  tant  de  monde  et  d'entendre  un  pareil 
brait,  le  pauvre  animal  s'était  réfugié  sur  un  baldaquin  ; 
il  fut  aûsîlèt  apporté  sur  le  lit  de  la  siqiérienre,  où 
Barré  commença  de  Teiorciser  en  le  couvrant  de  signes 
de  croix,  et  en  lui  faisant  plusieurs  adjurations;  mais  en 
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ce  moment,  la  toiirière  du  couvent,  s'étant  avancée,  re- 
connut que  le  prétendu  diable  n'était  autre  (po  §on  chat, 
^  elle  réclama  aonil^  d«  peur  qu'il  lui  arriflt  aal* 
Itaor. 

L'asiMiblée  était  fur  le  poiot  de  le  lépaier,  et  comm 

Barré  comprit  que  le  dernier  événement  qui  fenait  d'ar- 
river |K)Uvail  jeter  ijuclquc  ridicule  sur  la  possession,  il 
résolut  de  répandre  de  nouveau  sur  elle  uae  salutaira 
terreor»  en  dinnt  qu'il  allait  brûler  les  fleon  oà  le  a»> 
cond  sort  a? ait  été  mit.  En  effet,  il  prit  on  bonq^  de 
foaet  blanchès  déjà  fanéei,  et  se  iaisant  apporter  nn  né- 
chaud,  il  le  jeta  dans  le  feo  :  an  |i;rand  étonnement  de 
tout  le  monde,  le  bouquet  fut  consumé  sans  aucun  des 
signes  qui  accompagnent  d'ordinaire  ce  genre  d'opéra- 
tion, le  ciel  resta  calme,  le  tonnerre  ne  se  ût  point  es* 
taadie»  et  ancone  mauTaise  odenr  ne  se  répandit,  fioai— 
cette  simpycité  dans  Taela  de  destmetÎDn  dn  paeto  af«t 
paru  ISûie  manfais  eAst,  Barré  promit  pour  le  kttdeaiaîn 
des  choses  miraculeuses  :  il  dit  que  le  diable  parlerait 
plus  clairement  qu'il  n'avait  jamais  fait,  sortirait  du  corps 
de  la  supérieure»  et  donnerait  des  signes  si  éf  ideus  de  se 
sortie,  qu'il  n'y  aurait  alors  personne  qm  oserait  dentar 
enoon  de  la  férité  de  la  possession;  aîm  le  liaotenant 
criminel  Réné  Herré,  qui  avait  assisté  A  ce  dernier 
exorcisme,  dit  à  Barré  qu'il  faudrait  profiter  de  ce  mo* 
ment  pour  interroger  le  démon  relativement  à  Pivart, 
qui  était  incoonu  à  London,  oîi  tout  le  monde  se  con* 
naissait  cependant.  Bané  répondit  en  latin:  EthBcditH 
Hfmllanmmimibii^te  qui  vent  dire  :  ^Non  sealement 
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il  dira  cela,  mais  encore  il  nommera  la  jeune  fille. — Cette 
jeune  fiUe  que  devait  nommer  le  diable,  était,  on  se  le 
rappelle,  eelle  qui  avait  apporté  lea  roses,  et  que  le  démon 
jusque  là  aTait  obstinémeot  refusé  de  ftôreoonnaitre.  Ces 
promesses  faites,  chacun  se  retira  cliei  soi,  attendant  avec 
iiii|)alii  iiLO  le  kndemnin. 

Le  m«^me  soir,  Grandier  se  présenta  chez  le  bailli; 
d*aburd  il  avait  ri  de  ces  exorcismes,  caria  fable  lui 
avait  paru  si  mal  tissue  et  laccusatioa  si  grossière,  qu'il 
ne  s*en  était  point  inquiété.  Mais,  voyant  Fimportanoe 
que  l'aftire  prenait  et  la  haine  profonde  qu*y  met» 
talent  ses  ennemis,  rexemple  du  prôtrc  Gaufredi,  cité 
par  Mignon ,  se  présenta  à  son  tour  à  son  esprit ,  et  il  ré- 
solut d'aller  au-devant  de  ses  adversaires.  Il  venait  en 
oonséquenoe  déposer  sa  plainte.  Ëlle  se  fondait  sur  ee 
que  Biiguon  avait  eioreisé  les  rdigieuses  en  présence  du 
lieutenant  civil ,  du  bailli  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
personnes,  et  l'avait,  devant  ces  personnes,  fSut nom- 
mer par  les  prétendues  énergumènes  comme  Tauteur  de 
leur  possession;  que  c'était  une  imposture  et  une  ca- 
lomnie suggérées  ooiitre  son  honneur;  qu*en  consé- 
quence, il  suppliait  le  bailli,  que  rinstmclioB  de  oette 
aAâre  regardait  spécialement ,  de  faire  séquestrer  les 
religieuses  que  Ton  prétendait  possédées  et  de  les  (hire 
interroger  séparément.  Qu'alors,  et  dans  le  cas  où  il  se 
trouverait  quelque  apparence  de  possession ,  il  plût  à  ce 
magistrat  de  nonuner  des  ecclésiastiques  de  rang  et  de 
probité,  qui,  n'ayant  aucun  motif  de  lui  en  vouloir, à 
lui  suppliant,  ne  lui  fessent  pas  suspects  comme  rétaient 
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Mignon  et  ses  adhérai»,  pour  exorciser  les  religieuses ,  si 
betoin  était  ;  sommant,  en  outre,  le  bailli  dedrewer  pro- 
cès-veiba!  eiact  de  ee  <iai  ae  passerait  au  exorasmes,  a6n 
que  lui,  suppliant,  pAt  se  ponrfoif  derant  qui  de  droit, 
s'il  le  jugeait  convenable.  Le  bailli  donna. acte è  Grandier 
de  SCS  fins  et  conclusions,  et  lui  déclara  que  c'était  Barré 
qui  avait  exorcisé  ce  jour-là,  chargé  qu'il  en  était, 
disait-il  ,  par  réTèqne  de  Poitiers  lui-môme.  Comme 
c'était,  ainsi  qu'on  Ta  pu  voir,  un  homme  de  sens,  sans 
au.  .me  animosité  contre  Grandier,  U  lui  donna  le  consôl 
(le  s'adresser  à  son  é?êque  ,  qui  malheureusement  était 
l'évèquc  de  Poitiers,  qui  était  déjà  prévenu  contre  hii 
et  lui  en  toulait  fort  d'avoir  fait  casser  sou  jugement  par 
Tarchevèque  de  Bordeaui.  Grandier  ne  se  dissimulait 
point  que  le  prélat  ne  lui  serait  point  favorable;  aussi 
résolut-il  d'attendre  au.lendemam  pour  voir  comment  la 

chose  se  jiasserait. 

Ce  lendemain  attendu  avec  une  si  grande  impatience 
et  par  tant  de  monde  arriva  enfin.  Le  bailli ,  le  lieute- 
nant civil,  le  lieutenant  criminel,  le  procureur  du  roi  et 
le  lieutenant  de  la  prévôté,  suivis  des  greffiers  des  deui 
juridictions,  se  présentèrent  au  couvent  vers  les  huit 
heures  du  matin  :  ils  trouvèrent  la  première  porte  ouverte, 
mais  la  seconde  fermée.  Après  quelques  instans  d'at- 
tente, Mignon  la  leur  ouvrit,  et  les  introduisit  dans  QB 
parloir.  Là,  il  leur  dit  ([ue  les  religieuses  se  préparaient 
è  la  communion,  et  il  les  pria  de  se  retirer  dans  uue 
maison  qui  était  de  l'autre  côté  de  la  rue,  et  où  il  les 
ferait  prévenir,  afin  qu'ils  revinssent.  Im  magistrats  se 
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Ktirimt  alon  an  piéfenuit  Mignon  de  la  raqaèle  pv^ 
Mtée  pir  Urliab. 

L'heure  e'^oeala,  et  comme  Mignon,  oobKant  sa  pro- 
messe, ne  les  faisait  pas  appeler,  ils  entrèrent  tons  dans  la 
chapelle  du  couvent,  oii  on  leur  dit  que  se  passait  ce  jour- 
là  i'exorcisme.  Les  religieuses  venaient  de  quitter  le 
chcBor,  et  Barré  ae  préaanla  4  ia  griUe  avec  Mignon,  et 
leur  dit  ija'ib  Tenaient  d'eioKiaer  les  deux  poaBëdées , 
qui,  grâce  è  leurs  conjurations,  étaient  maintenant  déli- 
vrées des  mauvais  esprits.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  de 
concert  travaillé  à  l'exorcisme  depuis  sept  lieures  du 
matin,  et  qu'il  s'était  passé  de  grandes  merveilles  dont 
ils  avaient  dressé  acte,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  jugé  à 
propos  d'admettre  aux  conjurations  d'autres  personnes 
que  les  exorcistes  eux-mêmes.  Le  bailli  leur  fit  obser« 
ver  que  cette  manière  de  procéder  était  non  seulement 
illégale,  mais  encore  les  rendait  auprès  de  ceux  qui 
n'étaient  prévenus  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  sus- 
pects de  mensonge  et  de  suggestion  ,  attendu  que  la 
supérieure  ayant  accusé  publiquement  Grandier,  c'était 
publiquement,  et  non  en  secret,  qu'elle  devait  renouveler 
et  soutenir  cette  accusation,  et  que  c'était  de  leur  part 
user  de  grande  hardiesse,  que  d'inviter  à  venir  et  de 
faire  allendre  une  heure  des  gens  de  leur  caractère  et  de 
leur  condition,  pour  leur  dire  après  qu'on  les  avait  jugés 
indignes  d'assister  à  l'exorcisme  ponr  lequel  on  les  avait 
lait  venir;  il  ajouta  qu'il  dresserait  procès-verbal  de  cette 
singulière  contradiction  entre  les  promesses  et  les  résul- 
tats, comme  ils  avaient  déjà  fait  la  veille  et  la  surveille. 
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Mignon  répondit  que  loi  et  Barré  n'avaient  ea  pour  bat 
qse  reipalnon  det  démons  ;  qae  cette  eiîmliiaB  afiil 
léom,  et  qae  l'on  en  Yentît  naître  on  grand  bien  penr 
la  feinte  fol  catbolique,  attendu  qne,  profitant  de  Ten- 

pire  qu'ils  avaient  pris  sur  les  démons,  ils  leur  avaient 
ordonné  de  produire  dans  les  huit  jours  quelque  grand 
et  miraculeux  événement  qui  mettrait  la  magie  d'Lrbain 
Grandier  et  la  délivrance  det  religieiues  en  on  si  grand 
jenr,  fue  personne  ne  donterait  phisi  Tavenir  de  la  vè* 
rîté  de  la  possession.  Les  magistrats  dressèrent  nn  pro* 
cds-verbal  de  ce  qni  s* était  passé  et  des  dîscoors  de  Barré 
cl  de  Mignon,  et  le  signèrent  tous,  à  I  exception  du  lieu- 
tenant criminel,  qui  déclara  qu  ajoutant  parfaitement  foi 
à  ce  qu'avaient  dit  les  exorcistes,  il  ne  voulait  pesoontri-* 
boer  à  aognenter  le  doute ,  déjà  trop  malbeoraDseinenl 
rdpendn  parmi  les  mondains. 

Le  même  jour,  le  bailli  fit  donner  secrètement  avis  à 
Urbnin  du  refus  qu'avait  fait  le  lieutenant  criminel  de 
signer  avec  eux  le  procès-verbal,  (iette  nouvelle  lui  ar- 
riva comme  il  venait  d'apprendre  que  ses  adversaires 
avaient  recnité  à  lenr  parti  un  messire  René  Memin» 
seigneor  de  Silly  et  major  de  la  ville;  ce  gentilhoonne 
avait  beanconp  de  crédit,  tant  par  ses  richesses  que  par 
plusieurs  charges  qu'il  possédait,  et  surtout  par  ses  amis, 
au  nombre  desquels  il  comptait  le  cardinal  duc  lui  - 
môme,  auquel  il  avait  autrefois  rendu  quelques  services, 
lorsqu'il  n'était  eneore  qne  prieur.  La  conjuration  com- 
mençait donc  à  prendre  un  caractère  inquiétant,  qui  ne 
permettait  pas  à  Grandier  d'attendre  plus  long-temps 
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pour  faittor  omlre  ctte.  ii|ipeliBt  m  îêunmtàmt  de 
la  Teflle  afoc  le  beilli,  et  m  eroyaol  tieîteBieDt  rettfOfé 

par  loi  vers  l'évéque  de  Poitiers,  il  partit  de  LondoD 
pour  aller  trouver  ce  prélat  en  sa  maison  de  campagne 
de  Dissay,  où  il  se  fit  accompagner  par  un  prêtre  de 
London,  nommé  Jean  Baron,  liais  ï'énètfÊà,  ae  doataat 
deoetle  vûite,  aiail déjà  pris aennanirei;  et  maaltre 
d*liAtel,  nommé  DopniB,  léfiendit  à  Grandîer  que  ion 
émineBee  était  malade.  Alon  Graodier  a'adreiia  à  ton 
aumônier,  et  le  pria  de  faire  entendre  au  prélat  qu'il 
était  venu  pour  lui  présenter  les  procès- verbaux  que  les 
magistrata  avaient  dressés  des  choses  qui  s'étaient  pas- 
sées an  couvent  des  Ursolines,  et  peur  faiie  sa  plainte 
dflt  ealoninieset  des  accnsations  qoe  Ton  répandait  eontra 
hû.  L'aunteier,  pressé  avec  tantd^instanee,  nepnt  refaser 
de  s'acquitter  du  message  de  Grandier  ;  mais  après  un 
instant  il  revint  lui  dire,  de  la  part  de  l'évèque,  et  cela 
en  présence  de  Dupuis,  de  Buron  et  du  sieur  Labrasse, 
«ine  son  émineBee  Tinvitait  à  se  pourvoir  devant  les  jngsa 
royaai,  et  qu'il  souhaitait  bien  vivement  qu'il  obtint  jos- 
tîoe  en  cette  aflkire.  Grandier  vit  qu'il  avait  été  prévenu» 
et  sentit  de  plus  en  plus  que  la  conjuration  l'enveloppait; 
mais  il  n'était  pas  homme  à  faire  pour  cela  un  pas  en 
arrière;  il  revint  donc  droit  à  Loudun,  et  s' adressant  de 
nouveau  au  baiUi,  il  lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser dans  m  voyage  de  Dissay»  réitéra  ses  plaintes  des 
ealonmies  que  Ton  dirigeait  contre  bd»  et  la  supplia  di 
saisir  la  justice  du  roi  de  cette  aftiire,  demandant  d*élro 
mis  sous  la  protection  du  roi  et  sous  la  sauve-garde  de  la 
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jasiiee,  attsndii  qii^ine  ptreiile  tccoMlioD  atteotait  à  la 
fbif  à  MB  horaenr  et  à  sa  fie.  Le  bailli  s'empressa  de 
donner  à  Uribain  acte  de  ses  protestations,  avec  défense  à 

qui  que  ce  soit  de  médire  de  lui,  ou  de  lui  méfaire. 

Grâce  à  cet  acte,  les  rôles  étaient  changés  :  d'accu- 
sateur, Mignon  devenait  à  son  tour  accusé  ;  aussi,  payant 
d'andace  en  se  sentant  si  poissamnent  sontena,  se  pfé- 
senta-t-il  le  même  joor  elMt  le  baillîy  pour  Id  dire  ^ 
tout  en  réensant  sa  juridiction,  Grandier  et  loi,  en  leur 
qualité  de  prêtres  du  diocèse  de  Poitiers,  ne  devant  rele- 
ver que  de  leurévèqne,  il  protestait  donc  contre  la  plainte 
de  Grandier,  qui  le  désignait  comme  calomniateur,  dé- 
clarant qn'il  était  prêt  à  se  rendre  dans  les  prisons  de 
Tofficialité,  afin  de  faire  connaître  à  tons  qu'il  ne  redou- 
tait pas  nne  enquête  ;  que  d'ailleors  il  avait  jnré  la  veille 
sorte  saint  -  sacrement  de  Tautcl,  en  présence  de  ses 
paroissiens  qui  venaient  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  que  ce  qu  il  avait  fait  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  Tavait 
point  fait  en  haine  de  Grandier»  mais  par  amour  de  la 
Térité  et  pour  le  pins  grand  triomphe  de  la  foi  cathoGqae, 
de  tout  qooi  il  se  fit  délivrer  par  le  bailli  on  acte  qu'il 
signifia  le  même  jour  à  Grandier. 

Depuis  le  13  octobre,  jour  où  les  démons  avaient  été 
expulsés  par  lese:Lorcistes,  tout  était  demeuré  assez  tran- 
quille au  couvent;  cependant  Grandier  ne  se  laissa  point 
endormir  par  cette  fausse  apparence  ;  il  connaissait  trop 
bien  ses  ennemis  pour  croire  qu'ils  en  resteraient  là;  et 
sur  ce  que  hri  dit  le  bailli  de  cet  intervalle  de  repos,  il  ré- 
pondit que  les  religieuses  apprenaient  de  nouveaux  rôles. 
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afin  de  leptendre  leur  drame  atee  ploft  d'aplomb  <pie  ja> 
mais.  En  effist,  le  Si  nofembre,  René  Mannonn,  ehî* 

nirgien  du  cduvent,  fut  envoyé  à  un  de  ses  confrères, 
nommé  Gaspard  Joubert,  pour  le  prier  de  venir,  accom- 
pagné des  autres  médecins  de  la  ville,  visiter  deux  reli- 
gieoses  qui  étaient  encore  tourmentées  par  les  ^  malins 
esprits.  Cette  Ibis,  Mannonri  s'était  mal  adressé  :  le  mé- 
decin ionbert  était  an  homme  franc  et  loyal ,  ennemi 
de  tonte  supercherie,  qui,  ne  voulant  marcher  dans  toute 
cette  afifaire  que  judiciairement  et  publiquement,  alla 
trouver  le  bailli,  pour  savoir  si  c'était  par  son  ordre  qu'il 
était  appelé  :  le  bailli  répondit  que  non,  et  manda  Man- 
nonri, pour  savoir  de  quelle  part  il  était  Tenu  chei  ioo- 
bert.  Mannonri  déclara  que  c'était  la  tonriére  da  eon- 
?ent  qui  était  aeconme  tonte  effrayée  en  sa  maison,  et  Ini 
avait  dit  que  les  possédées  n'avaient  jamais  été  si  mal- 
traitées qu'elles  l'étaient  à  cette  heure,  et  qu'en  consé- 
quence Mignon,  leur  directeur,  le  faisait  prier  de  venir 
an  courent  avec  tons  les  médecins  et  les  chinngiensde  la 
fille  dont  fl  pourrait  se  faire  accompagner. 

Le  bailli,  qui  vit  dans  cet  événement  de  nonvelles  liia* 
chinations  contre  Grandier,  fit  aussitét  appeler  celui-ci, 
et  l'avertit  que  Barré  était  revenu  la  veille  de  Chinon 
pour  recommencer  ses  cxorcismes  ;  puis  il  ajouta  que  déjà 
le  bruit  courait  par  la  ville  que  la  supérieure  et  la  sœur 
Qaire  étaient  de  nouveau  agitées  par  les  malins  esprits. 
Cette  nouvelle  n'étonna  ni  n'abattit  Grandier  ;  il  répondît* 
avec  le  sonrira  dédaigneux  qui  lui  était  habituel;  qu'il 
reconnaissait  là  une  aouvelle  machination  de  ses  ennemis. 
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^'il  s'était  déjà  plast  dti  pnnièras  à  la  mr,  et  qa*il 
•Btit  MpbindiemoredeMllai-âyCoiiiMfl  ftf^  fût 
ÛÊê  tutrei;  fae  cependant,  imliil  ci—bicti  le  bailK  était 

impartial»  il  le  suppliait  tonjoiirs  de  se  transporter  au  con- 
vent  avec  les  médecins  et  les  officiers  poar  y  assister  aux 
exorcismea ,  afin  que ,  s'ils  apercevaient  quelque  signe 
de  poaseasieB  réelle,  ils  ûsseai  séquestrer  les  religieuses, 
al  VM  fois  séquestrées,  les  fissent  interroger  par  Vautrée 
qw  Mignon  et  Barré,  contre  lesqneb  il  atait  de  si  légi- 
times caoMS  de  soupçons.  Le  beilli  manda  le  procu- 
reur du  roi,  qui,  si  malveillant  qu  il  fut  contre  Grandier, 
fut  forcé  de  donner  ses  conclusions  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  dire,  et,  les  oonclnsions  données,  envoya  snr- 
le -champ  le  greOer  an  oonvenl  afin  qu'il  s'infonnât 
dellignonetdaBairé  si  la  snpérieare  était  toajonn  pos- 
sédée :  an  cas  e&  ib  répondraient  affinnativeinent,  il  était 
en  outre  char^ré  de  leur  signifier  que  défense  leur  était 
faite  de  procéder  en  secret  aux  exorcismes,  et  qu  on  leur 
enjoignait,  lorsqu'ils  voudraient  le  Caire,  d'avertir  le  bailli, 
afin  qu'il  y  assistât  avec  les  officiers  et  les  médecins  dont 
il  Ini  plairait  de  aa  faire  accompagner,  le  tonft  sons  les 
peines  qui  y  appartenaient  ;  sauf  ensuite  à  faire  droit  à 
Grandicr  sur  la  demande  de  séquestre  par  lui  requis,  et 
sur  fa  demande  d  eiorcistes  non  suspects.  Mignon  et 
Barré  écoutèrent  la  lecture  de  cette  ordonnance,  et  répon- 
dirent qu'ils  ne  reconnaissaisnt  point  en  cette  afEûre  la 
juridiction  du  bailli  ;  qu'appelés  de  nouveau  par  la  snpé* 
rienre  et  la  sosur  Oalre  pour  les  assister  ddns  la  rechute 
de  leur  maladie  étrange,  maladie  qu  ils  estimaient  être 


Digitized  by  GoOglc 


—  189  - 

mm  QRANumL 


«M  piMMiiiMdfliiMdiDSciprilSyîlf  mieiiteioiM 
qu'À  ce  jour  en  fwto  à*vm  oonmiimNi  ida  réféqne  de 

Poitiers ,  et  que  le  temps  accordé  par  cette  commission 
n'étant  point  expiré,  ils  continueraient  leurs  exorcismes, 
tant  et  combien  de  fois  il  leur  plairait  :  qu'au  reste,  ils 
avaient  prévenu  ee  di|(ne  prélat»  afin  «pi'il  pût  venir  lui* 
mèBie,  on  envoyer  tels  aolrea  eioitiilei  ^'il  Ini  eon* 
viendrait  pour  juger  juridiquement  de  ta  pOMeMÎon,  qne 
les  mondaint  et  les  inerédalee  esnent  traiter  de  fourberie 
et  d'illusion,  au  grand  mépris  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
religion  catholique  :  qu'au  reste,  ils  n'empêchaient  aucu- 
nement que  le  bailli  et  les  autres  officiers,  accompagnés 
des  médeeins,  ne  visMnt  les  religieoses,  en  atteildant  les 
répenses  de  l'évêqne,  qn*ils  espéraient  recevoir  le  lende« 
main  :  qne  c'était  avx  reKgieosês  à  leur  ouvrir  les  portes 
si  la  chose  leur  convenait,  mais  que  quant  à  eux,  ils  re- 
nouvelaient leurs  protestations,  déclarant  qu'ils  ne  recon- 
naissaient pas  le  bailli  pour  juge,  et  qu'ils  n'estimaient 
pas  fu'il  fût  en  droit»  tant  en  lait  d'exorcismes  qa'en 
tonte  antre  dioie  qn  ressorltt  do  la  joridietion  eeolé- 
siastiqM,  de  s'opposer  à  Feiéention  d'nn  miadeBent  de 
leors  sapérieurs. 

Le  greffier  vint  rapporter  cette  réponse  au  bailli,  qui, 
voulant  attendre  la  venue  de  l'évèque,  ou  les  nouveaux 
ordres  qu'il  enverrait,  remit  an  lendemain  sa  visite  an 
couvent.  Le  lendemain  arriva  sans  qu'on  entendit  parler 
du  prélat,  ni  sans  qu*il  envoyât  personne. 

Dès  le  matin  le  iMÛIIi  8*élait  présenté  au  couvent,  mais 
il  n'avait  pu  être  reçu  :  il  attendit  patiemment  jusqu'à 
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inidi,  et  à  cette  hearc,  voyant  que  rien  n'arrivait  de 
Diiny  »  elipi'oB  rafosait  tonjoan  de  lai  owrir»  il  fit  droit 
à  une  leeoade  rei|iièle  de  Grandier,  portant  —  que  d^ 
feases  seraient  faites  à  Barré  et  Mignon  d'adresser  des 

questions  A  la  snpérienre  et  avx  antres  religieuses,  tendant 
à  noircir  le  suppliant  ou  aucun  atitre.  —  Celte  ordon- 
nance fut  signifiée  le  même  jour  à  Barré  et  à  une  reli- 
gieose  pour  toutes  les  autres.  Barré ,  sans  s'intimider 
de  cette  notification,  eontinna  de  répondre  que  le  bailli 
ne  poa? ait  rempècher  d*eiécnter  les  mandemens  de  son 
évèque,  et  déclara  qu'il  ferait  désormais  les  exorcismes 
par  l'avis  des  ecclésiastiques,  et  sans  y  appeler  les  laï- 
ques, leur  incrédulité  et  leur  impatience  dérangeant 
sans  cesse  la  solennité  nécessaire  à  cette  sorte  d'opéra- 
tion. 

La  jonraée  s'étant  au  trois  quarts  éoonlée  sans  que 
réréqae  arriTàt  A  Loodun,  ni  personne  de  sa  part,  Gran- 

dicr  présenta  le  soir  une  nouvelle  requête  au  bailli. 
Celui-ci  manda  aussitôt  les  ofriciers  du  bailliage  et  les 
gens  du  roi ,  pour  la  leur  communiquer;  mais  ces  derniers 
se  refusèrent  à  en  prendre  connaissance,  déclarant  sur 
lenr  honneur,  qœ,  sans  accuser  Grandier  de  ce  funeste 
accident»  ils  croyaient  les  religieuses  ? éritablenient  pos- 
sédées, convaincus  qu'ils  étaient  de  cette  possession  par 
le  témoignage  des  dévots  er(  lésiastiquesqui  avaient  assisté 
aux  exorcismes.  Telle  était  la  cause  apparente  de  leur 
refus;  la  véritable  était  qœ  l'aTOcat  était  parent  de  Mi- 
gnon, et  que  le  procureur  était  gendre  de  Trinquant,  an- 
qael  il  aiaît  succédé.  Ainsi  Grandier,  qm  afait  contre 
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lui  d^à  les  juges  eodésMstkpies,  eommeiifiait  à  se  voir 
d'avance  à  demi  condamné  par  les  juges  royani,  qoi 
n'avaient  plus  qu'on  pas  à  faire,  de  la  reconnaissanoe  de 

la  possession,  à  la  reconnaissance  du  magicien. 

Néanmoins,  les  déclaralions  de  Tavocat  et  du  procu- 
reur du  roi  écrites  et  signées,  le  bailli  ordonna  que  la 
supérieure  et  la  sœur  laie  seraient  séquestrées  et  mises 
en  maisons  bourgeoises»  que  chacune  d'elles  aurait  une 
religieuse  poorlui  tenir  compagnie,  qu'elles  seraient  as- 
sistées, tant  par  leurs  exorcistes  que  par  des  femmes  de 
probité  et  de  considération,  ainsi  que  par  des  médecins 
et  autres  personnes  qu'il  commettrait  lui-même  pour  les 
gouverner»  défendant  à  tous  autres  de  les  approcher  sans 
permission. 

Le  greffier  fut  envoyé  au  couvent  avec  ordre  de  dé- 
noncer ce  jugement  aux  religieuses;  mais  la  supérieure 
en  ayant  entendu  lecture,  répondit,  tant  pour  elle  que 
pour  la  communauté,  qu'elle  ue  reconnaissait  point  la 
juridiction  du  bailli  ;  qu'il  y  avait  une  commission  de 
révèque  de  Poitiers,  en  date  du  18  de  novembre»  por- 
tant l'ordre  qu'il  désirait  que  l'on  Hnt  dans  Taftire»  et 
qu'elle  était  prêt»  è  en  faire  remettre  une  copie  entre  les 
mains  du  bailli,  afin  qu'il  ne  put  en  prétexter  cause  d'i- 
gnorance ;  que  quant  au  séquestre,  elle  s'y  opposait, 
attendu  qu'il  était  contraire  au  vœu  de  perpétuelle  clé- 
ture  qu'elle  avait  fait»  et  dont  elle  ne  pouvait  être  dis- 
pensée que  par  l'évéque.  Cette  oppoiitioB  ayant  été  finie 
en  présence  de  la  dame  de  Ghamisay»  tante  matemello  de 
deux  religieuses»  et  dn  chirurgien  Mannouri,  parent 
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d'uno  autre»  tous  deux  s'y  joignirent,  et  protestèrent 
d'attcaUt,  au  cas  où  le  bailli  voudrait  paaier  o«tro;  dé> 
dartat  4|ii*alon  ils  le  pmdrtieiit  à  partie  en  aoo  propre  el 
privé  BOB.  L'acte  en  fol  signé  séance  tenante  et  rap- 
porté par  le  greffier  au  bailli,  lequel  ordeona  que  les 
parties  se  pourvoiraient  à  l'égurd  du  séquestre,  et  an- 
ooDca  que  le  leodemain,  3^4  oovembre,  il  se  rendrait  au 
couvent  poof  assister  aux  eiorciâmes. 

EffiKtiveMit,leleBdeniain,àrhmueconaignéeenras- 
•ignation»  il  fit  appeler  Daniel  Roger,  Vincent  de  Fans, 
Gaspard  loobert,  et  Matthieu  Fanson,  tous  quatre  mé- 
decins, et  leur  faisant  savoir  dans  quel  but  il  les  avait 
mandés,  leur  ordonna  de  considérer  attentivement  les 
deux  religieuses  qui  leur  seraient  désignées  par  lui,  et 
d'examiner  avec  la  plus  scrupulenso  impartialité  ai  les 
causes  da  leur  mal  étaient  feintes,  naturelles  on  anma- 
turelles.  Puis,  cette  recommandation  ftito,  il  se  rendit 
avec  eux  au  (  (<u>ent. 

On  les  introduisit  dans  l'éslise,  où  ils  furent  placés 
près  Je  l'autel,  séparé  par  une  grille  du  chœur  où  chan- 
taient ordinairement  les  religieuses»  et  via-è-vis  de  k- 
qaello  la  supérieure  fui  apportée^  un  instant  nprèi,  con» 
chée  sur  un  petit  lit.  Alors  Barré  dit  la  masse,  et  pen* 
dant  tout  le  temps  qu'elle  dura,  la  supérieure  eut  de 
grandes  convulsions.  Ses  bras  et  ses  mains  se  tournèrent, 
ses  doigts  demeurèrent  crispés,  ses  joues  s'enflèrent  dé- 
mesurément» et  elle  tourna  les  yeux  de  manièra  à  n'en 
plus  laisser  voir  que  le  blanc. 

La  messe  achevée.  Barré  s'approcha  d'elle  pour  lui 
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donner  la  communion  et  pour  l'exorciser,  et  tenant  le 
tamt^Mcremeiit  à  la  main,  il  loi  dit  : 

—  Aénira  Ikm  Imam,  Adora  ton  Dieu,  ton 
crtmoirm  fimm.  eréiteur. 

La  supérieure  resta  un  instant  sans  répondre,  comme 
si  elle  eût  éprouvé  une  grande  difficulté  à  prononcer  pet 
acte  d'amour,  pois  enfin  elle  répondit  : 

—  Aèotù  ff.  Je  t'adore. 

—  Oiim  odorat  f  Qui  adon84o? 

Jeit»  Chrishu,  JëfniArist,  répondit  la  reli» 
gienflo,  cpn  ignorait  que  le  verbe  adoro  commandait 
r  accusatif. 

Â  cette  faute,  que  n'eût  point  faite  un  écolier  de 
âxiènie,  de  grands  éclats  do  rire. retentirent  dans  le 
chuBur,  et  Daniel  Donin,  aasessenr  de  la  prévôté,  ne  pnt 
é*empèclier  de  dite  tout  hant  : 

—Voilà  un  diable  qui  n*eBt  pas  fort  sur  les  verbes  actifs . 

Mais  aussitôt  Barré  s' étant  aperçu  du  mauvais  effet 
qu  avait  produit  le  nominatif  de  la  sapérieore,  lui  de- 
manda: 

—  Qm$  «si  tsis  qum  .Qoel  est  eelui  que  ta 
aiaroif  adoiea? 

Il  espérait  que,  comme  la  première  Ma»  la  possédée 

répondrait  encore  Jésus  Christus  :  il  se  trompait. 

—  Jesu  Christe,  répondit-elle. 

A  cette  seconde  faute  contre  les  premières  règles  dn 
mdimenty  les  éclats  de  rire  ledonblèient,  et  phuienn 
des  assistans  s'écrièrent  : 

— Ah  I  numsieur  Teioieiite»  voilà  de  bien  paime  latin. 
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Barré  fit  semblant  de  ne  point  entendre,  et  lui  de- 
manda quel  était  le  nom  du  démon  qui  s'était  emparé 
d'elle.  Mais  la  pauvre  supérieure,  troublée  elle-même  de 
l'effet  inattenda  qn  elle  avait  produit  dans  ses  deu  der- 
aières  réponses,  resta  loag-temps  muette,  pois  enfin  à 
grand^peine  prononça  le  nom  à*Aimoié0,  sans  oser  le 
latiniser.  Alors  l'exorciste  s'informa  du  nombrcde  diables 
que  la  supérieure  avait  dans  le  corps.  Mais  à  cette  ques- 
tion elle  répondit  assez  couramment  :  Sex,  six.  Alors 
le  bailli  reffuit  Barré  de  demander  an  diable  combien  il 
avait  de  compagnons.  Cette  réponse  avait  été  prévue,  et 
la  religieuse  interrogée  rt'-pondit  francbement,  Qmnqw, 
cinq,  ce  qui  rétablit  un  peu  Asmodée  dans  l*opinion 
des  assistans  ;  mais  le  bailli  ayant  adjuré  la  supérieure 
de  dire  en  grec  ce  qu'elle  venait  de  dire  en  latin,  elle 
ne  répondit  rien,  et  l'adjuration  ayant  été  reDonvelée, 
elle  revint  aussitôt  à  son  état  naturel. 

C'était  fini  pour  le  moment  avec  la  snpérieuro  :  on 
produisit  alors  une  petite  religieuse  qui  paraissait  pour  la 
première  fois  en  public;  elle  commença  par  prononcer 
deux  fois  le  nom  de  Grandier  eu  éclatant  de  rire;  puis, 
se  retournant  vers  Tauditoire  :  —  Tous  tant  que  vous 
êtes,  dit-elle,  vous  ne  Diites  rien  qui  vaille.^ConuM  on 
vit  Tacilement  qu*on  ne  tirerait  pas  grand  parti  de  ce  nou- 
veau sujet,  on  le  fit  disparaître  aussîtiyt,  et  Ton  appela  à 
sa  place  la  sœur  laie  qui  avait  déjà  débuté  dans  la 
chambre  de  la  supérieure,  et  qui  se  nommait  sceor 
Claire. 

A  peine  celle-ci  f  nt-elle  dans  le  cbœur  qu'elle  pouia 
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un  gruid  g^misfement;  mais  lonqa*on  Teat  mise  flor 
le  petit  lit  >  oA  on  mit  déjà  exorcisé  la  supérieure  et 

Tautrc  sœur,  le  rire  parut  la  gagner  à  son  tour,  et  elle 
s  écria  en  éclatant  : 

—  Grandier»  Grandierl  11  faut  en  acheter  an  mar- 
ché. 

Barré  déclara  anssitAt  qne  ces  paroles  sans  suite  étaient 
une  preaye  évidente  de  la  possession,  et  s'approcha  de  la 

malade  pour  i  exorciser;  alors  sœur  Claire  entra  en  ré- 
bellion, fit  semblant  de  vouloir  cracher  au  visage  de 
l'exorciste,  et  loi  tira  la  langue,  accompagnant  ces  dé- 
monstrations de  monremens  lascifs,  et  d'un  verbe  en  har* 
monie  arec  ces  monveinens;  comme  ce  yerbe  était  fran- 
çais, chacun  put  le  comprendre»  et  il  n*ent  pas  besoin 
d'explication. 

Alors  l'exorciste  la  conjura  de  nommer  le  démon  qui 
était  en  elle,  et  elle  répondit  :  tirandier,  Bacré  ayant 
répété  sa  question  pour  lui  faire  comprendre  qu'elle  se 
trompait  :  eUe  nomma  le  démon  ÉHm;  mais,  pour  rien 
an  monde,  elle  ne  consentit  à  dire  le  nombre  dé  diables 
qui  accompagnaient  celui-Iè  ;  voyant  qu'elle  ne  voulait 
point  répondre  à  cette  question,  Barré  lui  demanda  : 

—  Quo  paclo  ingretiut  est  démon  (  par  quel  pacte  est 
entré  le  démon  )  ? 

—  DupUx  (double),  répendit  sœur  Claire. 

Cette  horreur  de  l'ablatif,  quand  l'ablatif  en  eette  dr* 
constance  était  de  toute  nécessité,  amena  une  nouvelle 
explosion  d'hilarité  dans  tout  l'auditoire,  en  prouvant 
que  le  démon  de  sœur  Claire  était  aussi  mauvais  latiniste 
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qtte  Mhn  de  k  sapérienre.  Btfné,  cnîgiiaBt  alors  qneh 
que  nenteHe  ioeongraîté  de  la  part  des  diaUes»  leva  la 

séance  et  la  remit  h  un  autre  jour. 

Ces  hésitations  dans  les  réponses  des  religieuses,  en 
démontrant  à  toute  personne  de  bonne  foi  le  ridicule  de 
cette  comédie,  encooragea  le  bailli  i  pousser  l'affiiire  k 
fond*  En  conséquence,  à  trois  heures  deTaprèsHnidr,  il 
se  présenta,  accompagné  de  son  greffier,  de  pinsienrs 
jupes  et  d'un  nombre  assez  considérable  de  gens  notables 
de  Loudun,  chez  la  supérieure:  arrivé  \h,  il  déclarai 
Barré  qu'il  venait  pour  que  la  supérieure  fût  séparée 
de  la  SQBur  Claire,  et  que  chacune  des  deut  fût  exorcisée 
à  part,  ce  i  quoi  Barré  n*osa  s'opposer  devant  un  si 
grand  nombre  de  témoins  :  en  conséquence,  la  supérieure 
fut  isolée,  et  l'on  recommença  sur  elle  les  exorcismes, 
qui  lui  rendirent  à  rinslant  môme  des  convulsions  sem- 
blables à  celles  du  matin,  à  l'exception  que  ses  pieds  pa- 
rurent crochus,  ce  qui  était  exécuté  pour  la  première 
fois  :  l'eiorciste,  après  plusieurs  adjurations,  lui  fit  dire 
des  prières,  et  lui  demanda  de  nouveau  le  nombre  et  le 
toem  des  démons  qui  la  possédaient  ;  alors  elle  répondit 
trois  fois  qu'il  y  en  avait  un  (nii  se  nommait  Achnos.  Le 
bailli  requit  alors  Barré  de  s'informer  si  elle  était  possé- 
dée ex  paclo  magi,  aul  ex  purâ  voluntcUe  Dti^  c'est* 
&-dire:  Si  elle  était  possédée  par  le  pacte  du  magicien, 
ou  par  la  pore  volonté  de  Dieu;  la  supérieure  répondit  : 
/Von  Mf  wilHfOtiÊ  Jhi  :  Ce  n'est  point  la  volonté  de  Dieu; 
mais  aussitôt  Barré,  craignant  d'autres  questions,  con- 
tinua les  siennes,  et  lui  demanda  quel  était  le  magicien  : 
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—  Vrhmmê,  répondit  la  supérieaie. 

—  Eéine  Urbanus  papa  (eftt-ce  le  pape  Urbain?)  de-, 
manda  l'eiorciste. 

—  Grand icr,  reprit  la  supérieure. 

—  Quare  inyresftus  es  m  carpus  hujus  puelhe  (pour- 
ifaoi  es-to  entré  dan»  le  corps  de  cette  jeune  fille)?  con* 
tinua  Barré. 

—  Propter  prœieiUiam  twm  [k  cause  de  ta  présence), 
répondit  la  supérieure . 

Alors  le  bailli,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  que  le  dialogue  finit  si  on  le  laissait  continuer  entre 
Barré  et  la  supérieure,  interrompit  rezorciame,  et  d&* 
"  manda  qu'on  eût  à  interro^r  la  supérieure  sur  ce  qui  se- 
rait proposé  par  lui  et  par  les  autres  officiers;  promet- 
tant que  si  elle  répondait  juste  à  trois  ou  quatre  questions 
qu'il  lui  ferait,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient  étaient 
tout  pr^'ts  à  croire  à  la  possession  et  à  signer  qu'ils  la 
croyaient.  Barré  accepta  le  défi  ;  malheureusement  au 
même  instant  la  supérieure  revint  à  eUe,  et  comme  il 
commençait  h  se  faire  tard,  chacun  se  retira. 

Le  lendemain,  25  novembre,  le  bailli,  avec  la  plupart 
des  officiers  des  deux  sièges,  se  présenta  de  nouveau  au 
couvent,  et  fut  introduit  avei-  sa  siiid^  dans  le  chuMir.  Il 
y  était  depuis  quelques  iuslans  lorsque  les  rideaux  de  la 
grille  furent  tirés,  et  que  l'on  aperçut  la  supérieure  cou- 
chée sur  son  lit.  Barré  commença  comme  d'habitude  par 
dire  la  messe,  pendant  la  célébration  de  laquelle  la  pos- 
sédée eut  de  grandes  conmlsions,  et  répéta  deux  ou  trois 
fois:  Grandier,  Grandier!  mauvais  prêtre.  La  messe 
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achevée,  reiorciste  |>aMa  derrière  la  grille  avee  le  ciboire 
.  à  la  main,  le  mit  «Dr  sa  tète,  et  le  tenant  ainsi,  prolesta 

qne  son  action  était  pure,  pleine  d'intéprité,  eiempte  de 
mauvais  Hcsseius  sur  qui  que  ce  fût,  adjurant  Dieu  qu'il 
le  coiirondit  s'il  avait  usé  d'aucune  malefaçon»  sugges- 
tion, ni  persuasion  envers  les  religieuses  dans  tonte  cette 
enquête. 

Derrière  lui  le  prieur  des  Cannes  s'avança,  et  fit  la 

mAme  protestation  et  les  mêmes  sermons,  ayant  pareille- 
ment le  saint  ciboiro  --ur  la  trte.  il  ajouta  que,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  do  Unis  les  it  liLMcuv  présens  et  absens, 
il  conjurait  les  malédictions  do  Dathan  et  d'Abiron  do 
tomber  sur  eux  8*ils  avaient  péché  dans  toute  cette  af- 
faire. Cette  action  ne  produisit  pas  sur  rassemblée  Teffet 
salutaire  que  les  eiorcistes  en  attendaient,  et  quelques- 
uns  dirent  tout  haut  que  de  pareilles  conjurations  ressem- 
blaient fort  à  (les  sarrilôizos. 

Barré  entendant  d(  s  murmures,  se  bâta  de  procéder 
aut  exorcismes;  cette  fuis  il  commença  par  s'approcher 
de  la  supérieure,  afin  de  lui  donner  la  commmipn;  mais, 
en  le  voyant  venir,  elle  entra  dans  des  convnlaioDS  terri- 
bles et  essaya  de  lui  arracher  le  saint  ciboire  des  mains; 
F5arré  surninnia  pourtant  à  l'aide  de  paroles  saintes  cette 
répulsion  que  paraissait  éprouver  la  supérieure,  et  lui  mit 
rhostie  dans  la  bouche;  mais  aussiu^t  elle  la  repoussa 
avec  sa  langue  comme  pour  la  rejeter;  mais  l'exorciste 
la  maintint  avec  ses  doigts,  et  défendit  au  démon  de  faire 
vomir  la  supérieure  :  alors  elle  essaya  d'avaler  le  pain 
aacré;  mais  elle  se  plaignit  qu'il  s'attachait  tantét  à  son 
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paliiÎB,  tantôt  à  n  gocge;  enfin,  pour  la  forcer  de  gHMier, 
Barré  loi  fit  avaler  de  l'ean  par  trois  fois;  puis,  oorame 
il  avait  fail  dans  les  exorcismcs  précédens^  il  commença 
à  interroger  le  démon,  demandant:' 

—  Ptr  qmd  pactum  in-  Par  quel  pacte  esrtu  en- 
gnmu  u  t »  eorput  tré  dans  le  corps  de  celle 
fwlUB?  jeune  fille? 

—  Aquà  (ptr  Teau),  répondit  la  snpérieore. 

*  Le  bailli  avait  auprès  de  lui  un  Écossais  nOmmé  Stra- 
can,  qui  était  principal  du  collège  des  réformés  de  Loudun. 
Entendant  cette  réponse,  il  proposa  au  démon  de  dire  le 
mot  aqua  en  langue  écossaise,  avouant,  en  son  nom  et 
en  oelni  des  assislans,  qne  s'il  donnait  cette  preuve  de  la 
connaissance  des  langaes,  q[ui  est  le  principal  privilège  de 
tons  les  malins  esprits,  il  serait  convaincn,  ainsi  que  tout 
l'auditoire,  qu  il  n'y  avait  aucune  suggestion  et  que  la 
possession  était  réelle.  Barré  ne  parut  aucunement  em- 
barrassé, et  répondit  quille  ferait  dire  si  Dieu  voulait  le 
permettre:  en  même  temps,  il  fit  au  démon  le  comman- 
dement de  répondre  en  écossais  ;  mais  ce  commandement, 
quoique  réitéré  deui  fois,  fut  inutile,  et  i  la  troisième 
seulement  la  religieuse  répondit: 

—  Aimia  curioiita$ ,         La  curiosité  est  trop 

grande. 

Puis,  interrogée  de  nouveau,  eUe  i^ta: 
^  Dsiif  non  voh.  Dieu  je  ne  veux  pas. 

Cette  fois  le  pauvre  diable  s*était  encore  tro^iipé  dans 
sa  conjugaison,  et,  ayant  pris  la  première  personne  pour 
la  troisième,  avait  répondu  :  —  Dieu  je  ne  veux  pas,  ce 
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qu  il  eut  dà  répondre. 

Le  principal  du  collège  ril  beaucoup  de  ce  non  sens, 
et  proposa  à  Barré  de  faire  conii>oscr  son  diable  avec  set 
telierf  de  septième  :  Barré,  au  liea  d'accepter  le  défi  cd 
aoB  11001,  lépondit  es  effet  4|ae  la  carieiité  était  ai  gmde» 
qa'il  croyait  le  diaUe  dispensé  de  répondre. 

—  Cependant,  dit  le  lieutenant  civil,  vous  devez  sa- 
voir, monsieur,  et  si  vous  ne  le  savez  pas,  vous  pouvez 
l'apprendre  par  le  rituel  ^e  Yona  tenex  en  main,  que  k 
lacalié  de  parler  lea  laogoea  étraiigèr^t  et  inceaniiat  e>t 
une  des  narquea  amqaellea  en  reconnaît  la  véritable 
poasessioa,  et  que  celle  de  dire  les  choses  qai  ae  font  an 
loin  en  est  une  autre. 

—  Monsieur,  répondit  Barré,  le  diable  sait  fort  bien 
cette  langue,  mais  il  ne  veut  pas  la  parler  ;  de  mèaie 
q«*il  sait  vos  péchés,  ajoota-t^il ,  à  telle  preure ,  qne  si 
vans  vonlec  que  je  hii  ordonne  de  h»  dira,  il  les  dira. 

—  Yens  me  ferez  grand  plaisir,  reprit  le  lientenani 
civil,  et  je  vous  invite  de  tout  mon  cœur  à  tenter  cette 
épreuve. 

Alors  Barré  s'avança  vers  la  religieuse  comme  poar 
l'interroger  sor  les  péchés  du  lieutenant  civil»  naia  le 
bailli  Tarrèta  en  lui  Insant  comprendre  rinoonvenanoe 
d*nne  pareille  actien  :  Barré  répondit  aloia  qu'il  n'avait 

jamais  en  le  dessein  de  l'exécuter. 

('iCpendanl .  quelque  <  liosc  que  Barré  eût  faite  pour 
détourner  raltectlion  dei>  assistais,  ceux-ci  s'ohftiioaieat 
à  savoir  si  le  diable  connaissait  les  langues  étiwgèfca;  eC 
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sur  leurs  instances,  le  bailli  proposa  à  Burré,  au  lien  de 
Ja  langue  écossaise,  la  langue  hébraïque,  qui  étant,  d'après 
rËcriture,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues,  devait 
étn,  à  nwiôt  qa'il  ne  i'eftt  onUiéo»  firaiilière  mi  démon. 
Cstte  propontîon  iiit  niifie  d'an  appliodiiienenl  li  gêné- 
ni,  que  Barré  fut  obligé  de  commander  à  la  pomédée 
de  dire  en  langue  hébraïque  le  mot  aqua.  Â  cette  inter- 
pellation, la  pauvTe  fille,  qui  avait  grand' peine  à  répéter 
cougrùmoat  kê  quelques  oiots  latins  qu'elle  avait  apprifi 
«e  retourna  avec  nu  mouvement  d'impatiaoce  visible,  en 
disant  AbS  tant  pis,  jaienie. — Cas  mots  ajant  été  en- 
tendus  et  répétés  par  les  plus  proches,  firent  on  si  mauvais 
effet,  qu'un  frère  Carme  s'^ria  qu'elle  avait  dit  non  pas' 
je  renie,  mais  bien  zaquar,  mot  hébreu  qui  correspond 
aux  deuK  mots  latins,  ejfudi  aquam,  j'ai  répandu  de 
l'ean.  Mais  oemme  le  mot^s  rsHts  avait  été  pariaitement 
entanda»  en  hoa  nnaniroamwt  le  religi«nx;  et  le  aeia- 
prieif  loî-aéipe s'avancant  ven  Ini,  le  blâna  pabU- 
quement  d'nn  tel  mensonge.  Alors,  pour  couper  eonrt  à 
toute  cette  discussion,  la  possédée  rentra  en  convulsions, 
et  comme  les  assistans  savaient  que  ces  convulsions  an- 
Aonoaient  ordinairement  la  tin  de  la  représentation,  on 
se  fetira  en  se  noqnant  fort  d*nn  diable  qni  ne  savait 
ni  rbébren  ni  l^éconais,  et  savait  si  mal  le  latin. 

Cependant,  comme  le  bailli  et  le  lientenant  civil  ven- 
laient  avoir  le  cœur  net  de  leurs  doutes,  si  toutefois  il 
leur  en  restait  encore ,  ils  retournèrent  au  couvent  vers 
les  trois  heures  de  l'après  raidi  du  mémo  jour,  lis  y  trott- 
vàMBt  fiané»  qni»  (isisant  avec  eu  trais  m  qoatre  teors 
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dans  le  parc,  dit  au  lieutenant  civil  qu'il  s'étonnait  fort, 
que  lui,  qui  dans  une  autre  occasion  avait  informé  contre 
Grindier  ptr  ordre  de  révéqne  de  Ptoitieis,  le  floottol 
en  oelle-ci.  Le  lieiileneiit  cifil  lépcadH  qa*U  eenit  caeere 
tout  fMrèt  à  le  faire»  8*il  y  aTaît  liea,  mais  que  qoant  aa  fait 
qui  se  présentait,  il  n'avait  d'autre  but  que  de  connaître  la 
vérité,  ce  à  quoi,  ajoula-t-il,  il  espérait  bien  arriver. 
Cette  réponse  ne  pouvait  satisfaire  Barré  :  aussi  tira-t-il 
le  bailli  à  part,  loi  représentant  que  descendaot  de  phi- 
ffiears  personnea  de  condition,  dont  qaelqne»>une8  afiieBt 
possédé  dea  dignités  eeclésiastiqaea  trèa-eonsidéniles, 
et  se  trouvant  à  la  tète  de  tons  les  officiers  d'ane  rille, 
il  devait,  ne  fût-ce  que  pour  l'exemple,  montrer  moins 
d'incrédulité  à  l'endroit  d'une  possession  qui  tournerait 
sans  aucun  doute  à  la  grande  gloire  de  Dieu  et  à  l'afin* 
tage  de  TÊgliae  et  de  la  religion.  Le  bailli  reçut  cette  on- 
Torture  a? ec  nne  grande  froidenr;  et  ayant  réponda  qa'fl 
lerait  toujours  ee  que  lui  commanderait  la  justice  et  non 
aulre  i  hoso,  IJarré  cessa  d'insister,  et  invita  les  deux  ma- 
gistrats à  monter  dans  la  chambre  de  la  supérieure. 

Au  moment  où  ils  entrèrent  dans  la  chambre ,  on  se 
tenait  déjà  nne  grande  assemblée,  la  sapérienrOt  Toyant 
A  la  main  de  Barré  le  saint  ciboire,  qu'il  avait  été  cher- 
cher à  Péglise,  tomba  dans  de  nouvelles  convulsions. 
Barré  s'approcha  d'elle  ,  et  après  avoir  demandé  encore 
une  fois  au  démon  par  quel  pacte  il  élail  entré  dans  le 
corps  de  la  jeune  fille  ^  et  que  le  démon  eut  répondu 
par  Veaut  il  continua  l'interrogatoire  en  ces  termes  : 

D.  Qmifimipadii  Quelestlefaotdeœftele? 


T 
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R.  Impurilas,  L'impureté. 

A  ces  moU,  le  bailii  interrompit  l'exorciste,  et  le  requit 
de  faire  dire  en  grae  au  démoD  ces  trois  mots  réunis  : 
fimâ  foeU,  impiÊnUu.  Mais  la  sopérieare,  qui  s'était 
bien  troav4e  déjà  de  sa  réponse  éiasife,  se  tira  eette  fois 
encore  d*i^re  par  son  nimia  euriosilas,  auquel  Barré 
accéda  ,  en  disant  qu'efTectivemcnt  c'était  une  trop 
grande  curiosité.  Ën  vertu  de  quoi  le  bailli  fut  obligé  de 
renoncer  à  faire  parler  au  démon  la  langue  grecque, 
comme  il  aTait  déjà  été  forcé  de  renoncer  à  lui  laire 
pader  Thébren  et  récossais.  Barré  alors  continna. 

D.  OMff  aUuHi  pacHÊimf      Qui  apporta  le  pactet 

R.  Magus.  Le  magicien. 

D.  Quale  tumen  magi  ?  Quel  est  le  nom  du  ma- 
gicien? 

R.  Urbamu,  Urbain. 
D.  Quiê  Urhmmi  ?  «il-     Quel  Urbain?  estrce  le 
ne  UrhanuêpapaJ  pap^ 

R.  Gramlier.  Grandier. 

D.  Cujus  qualùali$  ?         Quelle  est  sa  qualité  ? 

R.  Cwratui. 

Ce  mot  noufeau  et  inconnu»  introduit  par  le  diable 
.  dans  la  latinité,  pnriuisit  le  plus  grand  efiet  sur  Taudi- 
toire;  encore  Barré  ne  lui  laissa-t-il  pas  le  loisir  d'avoir 
tout  le  retenlis2>ement  qu'il  méritait»  en  continuant  aus- 
sitôt. 

D.  Quiê  aUulU  aqtum      Qui  apporta  l'eau  du 
pacii?  pacte? 
R.  Magm*^  LemagicieD. 


~  tu  — 


D.  Oudhfdf 

R.  Septimâ. 

1).  An  îwUuimà  ît 

U.  Serà, 


A  ({nellc  heure  ? 
A  la  septième. 
Dumayo? 

Au  MÎT. 


J>.  QuêÊÊ9dà  imrmUf        ConoMiil  eatn-l-ilt 


Ici  liarré  s'arrêta  pour  confirmer  le  témoignage  àm 
diable»  et  awura  que  soupant  avec  la  supérieure  éu»  et 
cbambre,  le  diiMiidie 4|iii'snint  m  délivraue  de  k 
coude  poMeesioB»  MigMm  son  ceafeaieur,  et  une  reli- 
gieuse y  soupant  toan»  elle  leur  avait  moetré,  sur  les 
sept  lic'uro»  du  soir,  ses  bras  mouillés  de  quelques  soutlcs 
d'eau,  sans  qu'on  ail  vu  personne  qui  les  y  eût  mi>t's. 
Qu  il  lava  promptemeni  le  bras  avec  de  l'eau  bénite  et 
it  quelquee  prièrei»  pendant  lesqueUei  ke  kenm  de  la 
nipérieure  furent  amicMes  dent  fois  de  ses  MÂns  et 
#  jetées  à  ses  pieds,  et  qu  au  moment  oà  il  les  ramaeait 
pour  la  seconde  fois,  il  reçut  un  soufllet  sans  qu'il  eût 
pu  voir  la  main  qui  le  lui  avait  donné.  Alors  Mignon  se 
joignit  à  lui,  coufirma  par  un  long  récit  ce  que  son 
eompèra  venait  de  dire,  et  tefminpit  son  disdDits  par 
ki  impiécations  les  pins  terribles,  il  ndjora  k  sabt-sa- 
crament  de  k  confondre  et  de  k  perdre  s*il  ne  disait  pee 
Texacte  vérité.  Alors,  cont;éJianl  l'assemblée,  il  an- 
nonça que  le  lendemain  il  chasserait  le  mauvais  esprit, 
et  invita  tous  les  asiiitans  à  se  préparer ,  par  k  péni- 
tenoe  et  k  eoMMuon,  à  k  contempktion  des  merreiiles 


a.  Jmné. 

D.  Quiivmî 
H.  Très. 


Par  k  porte, 
OniPara? 

Trois. 
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vpi  leur  fenieil  o&atliBi  k  ItndBnin  ém  leur  grand 
jour. 

Les  deux  derniera  exoreimat  tvaieil  fiut  mneor  pw 
la  ville,  de  eorle  que,  quoique  Grandier  a'f  eftt  peint 
assisté  ,  il  n'en  savait  pas  moins  parfaitement  tout  ce  qui 
s'y  était  passé.  En  conséqueuce,  il  vint ,  le  lendemain  au 
jnatiu,  présealer  une  nouvelle  requête  au  bailli»  par  la- 
quelle il  expoaait  que  lea  religieuiet,  nalicieoMieBl  et 
par  iiiggeitîoDS,  ceotianaieBt  de  le  nommer  dans  leon 
exoietsmes  comme  Tantear  de  ienr  prétendue  )>os9ei- 
sion.  Que  cependant,  non  seulement  il  n'avait  jamais  eu 
aucune  communication  avec  elles ,  mais  encore  qu'il  ne 
les  avait  môme  jamais  vues;  que  pour  prouver  Ti»- 
fluence  dont  il  se  plaignait,  il  était  abaolomeot  néeeiaaire 
de  lea  aéqneatrer,  attwdu  qu'il  n'était  pai  jnate  qne 
Mignon  et  Barré,  lea  mortels  ennemit ,  les  gonnemas* 
sent ,  et  passassent  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'elles  ; 
que  ce  procédé  rendait  la  suggestion  visible  et  palpable; 
que  rhooueur  de  Dieu  y  était  intéressé,  et  encore  celui 
dn  anppliant ,  qui  avait  kim  quelque  droit  cependant 
pomr  qa'on  le  respectât,  tinant  le  premier  rang  parmi 
les  ecdésiaotwpiea  de  Leodmi. 

Qu'en  eonséqoesBe,  et  par  ces  eensidérationa ,  il  sup- 
pliait le  bailli  qu'il  lui  plût  ordonner  que  les  prétendues 
possédées  seraient  séquestrées  et  séparées  i'uoe de  l'autre; 
qu'elles  aéraient  gouvernées  par  des  gens  d'église  non 
suspecta  au  snpplkut  eè  assistés  de  médedns;  et  que  le 
tout  aanit  eiéouté  neBMdMtttst  oppoeilieoa  eu  appellatieue 
quelconques,  et  sans  préjndiee  d'ioellis,  à  ceMB  de  l'im- 
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portancc  de  Taifaire  ;  et  qu'au  cas  où  il  ne  lui  plairait 
pas  d'ordooner  le  séquestre,  lui  suppliant  protestait  a*en 
plaindre  comme  d'un  déni  de  joilioe. 

Le  btUfi  écrifitaa  bes  de  la  le^nête  qa*U  y  serait  lait 
raison  le  même  jonr. 

Derrière  Urbain  Grandier  vinrent  les  médecins  qui 
avaient  assisté  aux  e\orcismes  ;  ils  apportaient  leurs  raj)- 
ports.  Ce  rapport  disait  qu'ils  avaient  reconnu  des  mou- 
▼etteMCommlsils  dans  la  peneme  de  lamèie  snpérieiife, 
mais  qa'one  seale  visite  m  suflisait  pas  pour  déeotmir 
la  eanse  de  ces  monvemens ,  qui  pouvait  être  natoielle 
aussi  bien  que  surnaturelle;  qu'ils  désiraient  les  voir  et 
les  examiner  plus  particulièrement,  pour  pouvoir  en 
jttger  avec  certitude ,  que  pour  cet  effet  ils  requéraient 
qu'il  leur  fût  permis  de  demeurer  tons  auprès  des  possé- 
dées encore  quelques  jours  et  quelques  nuits,  sans  s'en 
séparer,  et  de  les  traiter  en  présence  des  antres  reli- 
gieuses et  de  quelques-uns  des  magistrats  ;  qu'il  était 
encore  nécessaire  qu'elles  ne  revussent  leurs  alimens  et 
leurs  médicamens  que  de  leurs  mains ,  que  personne  ne 
les  touchAt  qu'ostensiblement,  et  ne  leur  pariât  que  tout 
baut;  et  qu'alors  ib  s'engageaient  à  dire  un  rapport  fidèle 
el  Téritable  de  la  cause  de  leurs  eonvnbions. 

Gomme  il  était  neuf  benres  du  matin,  et  que  c*était  le 
moment  où  commençaient  lesexorcismes,  le  bailli  se  trans- 
porta immédiatement  au  couvent,  et  trouva  Barré  disant 
la  messe  et  la  supérieure  en  connilsions.  G)mmc  ce 
magistrat  entrait  dans  l'église  au  moment  de  Télération 
du  saint-atcranenl»  il  apeivut,  tu  milien  des  catfaoli- 
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quel  qal  étaient  tons  fespeetaentemeiit  agenoinllés ,  un 
jeune  homme  nommé  Denentier ,  qni  se  tentit  deboat 

et  le  chapean  snr  la  tète.  Il  lui  ordonna  aussitôt  de  se 
découvrir  ou  de  se  retirer.  Alors  la  supérieure  redoubla  de 
convulsions,  s'écriantqu'ii  y  avait  là  des  bugaenots,  et  que 
c'était  leur  présence  qui  donnait  au  démon  mie  rigran  de 
puinaoce  sur  elle.  Barré  lai  demanda  alors  combien  il 
y  en  avait»  et  elle  répondît  deni  ;  ce  qui  prouvait  que  le 
diable  n'était  pas  plus  fort  en  arithmétique  qu'en  latinité, 
attendu  qu'outre  Dessentier,  il  y  avait  encore  parmi  les 
assistans,  et  appartenant  au  culte  réformé  »  le  conseiller 
Abraham  (lauthier,  son  frère,  quatre  de  ses  sœurs, 
i'Êlu,  René  Fourneau  et  le  procureur  Angevin. 

Pour  détourner  Tattention  de  Tauditoire,  qui  était 
fixée  en  ce  moment  sur  cette  inexactitude  numérique, 
Barré  demanda  à  la  supérieure  s'il  était  vrai  qu'elle 
ne  sût  pas  le  latin;  et  comme  elle  dit  qu'elle  n'en 
savait  pas  un  seul  mot,  il  lui  ordonna  de  jurer  sur  le 
saint  ciboire.  Elle  s*en  défendit  d*abord,  disant  asses 
haut  pour  être  entendue  :  —  Mon  père,  vous  me  faites 
faire  de  grands  sermons,  et  je  crains  bien  que  Dieu  ne 
m'en  punisse.  Mais  Barré  répondit  :  —  Ma  fille,  il  faut 
jurer  pour  la  gloire  de  Dieu.  Et  elle  jura.  En  ce 
moment,  un  des  assistans  fit  observer  que  la  supérieure 
interprétait  le  catéchisme  à  ses  écolières,  ce  qu'elle  nia, 
avouant  cependant  qu'elle  interprétait  le  PoÊêr  et  le 
Cnd».  Godime  cet  interrogatoire  devenait  embarrassant 
pour  dh),  la  supérieure  prit  le  parti  de  retomber  dans  ses 
convulsions,  ce  qui  lui  réussit  médiocrement,  car  le 
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bailii  ordonna  à  Texorciste  ée  hri  demander  où  étiit 
alors  (irandier?  Comme  la  question  était  faite  dans  les 
termes  du  rituel,  qui  dit  qu'une  des  preuves  de  la  {HMsea- 
aioii  est  la  faculté  qu'ont  les  poMédéi  de  désigner,  sans 
les  voir,  les  lien  où  se  trouvent  les  personnes  sur  les- 
quelles en  les  interroge,  il  lui  foUot  obéir,  ee  qu'elle  fit»  en 
disant  que  Grmtdier  ëknî  dont  Us  promis  rallf  êu  Mutm. 

—  Cela  se  trouvera  faux,  répondit  alors  tout  haut  le 
bailli,  car  avant  de  venir  ici,  j'ai  indiqué  à  Grandier.une 
maison  où  je  désirais  qu'il  se  tint,  et  où  Ton  ne  peut 
manquer  de  le  trouver,  ayant  voulu  me  servir  de  ce 
moyen  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité,  sens 
employer  le  séquestre,  qoi  est  toujours  un  moyen  diffi- 
cile à  pratiquer  \  isni-visdesreKjpiciises.  — En  conséquence, 
il  ordonna  à  Barré  de  nommer  quelques-uns  des  reli- 
gieux qui  étaient  présens,  pour  qu'ils  se  transportassent 
en  château,  accompagnés  d'on  des  magistrats  et  du  gref- 
fier. Barré  nomma  le  prieur  des  Carmes,  et  le  bailli 
nomma  Charles  Chauvet,  assesseur  au  bailliage,  Ismeil 
Boulieau,  prêtre,  et  Pierre  Thibaut,  commis  au  greffe, 
qui  sortirent  aussitôt  pour  aller  exécuter  leur  commis- 
sion, laissant  I  auditoire  dans  l'attente  de  leur  retour. 

Cependant  la  supérieure,  depuis  cette  déclaration  du 
beilli,  était  demeurée  muette,  el  comme  malgré  les  esor- 
cismes  elle  ne  voulait  plus  rien  dire.  Barré  ordonna  que 
l'on  amenAtsœnr  Claire,  disant  qu'on  diable  exciterait  l'an- 
tre. Mais  le  bailli  s  y  opposa  formellement,  soutenant  que 
ce  double  exorcisme  n'avait  d'autre  résultat  que  de  causer 
une  confusion  à  Taide  de  laquelle  on  pourrait  suggérer. 


Digitized  by  Googit: 


sur  le  fait  dont  il  s'agiNtit,  qaelqiie  ditae  à  hi  ili]iérieire, 

et  qu'il  fallait  attendre,  avant  de  se  iirrer  h  de  nouvellea 
conjurations,  le  retour  des  envoyc^s.  Quelque  juste  que 
fût  cette  raison.  Barré  se  garda  bien  d'y  déférer;  car  il 
fallait,  à  quelque  prix  qnece  fikt»  m  défaire  du  bailli  et 
des  aàtrei  magistrats  qui  |iartageaieiit  aon  doute,  ou 
trooTer  moyen,  à  Taide  de  aosur  Glaire,  de  leur  faire  quel* 
que  illusion.  La  seconde  religieaie  fut  done  amenée 
nonobstant  l'opposition  du  bailli  et  des  autres  officiers, 
qui,  ne  voulant  point  avoir  l'air  de  prêter  les  mains  à  une 
pareille  supercherie,  se  retirèrent,  en  déclarant  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  ne  Tonlaient  assister  plus  lonf^tenpa  à  cette 
odieuse  comédie.  Dans  la  oour;  ib  rencontrètent  les  dé» 
putes  qui  revenaient  du  cliètéau  d*abord,  où  ils  étaient 
entrés  dans  la  grande  salle,  et  dans  toutes  les  chambres, 
sans  rencontrer  Grandier  ;  et  ensuite  de  In  maison  indi- 
quée par  le  bailli,  oîi  ils  avaient  trouvé  celui  qu'ils  cher- 
chaient en  compagnie  du  père  Véret,  eonfosseur  des  reli* 
gieuses,  de  Mathnrin  Rousseau,  de  Nicolas  Benott,  cha- 
noine, et  de  Gonté,  médecin,  par  la  bouche  desquels  ib 
avaient  appris  que  depuis  deux  heures  Grandier  était  avec 
eux  et  ne  les  avait  point  quittés.  C'était  tout  ce  que  dési- 
raient savoir  les  magistrats  ;  ils  se  retirèrent  donc,  tandis 
que  les  envoyés  portaient  aux  assistans  cette  réponse,  qui 
produisit  sur  eux  VeSkH  que  l'on  en  pouvait  ttlendre. 
Alors,  un  religieux  catme,  voulant  paralyser  cette  im- 
pression et  pensant  que  le  diable  serait  plus  heureux  dans 
ses  suppositions  la  seconde  fois  que  la  première,  demanda 
à  la  supérieure     éiaii  mamtenanU  Grandi$r.  Aussitôt, 
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et  nus  hériter,  die  répondit  qu'il  u  pnmêtiaU  wm  U 

hailKêtmi  Yéglisêâe  Samî»~Crmx.  Une  imnrene  déira- 
tation  fut  aussitôt  envoyée,  qui,  n'ayant  rencontré  per- 
sonne dans  l'église  de  Sainte-Croix,  monta  au  palais,  et 
trooTa  le  bailli  donnant  audience  :  il  était  venu  directe- 
ment du  cooTent  an  tribonal,  et  n'avait  pas  mène  va 
Grandier.  Le  même  jonr,  les  religieuses  firent  safoir 
qu'elles  ne  foulaient  plus  que  les  eiorcismes  se  fissent 
devant  le  bailli,  ni  devant  les  officiers  qui  l'accompa- 
tznaient  ordinairement,  et  que  si  on  leur  donnait  k  l'ave- 
nir de  pareils  témoins,  elles  ne  répondraient  pas. 

Grandier  voyant  eetia  impudence,  et  que  le  sed 
bomme  sur  l'impartialité  dmpel  il  pM  compter  était 
désormais  eiclu  des  exoreiNiies,  présenta  une  nouvelle 
reqnète  au  bailli,  pour  que  les  religieuses  fussent  enfin 
séquestrées  :  mais  le  bailli,  n'osant,  dans  le  propre  intérêt 
du  suppliant,  lui  accorder  sa  demande,  de  peur  qu'une 
opposition  appuyée  sur  ce  qu'elles  relevaient  de  la  jnstioe 
ecclésiastique,  ne  fit  annuler  la  procédure,  rassembla  les 
plus  notables  habitans  de  la  ville,  afin  d'aviser  avec  eu 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  le  bien  public.  Le  résultat 
de  cette  assemblée,  fut  que  l'on  écrirait  au  procureur- 
général  et  à  l'évêque  de  Poitiers,  qu'on  leur  enverrait  les 
procés-verbaux  qui  avaient  été  faits,  et  qu'on  les  sup- 
plierait d'arrêter  par  leur  autorité  et  leur  pmdeiiee  le 
cours  de  ces  pernicieuses  intrigues.  La  chMjS  lut  faite 
atnri  qu'il  avait  été  arrêté,  mais  le  procureor-géBéral 
répondit  que  l'affaire  dont  il  s'agissait  étant  purement 
ecclésiastique ,  le  parlement  n'en  devait  connaître. 
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Quant  à  révèqne  de  Poitien,  il  ne  répendit  rien  da  tout. 

Cependant  il  ne  garda  point  le  mèoM  iflenoe  à  l'é- 
gard des  ennemis  de  Grandier  :  car  le  mauvais  succès  des 
exorcismes  du  26  novembre  ayant  nécessité  un  surcroît 
de  précaution,  ils  jugèrent  à  propos  d'obtenir  de  ce  prélat 
une  nouvelle  commission,  par  laquelle  il  nommerait  quel- 
ques ecclésiastiques  pour  assister  de  sa  part  aux  exor- 
cismes. Ce  fut  Barré  lui-même  qui  fit  le  Yoyage  de  Poi- 
tierspour  présenter  cette  demande,et  sur  sa  présentation, 
l'évèque  nomma  Bazile,  doyen  des  chanoines  de  Cham- 
pigny,  et  Demorans,  doyen  des  chanoines  de  Thouars, 
l'un  et  l'autre  parens  des  adversaires  de  Grandier.  Voici 
la  copie  de  la  nouvelle  commission  qui  leur  fut  donnée  ; 

«Henry-Louis  le  Ghâteignier  de  laRochepeiai,  par  misé- 
ration  diTine,évèque  de  Poitiers,  aux  doyensdncb&teletde 
Saint-Pierre  deThouarset  de  Ghampigny  sur  Yèse,  salut. 

tt  Nous  vous  mandons  par  ces  présentes  de  vous  trans- 
porter dans  la  ville  de  Loudun,  au  couvent  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Ursule,  pour  assister  aux  exorcismes 
qui  seront  faits,  par  le  sieur  Barré,  des  filles  dudit  monas- 
tère travaillées  des  malins  esprits,  auquel  Barré  nous  en 
avons  donné  le  mandement,  et  afin  de  faire  aussi  le  procès* 
verbal  de  tout  ce  qui  se  passera,  et  pour  cet  efiet  pren- 
dre tel  greffier  que  verrez  bou  être. 

Domé  elMUMUm,  lelB  MvsnknlMS. 

«  Signé  :  HminT-Loins,  évéqne  de  Poitiefs. 

Ët  plus  bas  : 

Pw  le  CMnaMBdtMt  dodlt  MigBBBr, 

«  MlCU£L£T.  » 
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cumB  gëlèbbeb! 

Gef  dem  coomiiiâiireê,  qui  avaioit  été  tTtttit  dV 
moe,  té  renditeiit  h  Loadno,  oà  en  même  t«n|M  ^'en 
trrifa  MareMot,  l'un  des  amn^ien  de  la  reme  :  la  pieoM 

Anne  d'Autriche  avait  entendu  iiarltr  de  la  possession 
des  rc'liiricnsos  ursulines  de  tant  de  façons  différentes, 
«qu'elle  avait  voulu  être  édifiée  sur  cette  afiaire  :  la  chose, 
comme  on  te  Toit,  prenait  de  jour  en  jour  mie  gmité  plut 
grande,  puisqu'elle  en  était  arrifée  à  afoir  un  écho  à  la 
cour  :  aussi  le  bailli  et  le  lieutenant  dfil,  craignant  que 
l'envoyé  royal  ne  se  laissât  abuser  et  ne  dressât  un  rapport 
qui  ferait  douter  des  vt'ritcs  contenues  dans  leurs  pro- 
cès-verbaux, se  transportùrenl-ils  au  couvent,  le  pre- 
mier décembre,  jour  auquel  les  nouveaux  commissaires 
devaient  recommencer  les  exorcismes,  malgré  la  protes- 
tation qui  avait  été  faite  par  les  religieuses  pour  ne  pas 
les  recevoir  :  ils  se  firent  accompaf^ner  de  leur  assesseur, 
du  lieutenant  à  la  prévôt/*  et  d'un  commis  du  greffe.  Us 
frappèrent  long-temps  avant  qu'on  parût  y  faire  attention  î 
enfin  vint  une  religieuse  qui  leur  ouvrit  la  porte ,  mais 
leur  signifia  qu'ils  n'entreraitot  point,  attendu  qu'ils 
étaient  suspects,  ayant  publié  que  la  tiossessiott  n'était 
qu'une  feinte  et  une  imposture  :  le  baiHi ,  sans  s'arré* 
ter  à  disputer  avec  cette  fille,  lui  ordonna  de  faire  venir 
liarré,  qui  parut  quelque  temps  après,  revêtu  des  habits 
sacerdotaux,  et  suivi  do  plusieurs  personnes,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  Tauménier  de  la  reine  t  alors  le 
bailli  se  plaignit  de  ce  qu'on  lui  avait  refusé  la  parla 
à  loi  et  aux  olficien  qui  l'accompagnaient,  ce  qui  était 
même  contre  lea  ordres  de  l'évèque  de  Poitiers.  Barré, 
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àd  M  part»  dédani  «pi'il  n  empêcherait  point  ipi'ila  en- 
tnaseot. 

— Aussi  sonmes-noos  Tenus  à  cette  intentimi,  ditl« 

bailli,  et  aussi  pour  vous  prier  de  faire  au  prétendu  dé» 
mon  deux  ou  trois  questions  que  Ton  proposera  et  qui  se- 
ront conformes  à  celles  prescrites  par  le  rituel  ;  vous  ne 
refuseras  pas, — ajouta  le  bailli,  en  se  tournant  vers  Ma- 
rescot  et  w  le  saluant,  «*de  faira  cette  eipérience  défaut 
raumAnier  de  la  raine,  pni84|ue  ce  sera  un  moyen  de  dis- 
siper tous  les  soupçons  d*impo8ture  <iui  se  sont  malhen<i«- 
reusement  répandus  sur  cette  affaire. 

—  Je  ferai  sur  ce  point  ce  qui  me  plaira  et  non  ce  que 
TOUS  ordonneres,  répondit  impudemment  l'exorciste. 

U  est  cependant  de  Totre  deroir  de  procéder  légn» 
lement,  reprit  le  bailli,  au  moms  si  tous  prooédei  aToe 
sincérité;  car  ce  serait  outrager  Dieu  que  de  tenter  d'aug* 
monter  sa  gloire  par  un  faui  miracle ,  et  faira  tort  i 
lu  religion  catholique,  si  puissante  par  elle  -  même,  que 
de  faire  resplendir  ses  vérités  à  Taide  de  fourberies  et 
d'illusions. 

—  Monsieur,  répondit  Barré,  je  suis  homme  de  bien, 
je  sais  à  quoi  ma  charge  m'oblige,  et  je  m'en  acquitterai  ; 
quant  &  TOUS,  tous  doTos  tous  souTonir  que  la  deraièra 

fois  vous  êtes  sorti  de  l'église  avec  émotion  et  colère,  ce 
qui  est  une  mauvaise  situation  d'esprit  pour  un  homme 
dont  l'état  est  de  rendre  la  justice. 

Comme  toutes  ces  discussions  ne  menaient  à  rien,  les 
magistrats  insistèrent  pour  entrar  ;  mais  n'ajant  pu  obte- 
nir que  les  portes  leur  fussent  ouTertes,  ils  intimèrent  la 
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défense  expresse  aux  exorcistes  de  faire  aname  qnea- 

tion  qui  tendit  è  diffamer  personne,  sous  peine  d'être 
traités  comme  séditieux  et  perturbateurs.  A  cette  me- 
nace, Barré  répondit  au  bailli  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
sa  jaridiction,  et  rerermant  la  porte»  ie  laissa  dehors  afec 
le  lieutenant  civil. 

-  11  n*  j  avait  pas  de  temps  à  perdre,  si  Ton  Tonlaît  s'op* 
poser  efficacement  ant  machinations  passées  et  à  venir. 

Grandicr,  par  le  coiisliI  du  bailli  et  du  lieutenant  civil, 
-écrivit  à  l'archevi^que  de  Bordeaux,  qui  déjà  l'avait  tiré 
d  afl'aire,  la  situation  où  venaient  de  le  remettre  ses  en- 
nemis ;  les  deux  magistrats  joignirent  à  la  lettre  les  pro- 
cès-verbanx  qu'ils  avaient  dressés  des  exordsiiies,  et  le 
tout  fut  immédiatement  envoyé  par  un  messager  sûr  i 
monseigneur  d'Escoublean  de  Soordis.  Ce  digne  prélat, 
jugeant  l'aHaire  grave  et  voyant  que  Grandier,  aban- 
donné à  ses  adversaires,  pouvait  Hrc  perdu  par  le  moin- 
dre retard,  répondit  en  arrivant  lui-même  en  son  abbaye 
de  Jouin*les-Mames,  où  déjà  une  fois  il  avait  rendu 
na  pauvre  prêtre  persécuté  une  si  loyale  et  si  brillante 
justice. 

Comme  on  doit  le  penser,  Tarrivée  de  l'archevLVjue  fut 
un  coup  terrible  porté  à  la  possession  ;  car  à  peine  fut-il 
à  Sainl-Jouin ,  qu'il  envoya  son  propre  médecin  avec 
ordre  de  voir  les  possédées  et  d'examiner  les  convul- 
sions, afin  de  s'assurer  si  elles  étaient  réelles  ou  feintes. 
Le  médecin  se  présenta  au  couvent  avec  une  lettre  de 
Tarchevôque  qui  ordonnait  è  Mignon  de  laisser  prendre 
au  docteur  une  couoaissauce  entière  de  i  état  des  choses. 
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Mignon  reçut  le  médecin  avec  tout  le  respect  qu'il  de- 
vait à  celui  par  qui  il  était  envoyé  ;  seulement  il  lui  dit 
qu'il  regrettait  fort  qu  il  ne  fût  pas  arrivé  un  jour  plus  tôt» 
les  possédées  ayant  été  délivrées  la  veUie,  grâce  à  ses  exor- 
cismes  et  A  ceux  de  Barré.  Il  ne  le  conduisit  pas  moins 
vers  la  snpérieore  et  sœor  Glaire,  qne  le  médecin  trouva 
paisibles,  tranquilles  et  reposées,  comme  si  elles  n'a- 
vaient jamais  éprouvé  aucune  agitation.  Elles  confir- 
mèrent ce  qu'avait  dit  Mignon,  et  le  médecin  revint  à 
SaitttnJouin,  sans  avoir  pu  constater  autre  chose  que  la 
parfaite  tranquillité  qui  régnait  à  cette  heure  dans  ie 
couvent.  ' 

La  fraude  était  claire,  et  l'archevêque  tui-mème  peu* 

sait  que  toutes  ces  persécutions  infâmes  étaient  finies  pour 
ne  plus  recommencer  ;  mais  Grandier,  qui  connaissait 
mieux  ses  adversaires ,  vint  se  jeter  à  ses  pieds  le  27 
décembre ,  le  suppliant  de  recevoir  une  reipiète  par  la- 
quelle il  lui  remontrait  que  ses  ennemis^  ayant  déjà  tâché 
de  l'opprimer  par  une  accusation  fausse  et  calomnieuse 
dont  fl  ne  s'était  tiré  que  par  son  équitable  jugement, 
venaient,  depuis  trois  mois,  de  supposer  et  de  publier  par- 
tout qu'il  avait  envoyé  de  malins  esprits  dans  le  corps 
des  religieuses  de  Sainte-Ursule  de  Loudun,  auxquelles 
il  n'avait  jamais  parlé  ;  qu'encore  que  Jean  Mignon  et^ 
.  Pierre  Barré  fussent  bien  pubUqnement  ses  ennemis 
mortels,  la  direction  des  prétendues  possédées  et  le  soin 
des  exorcismes  leur  avaient  été  remis  ;  que  dans  les  pro- 
cès-verbaux dressés  par  eux,  et  contradictoires  à  ceux  du 
bailli  et  du  lieutenant  civil,  ils  s'étaient  vantés  d'avoir 
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duMé  trois  ou  quatre  fois  les  prétendus  démons,  qui  cha- 
que fois  seraient  revenus,  au  dire  de  ces  calomniateurs,  en 
vertu  de  pactes  faits  par  lui  ;  que  ces  paroles  et  les  procès 
ferbMix  de  Barré  et  de  Mignoo  «raienl  pour  bat  de  le 
dîlbmer  et  de  seolefer  quelque  léditkm  ooiitre  loi  ;  qa'U 
dliit  bien  vrei  que  la  présence  da  digne  prélat  avait 
mis  en  fuite  les  démons;  mais  qu'il  était  probable  que, 
rassurés  par  son  déport,  ils  ne  tarderaient  pas  à  revenir  à 
la  charge,  tant  et  si  bien  que,  s'il  était  abandonné  alors 
de  la  hante  bienTeîllance  de  celui  auquel  il  s'adressait  i 
cette  heure,  il  était  certain  que  ion  inneoenee,  ai  écla- 
tante qu'elle  fût,  finirait  par  succomber  aous  les  étrangers 
artifieos  de  tant  d'ennemis  acharnés  mortellement  contre 
lui  ;  qu'il  le  suppliait  en  conséquence,  après  avoir  examiné 
toutes  ces  raisons,  qu'il  lui  plût  de  défendre  à  Barré,  à 
Mignon  et  à  leurs  adhérons,  tant  séculiers  que  réguliers, 
en  cas  de  nouTolle  possession,  d'exorciser  à  l'avenir  et  do 
gouverner  les  prétendues  possédées ,  et  que  d'avance  il 
commit  à  leur  place  telles  autres  personnes  ecclésiasti* 
ques  et  laïques  qu'il  jugerait  à  propos,  pour  les  voir  ali- 
menter, médicamenler  et  exorciser,  s'il  était  nécessaire, 
et  le  tout  en  présence  des  magistrats. 

L'archevêque  de  Bordeaux  accueillit  la  requête  d'Ur- 
bain Grandier,  et  écrivit  au  bas  : 

il  Vu  la  présente  requête,  et  ouï  sur  icelle  notre  pro- 
moteur» nous  avons  renvoyé  le  suppliant  par  devant  no- 
tre promoteur,  à  Poitiers,  pour  lui  «^tre  fait  droit  ;  et 
cependant  nous  avons  ordonné  le  sieur  Barré ,  le  père 
l'Escaye,  jésuite,  demeurant  à  Poitiers,  et  le  père  Gau 
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de  l'Oratoire,  demeurant  i\  Tours,  pour  travailler  aux 
exorcisme»  en  cas  de  besoia,  s^oa  l'ordre  que  nous  ieur 
en  avons  donné  à  cette  fia  : 

»  Défendons  à  teuitiitrai^  e^inmieetr  tudHieior- 
eiiinee,  mi  peine  de  droit.  » 

Gomme  on  le  voit,  monseigneur  Tarchevèque  de  Bor- 
deaux, dans  sa  justice  éclairée  et  fi;éncrcuso,  avait  prévu 
tous  les  cas  :  aussi,  lorsque  celte  ordonnance  et  cet  ordre 
eurent  été  signiGés,  et  que  les  exorcistes  en  eurent  pris 
eonnaissenee,  la  possession  cessa-(<^Ue  si  promptement 
et  si  entièranient,  qœ  les  braits  mêmes  s'en  éranooirent. 
Barré  se  retira  à  Ghinon,  les  doyens  commis  par  Féfèqne 
de  Poitiers  rejoignirent  leur  chapitre,  et  les  religieuses, 
bien  et  dfiment  délivrées  celte  fois,  rentrèrent  dans  le  si- 
lence et  dans  le  repos.  L'archevèqoe  nen  invita  pas 
moins  une  seoonde  fois  Grandier  à  pemntnr  ses  béné- 
fices ;  mais  Grandier  répendit  qu'on  lui  offrirait  un  éiè- 
cbé,  qu'il  ne  réchangerait  pas  à  cette  heure  contre  sa 
simple  cure  de  Loudun . 

Au  reste,  la  fin  qu'avait  eue  la  possession  avait  été  on 
ne  peut  plus  préjudiciable  aux  religieuses,  si  bien  qu'au 
lieu  de  leur  rapporter  de  la  considération  et  des  aum6nes, 
comme  le  leur  avait  promis  Mignon ,  elles  n'en  avaient 
tiré  qu'une  honte  publique  et  un  surcroît  de  gftne  pri- 
vée ;  car  les  parens  qui  avaient  des  jeunes  filles  chef  elles 
se  hâtèrent  de  les  retirer,  et  en  perdant  leurs  pension- 
naires elles  perdirent  leurs  dernières  ressources.  Celte 
disposition  des  esprits  à  leur  égard  les  jeta  dans  un  pro- 
fond désespoir,  et  Ton  sut  qu*&  cette  époque  elles  avaient 
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eu  plusieurs  altercations  avec  leur  directeur,  lui  repro- 
chant qu'au  lieu  des  avantages  spirituels  et  temporels 
qu'il  leur  avait  fait  espérer,  il  ne  leur  était  advenu,  outre 
le  péché qa'il  leur  avait  fait  commettie,  que  misère  et  ia- 
lamie.  Mignon  hiÎHiième,  quoique  rongé  de  haine»  était 
obligé  de  demeurer  tranquille,  et  oependant  il  n'avait 
point  renoncé  à  sa  vengeance,  et  comme  c'était  un  de  ces 
hommes  qui,  tant  qu'il  leur  reste  une  espérance,  ne  se 
lassent  point  d'attendre»  il  demeura  dans  l'ombre,  résigné 
en  apparence,  mais  les  yenx  fixés  sur  Grandier,  afin  de 
.  se  ressaisir,  à  la  première  occasion,  de  la  proie  qni  lai 
avait  échappé  :  cette  occasion ,  la  mauvaise  Ibrtane  de 
Grand ier  l'amena. 

On  était  arrivé  en  l'année  1633,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que de  la  grande  puissance  de  Hichelieu  ;  le  cardinal  duc 
poursuivait  son  œnvre  de  doslruction,  rasant  les  châteaux 
qnand  il  ne  pouvait  pas  foire  tomber  les  tètes,  et  disant 
comme  John  Knox  :  —  Abattons  les  nids,  et  les  coiheanx 
s'envoleront.  —  Or,  un  de  ces  nids  crénelés  était  le  châ- 
teau de  Louduu,  et  Hichelieu  avait  donné  Tordre  de  ra- 
buldo. 

Celui  qui  vint  à  Loudun,  chargé  de  celte  mission,  était 
un  de  ces  hommes  comme,  cent  cinquante  ans  aupara- 
vant, Louis  XI  en  avait  trouvé  pour  détruire  la  féodalité, 
et  comme,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  en  devait  trou- 
ver Robespierre  pour  détniire  l'aristocratie  ;  car  tout  bû- 
cheron a  l)esoin  d'une  liadicet  tout  moissonneur  a  be- 
soin d  une  fauv  :  donc  Hichelieu  était  la  pensée  et  Lau- 
bardemont  rinstrament. 
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Mais  instrament  plein  d'ioteUigonoe,  «eeonMianiit  à 
ia  manière  dont  il  était  mis  en  cBone  quelle  était  la  pas- 
tien  qni  le  faisait  moofoir»  et  alors  s'adaptent  A  cette 
passion  aveenne  miraculeuse  homogénéité,  soit  que  cette 

passion  fût  fougueuse  et  rapide,  soit  qu'elle  fût  lente  et 
sourde  et  selon  enfin  qu'elle  était,  résolu  h  tuer  par  le  fer 
on  À  empoisonner  par  la  calomniey  soit  qu  elle  demandât 
le  sang,  soit  qu'elle  voulût  rbonneur. 

M.  de  Lanbaidemont  arriva  donc  à  Londun  dans  le 
courant  du  mois  d'août  163S»  et  s'adressa,  pour  l'eié- 
cution  de  sa  charge,  au  sieur  Memin  de  Silly,  major  de 
la  ville,  cet  ancien  ami  du  cardinal,  que  Barré  et  Mignon 
avaient,  comme  nous  l'avons  dit,  attiré  à  eux.  Memin  vit 
dans  ce  voyage  de  M.  de  Laoliardemont  l'intention  du 
ciel  de  faire  triompher  la  cause  A  laquelle  il  appartenait, 
et  que  Ton  croyait  perdue  :  il  lui  présenta  Mignon  et  tous 
ses  amis.  Ils  en  forent  très-bien  reçus  ;  la  supérieure, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  la  parente  du  terrible  con- 
seiller :  ils  exaltèrent  l'affront  qui  lui  avait  été  fait  par 
Tordonnaoce  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  et  qui  rejail- 
lissait sur  toute  sa  famille,  et  bientôt  il  ne  s'agit  plus, 
entre  Lanbardemont  et  les  conjurés,  que  de  trouver  un 
moyen  poar  engager  le  cardinal  due  dans  leurs  lessenti- 
mens.  Ce  moyen  fut  bientôt  trouvé. 

La  reine-mère ,  Marie  de  Médicis ,  avait  parmi  ses 
femmes  une  certaine  Uammon,  qui,  ayant  plu  à  cette  prin- 
cesse dans  une  occasion  qu'elle  avait  eue  de  lui  parler, 
était  restée  auprès  d'elle,  et  y  jouissait  de  quelque  cré- 
dit :  elle  était  née  A  Londun,  pami  le  petit  peuple,  et  y 
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avait  |>agsé  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Grandier, 
qui  avait  été  son  curé,  la  connaissait  particulièrement,  et  i 
GOfluoe  oUe  avait  beaucoup  d*esprit,  s'était  fort  complu 
en  M  compagnie,  du  taapa  où  oUe  habitait  U  YiUo.  Or, 
dani  on  moBMOl  de  disgriice,  U  aTail  élé  pùXà  nm  an- 
tire  contre  les  miniftrea,  maîa  anrioat  eontre  le  eerdînel  | 
doc.  Cet  écrit ,  plein  d*esprit ,  de  verve  et  de  raillerie 
amère,  avait  été  attribué  à  la  Hammon ,  qui  partageait 
tout  natureliement  la  haine  de  Marie  de  Médicis  contre 
aon  ennemi,  et  qui,  protégée  par  elle,  n'avait  pu  en  être 
punie  per  le  cardinal,  qnoiiine  oelni«ci  en  eàt  eomervé 
nn  prolbod  reiientiai^t.  Lei  oonjorés  eurent  l'idée  d'at- 
tribner  cette  satire  è  Grandier,  qui  aurait  sn  de  la  Ham- 
mon toutes  les  particularités  de  la  vie  intérieure  du  car- 
dinal qui  S'y  trouvaient  racontées  :  si  le  ministre  croyait 
à  cette  calomnie,  on  pouvait  être  tranquille,  Grandier 
était  perdu. 

Ce  point  arrêté,  on  oonduisit  M.  de  Lanbardamant  an 
couvent,  où,  sachant  devant  quel  i^eraonnai^  important 

ils  étaient  convoqués,  les  diables  s'empressèrent  de  re- 
venir :  les  reiijiieuses  eurent  des  convulsions  merveil- 
ieoies,  et  M.  de  LAubardemont  retourna  à  Paris  con- 
vaincu. 

Âu  premier  mot  que  le  conseiller  d'état  dit  an  cavdinnl 
sur  Urbain  Grandiert  il  lui  fut  facile  de  s'aperoefoîr  qu'il 
avait  pris  une  peine  inutile  en  forgeant  la  fable  de  la  sa- 
tire, et  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  prononcer  son  nom  devant 
le  ministre  pour  conduire  celui-ci  au  degré  d  irritation 
auquel  il  voulait  ramener.  Le  cardinal  duc  avait  été  au- 


Digitized  by  GoOglc 


UEBAIN  GRANDUUL 


trefoîfl  prieur  de  Coussay,  et  là,  il  avait  eu  une  querollc 
de  pvééBiiiieiiee  tfee  GnndMr,  en  m  ffsMé  de  curé 
de  Loiidnii,  mam  eeiiIeiiieBt  afait  nfoti  de  Itri  edder  le 
pas,  ouBf  enoore  l'eveît  prii  «ir  loi  :  le  cardinal  avait  en- 
registré cet  affront  sur  ses  tablettes  sanglantes,  et  Lau- 
bardemont  le  trouva  du  premier  coup  aussi  ardent  à  la 
perte  de  Grandier  qu'il  Tétait  lui-même. 

Séance  tenante ,  Laubardemont  avait  obtenu  cette  com- 
miMion  en  date  du  80  noifembra  : 

«  Le  MOT  LanbardeBont ,  conseiller  du  roi  en  tes 
conaeila  d*éUI  et  privé ,  te  rendra  à  Loudon  et  entrée 
lieux  que  besoin  sera,  pour  informer  diligemment  contre 
Grandier,  sur  tous  les  faits  dont  ii  a  été  ci-devant  accusé, 
et  autres  qui  lui  seront  de  nouveau  mis  h  sus»  touchant  la 
poMeiaion  dei  religieuaea  ursnlinea  de  Loudun,  et  autres 
penomies  qu'on  dit  être  aussi  possédées  et  tourmentées 
des  dénKKns,  par  les  maléfices  dudil  Grandier,  et  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement,  tant  aut  eior- 
cismes  qu'autrement,  sur  le  fait  de  ladite  possession,  faire 
rapporter  les  procès-verbaux  et  autres  actes  des  commis- 
saires ou  délégués,  assister  auxeiordames  qui  se  feront, 
et  de  tout  Hure,  procès-verbaui,  et  autrement  fliire  pro- 
céder, ainsi  qtt*il  appartiendra,  pour  la  preuve  et  vérifica- 
tion entière  desdite  faits,  et  surtout  décréter,  instruire, 
faire  et  parfaire  le  procès  audit  (irandier  et  à  tous  autres 
que  se  trouveront  complices  desdits  cas,  jusques  à  sentence 
définitive,  exclusivement,  nonobstant  opposition,  appel- 
lation ou  réeuwtîoii  quelconque,  pour  lesquelles,  et  sans 
pvéjiidioe  d'ieellei ,  m  Mm  diOéré,  aèiiie,  atlwdn  la  qna« 
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des  crimes,  sans  avoir  égard  au  renvoi  qui  ponmit 
être  dsMuidé  ptr  Mil  Gruidier.  Ikaduit  sa  malesté  à 
tous  lei  gonverneurt,  liMteiiaiif  gMnux  4ek  provinoey 
et  è  iMi  biillii,  sfoédirax  et  aatfes  ofiieien  de  Tille  et 

sujets  qu'il  apfwrtiendra,  donner,  pour  l'exécution  de  ce 
que  dessus,  toute  assistance  et  main-forte,  aide  et  prisons, 
si  métier  est  et  qu  ils  en  soient  requis.  > 

Muni  de  cet  ordre,  qui  équivalait  à  une  sentence,  Lan- 
baidemont  arriva  le  5  déeembin  à  neuf  heores  da  seir  à 
Londiin,  et  pour  ne  point  être  fo,  s'arrêta  dans  un  fan- 
booff ,  et  descendit  ches  naître  PanI  Anliin,  hvissîer  des 
ordres  du  roi,  et  gendre  de  messire  Memin  de  Silly  :  sa 
venue  fut  si  secrète,  que  ni  (irandier  ni  ses  amis  n'en  eu- 
rent connaissance  ;  mais  Memin,  Hervé,  Menuau  et  Mi- 
gnon forent  prévenns,  et  se  rendirent  anssitêt  près  de 
lut  :  LanbardeoMml  les  recot  en  leur  montrant  sa  esaa- 
mission  ;  mais  cette  commission,  sî  étendue  qu'elle  était» 
leur  parut  insuffisante,  car  elle  ne  contenait  pas  Tordre 
d  arrt'ter  Cirandior,  cl  Grandicr  pouvait  fuir.  Laubarde- 
mont  sourit  de  l'idée  qu'on  avait  même  cru  pouvoir  le 
prendre  en  faute,  et  tira  de  sa  poche  deux  autres  or- 
donnances pareilles,  an  cas  où  l'une  s'égarerait,  en  date 
du  même  jour  30  novembre,  signées  Louis,  et  plus  lias 
Pliélippeau  :  elles  étaient  conçues  en  ces  temct  : 

«  Louis,  etc.,  etc. 

«  Avons  donné  la  présente  an  sieur  Lanbardemonl» 
conseiller  en  nos  eoMeils  privés,  pour  par  ledit  sienr 
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LaabardemoDi,  arrêter  et  constituer  prisooDier  ledit  Grao- 
dier  et  ses  complices  eo  liea  de  sûreté,  aree  pareil  maiH 
demest  à  tout  préfôl  des  maiéchaiii  el  antres  officiers 
et  snjeCs  de  tenir  la  main  forte  à  rezéention  desdites  oiw 

donnances,  et  obéir  pour  le  fait  d'icdles  anx  ordres  qui 
leur  seront  donnés  par  ledit  sieur,  et  aux  gouverneurs 
et  lieutenans  généraux  donner  toute  l'assistance  et  main 
forte  dont  ils  seront  retiais.  » 

Cette  seconde  ordonnance  oompMtait  la  commission  : 
il  fnt  alors  résoin  qne  poor  pronter  ^  le  coup  partait 
de  Fantorité  royale,  et  pour  intimider  tout  ofBder  pnMie 
qui  voudrait  encore  prendre  parti  pour  Grandier,  ou  tout 
témoin  qui  voudrait  déposer  en  sa  faveur,  il  serait  arrêté 
préventivement,  avant  toute  espèce  d'instruction.  En 
conséquence,  on  envoya  chercher  immédiatement  Guil- 
laume Aubin,  sienr  de  Lagrange  et  lieutenant  du  prévAt. 
Laubardemont  lin  communiqua  laoommiasiondu  cardinal 
et  les  ordonnances  do  roi,  et  lui  ordonna  de  se  saisir  le  len- 
demain dès  le  grand  matin  de  la  personne  de  Grandier. M  .de 
Lagrange  s'inclina  devant  ces  deux  signatures,  et  répon- 
dit qu'il  obéirait;  mais  comme  i  la  manière  dont  on  pro- 
cédait il  vit  un  assassinat  et  non  un  jugement,  dans 
la  nouvelle  instruction  qui  allait  s'établir  tout  allié  qu'il 
était  à  Memm,  dont  son  frère  à  lui  avait  épousé  la  fille, 
il  fit  aussitôt  avertir  Grandier  des  ordres  qu'il  avait  re- 
çus ;  mais  celui-ci,  avec  sa  fermeté  habituelle,  fit  remer- 
cier I^range  de  sa  générosité,  et  répondit  que  conûant 
en  son  innocence,  et  comptant  sur  la  justice  de  Dieu, 
il  était  résolu  de  ne  pointse  retirar. 
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de  lot»  assort  que  cette  nuit  il  dormit  d'an  sommeil  aussi 
tranquille  que  d'habitude.  Le  lendemain  il  se  lova  à  six 
heures,  ainsi  que  c'était  sa  coutume,  prit  son  bréviaire  à  la 
main  et  sortit  pour  aller  assister  à  matines  à  Téglise  de 
Stinid-Croix  ;  à  peine  eut'il  Biit  le  pied  bon  dek 
que  Lagrange»  en  présence  de  Meoiio»  de  HigiM  eide 
ses  antres  ennemis,  qui  s'étaient  réania  pour  jeait-ée  ee 
spectacle,  l'arrêta  au  nom  du  roi.  Aussitôt  il  fut  remis 
entre  les  mains  de  Jean  Pouguct,  archer  des  gardes  de 
sa  majesté,  et  aux  archers  des  prévôts  de  Loudun  et  de 
Uiinon,  aûn  qu'ils  le  conduisissent  au  chàtean  d'Aigen^ 
tandis  que  le  sceau  royal  était  apposé  i  sea  cIimbIm»  à 
ses  armoires»  à  ses  meubles  et  à  tons  les  antres  eidieîls 
de  sa  maison  :  mais  on  ne  trouva  dans  cette  perquisi- 
tion rien  qui  pût  compromettre  Grandicr,  si  ce  n'est 
un  traité  contre  le  célibat  des  prêtres,  et  deux  feuil- 
lets sur  lesquels  étaient  écrits,  d'une  autre  main  que 
la  sienne,  quelques  vers  érotiques  dans  le  goût  d»  ee 
temps-lè. 

Grandier  resta  quatre  mois  dans  cette  prisoÉ,  eè  îl  M# 

au  dire  de  Michelon,  commandant  de  la  ville  d'Angers, 
et  au  rapport  du  chanoine  l*ierre  Bâcher,  son  confesseur, 
un  modèle  de  résignation  et  de  constance  ;  passant  son 
temps  à  lire  des  livres  sainte  on  à  écrire  des  pnèras  on 
des  méditations,  dont  le  manuscrit  fat  prodiit  Mlpmè», 
Pendant  ce  temps,  nonobstant  les  instances  et  les  niff^ 
sitions  de  Jeanne  Estève,  mère  de  l'accusé,  qui,  quoique 
Agée  de  soixantc-dii  ans,  avait,  dans  l'espoir  de  sauver 
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80D  fils»  retrouvé  toute  la  force  et  toute  Tactivité  de  sa 
jeunesse»  Lanbardemont  continuait  l'instruction,  qui  fut 
aehe?ée  enfin  le  9  avril  :  aussitôt  on  enToja  prendre  Ur- 
bain à  Angers  ponr  le  ramener  à  London. 

Une  firison  extraordinaire  Ini  avait  été  préparée  dans 
un  logis  qui  appartenait  à  Mignon  lui-même,  et  qu'habi- 
tait auparavant  un  sergent  nommé  Bontems,  ancien  clerc 
de  Trinquant,  et  qui  avait  déjà  déposé  contre  Grandier 
dans  la  pfwniôra  a&ire.  Cette  prilon  était  située  au  plus 
hant  étafa;  on  en  anh  firft nurer  les  fenèttet»  ne  laia* 
sant  qu'une  petite  omrertare  vers  le  toit,  qu'on  avait 
garnie  d'énormes  barream,  et  pour  surcrott  de  précau- 
tion, et  de  peur  que  les  diables  ne  vinssent  tirer  le  ma- 
gicien de  ses  chaînes,  on  avait  traversé  toute  la  cheminée 
par  des  barres  de  fer  placées  en  forme  de  gril  ;  de  plus, 
des  trous  impanaptiblea  et  cadiés  dam  lei  angles  par» 
mettaient  à  la  femme  Boutomi  de  voir  ee  que  iûsaît 
Gtandîlr  à  teale  beure,  préenttOB  émt  OB  eipéraii  tirer 
parti  dans  les  exorcismes:  ce  fut  de  cette  chambre,  cou- 
ché sur  la  paille  et  presque  privé  de  lumière,  que  Gran- 
dier écrivit  à  sa  mère  la  lettre  suivante  : 

c  Ma  mère»  j'ai  reçu  la  vôtre  et  tout  ce  que  vous  m'a- 
ves  eBfo|é,  mepté  les  bas  de  serge)  Je  eupporte  mon 
alDîctîoii  avee  patieneot  et  plaini  plue -la  vétre  que  la 
mienne  :  je  suis  Sort  incommodé,  n'ayant  point  de  lit  ? 
tâchez  de  me  faire  apporter  le  mien,  car  si  le  corps  ne 
repose  Tesprit  succombe  :  enfin,  envoyez-moi  un  bré- 
viaire» une  Bible  et  Un  saint  Thomas  pour  ma  consolation, 
el,  aniwte,  ne  vous  ailigeipai;j'espéra  que  Dieu  meU 
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tra  mon  innocence  au  jour  ;  je  me  recommaode  À  moo 
firère  et  à  ma  sœur,  et  à  tous  nos  bons  amis. 

«  C'e»i,  OUI  mère,  votre  tièft-bon  fiU,  à  nom  lenrir. 

«  Geakdier.  » 

Pendant  le  temps  de  la  réclusion  de  Grandicr  au  châ- 
Ifuu  (i  Angers,  la  possession  s  était  miraculeusement 
multipliée,  car  ce  n'étaient  plus  maintenant  la  supérieure 
et  la  MBor  Ckire  ifai  étaient  ponédées,  c'éCnent  mnd 
religieaies  quiéCaient  à  cette  lienre  m  praie  «ul  WÊtUàm 
esprits;  anssî  les  sépaii-t-on  ea  trois  tnmpes. 

La  supérieure,  Louise  des  Anges  et  Ame  de  Seinle- 
Agnès,  furent  mises  dans  la  maison  du  sieur  Delaville, 
avocat  et  conseil  des  religieuses  ; 

La  sœur  Claire  et  Catherine  de  la  Présentation  foreat 
Bises  dans  la  maison  de  Maniât,  channine  : 

Enfin  Êlisabeth  de  la  Croix,  Moniqne  deâaiBla<llar- 
the,  Jeanne  dn  Saint-Ksprit  et  Séraphi  (jne  AidNf,  fit* 
rent  mises  dans  une  troisième  maison . 

Toutes  étaient  en  outre  surveillées  par  la  sœur  de 
Memin  de  Silly ,  femme  de  Moussant,  alliée  et  parente  par 
conséfpient  des  deux  plus  grands  ennemis  de  l'accnsé» 
laquelle  apprenait  par  la  femme  de  Bontems  font  ce 
qu'il  était  nécessaire  à  la  supérieore  de  sateir  sor  hd  : 
ce  fut  là  ce  qu'on  appela  le  séquestre. 

Le  choix  des  médecins  ne  fut  pas  moins  étrange  :  au 
lieu  d'appeler  les  plus  savans  praticiens  d'Angers,  de 
Tours,  de  Poitiers  ou  de  Saumur,  tous  hormis,  Daniel 
Roger,  médecin  de  Loodnn,  forent  choisis  dans  de  pe- 
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titM  YÎUei»  et  ptmi  des  hommes  sans  tneiiiie  ioslniotioii: 
si  bien,  qoe  Tui  n'aTtit  jamais  obtena  ni  degrés  ni  let- 
tres, et  avait  été  obligé  de  se  retiier  de  Saomw  pour 

cette  raison ,  et  que  l'autre  sortait  de  la  boutique  d'un 
marchand  où  ii  avait  été  dix  ans  fadeur,  état  qu'il  avait 
abandonné  pour  prendre  celui  plus  lucratif  d'empirique. 

Aa  reste,  le  choix  de  l  apothicaire  et  du  chirurgien 
ne  fot  ni  plus  équitable  ni  plus  plausible;  Tapothicaife, 
qui  se  nommait  Adam,  était  cousin  gennain  de  Migiiott» 
et  avait  été  témoin  dans  la  première  aeeosatîon  contre 
Grandier  ;  et  comme  son  témoignage  avait  touché  l'hon- 
neur d'une  jeune  fille  de  Loudun,  il  avait  été  condamné 
par  arrêt  du  parlement  à  une  amende  honorable.  Cepen- 
dant, quoiqu'on  connût,  et  pent4tre  même  parce  qn'on 
connaissait  sa  haine  contre  Grandier,  on  se  reposa  su 
lui  de  la  préparation  des  remèdes,  sans  que  personne  ? é- 
riûât  s'il  en  diminuait  ou  augmentait  la  dose,  et  si,  au 
lieu  de  caïmans,  il  ne  donnait  pas  des  excitatifs  assez  vio- 
lons pour  amener  des  convulsions  réelles  :  quant  au  chi- 
rurgien, c'était  pis  encore ,  car  c'était  Mannouri,  neren 
demessireMemin  deSilly,  frère  d'unereligiense,  lemènw 
qui  avait  fût,  lors  de  la  seconde  aflUre,  opposition  an  sé- 
questre réclamé  par  Grandier.  La  mère  et  le  frère  de 
l'accusé  présentèrent  vainement  des  requêtes  dans  les- 
quelles ils  récusaient  les  médecins  pour  cause  d'incapa- 
cité, et  le  chirurgien  et  l'apothicaire  pour  cause  de  haine, 
ib  ne  purent  pas  même,  à  leurs  frais,  obtenir  copie 
certifiée  de  ces  requêtes,  quoiqu'ils  offrissent  de  prouver 
par  témoins,  qu'un  jour  Adam  avait,  dans  son  ignorance, 
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donné  du  cronts  metallorvm  pour  du  noms  marlù;ce 
qui  avait  amené  la  mort  du  malade  à  qui  ce  remède  avait 
élé  aëwinittré.  ÂÎMi,  la  perte  do  Gnndier  était  lipaUi- 
fsemenl  léiolue,  ^  l'on  n'arait  pae  nètte  k  podev  4e 
voiler  lee  noyene  îniliiiie  à  Taiie  deiqaels  oo  eaaptail 
y  arriver. 

L'instruction  se  poursuivait  avec  activité.  Comme 
une  des  premières  formaiités  à  remplir  était  la  coofroo- 
tatiaft,  GraDëier  publia  db  facioai  èum  ÏÊifÊtk,  a'af* 
psyaal  m  reieraplo  de  aaiet  Aniilaie,  il  aeoalaqiie 
ee  laint  ayaat  été  aocDié  aa  eoaeile  de  Tyr  par  une  IsaMM 
impudique,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  lorsque  cette  femme 
entra  (hins  rassemblée  pour  formuler  piiblitjuement  son 
accusation,  un  prêtre  nommé  Timothée  se  Icvo,  se  pr^ 
tenta  à  elle,  et  lui  parla  comme  s'il  eAt  été  Anastase  : 
elle  le  crut  ainei»  et  répondit  en  coniéqaenee;  et  ipii  re»* 
dît  manifefte  à  loup  t'innoeence  dn  laint.  Or,  Granéiar 
demandait  qne  deoi  en  troia  penowies  de  aa  taille, 
et  ayant  la  m^^me  couleur  de  cheveux  que  lui,  fussent 
habillées  comme  lui»  sans  aucune  différence,  et  préseo» 
tées  aux  religieuses,  certain  qu'il  était,  ne  les  ajfantja- 
■Mia  vnei  el  n^ayant  pnbebiement  jaBaia  élé  vn  par 
ellea,  ^*éllei  ne  le  reconnattnient  poînl»  qoeiqu'eliat 
prétendâa8eBt  '4i¥oir  en  avec  lui  dee  rapporta  direeta  ;  cette 
demande  était  tellement  loyale  et  par  conséquent  embar- 
rassante, qu'il  n'y  fut  pas  même  répondu. 

Cependant  l'évèque  de  Poitiers,  triomphant  à  son  tonr 
de  rarelierè(|ue  de  Bordeani,  qni  ne  pouvait  rien  centra 
un  ordre  émané  dn  cardinal  dnc»  avait  récnaé  le  pèra 


Digitized  by  GoOglc 


U&IUIN  GRANDISA. 


ïEÊtèjt  ei  le  père  Gm,  noeunés  par  mb  mpériew»  et 
•vait  désigné  en  leur  pkce  ion  théologal,  qui  mit  été 
Pnn  des  jnges  qui  avaient  rendn  oontre  Grandier  la  pre- 

miùre  senlente,  elle  père  Lactance,  récollet.  Ces  deux 
moines  ne  prirent  pas  même  la  peine  de  cacher  le  parti 
auquel  ils  appartenaient,  et  vinrent  directement  m  loger 
dana  la  iMiaon  de  Nicolas  Moossant,  l'on  des  eBoemis 
les  pins  acharnés  de  Grandier,  et  dès  le  lendemain  de 
leur  arrifée  ils  se  rendirent  cbes  la  sapéneure,  oà  ils 
commencèrent  les  exorcisraes.  Aux  premiers  mots,  le 
père  Lactance  s'étant  aperçu  que  la  possédée  savait  très- 
peu  de  latin,  et  par  conséquent  ne  présentait  pas  une 
grande  sécorité  dans  son  mterrogaloire,  il  loi  ordonna  de 
répondre  en  français,  quoiqu'il  continuât  lui  d'euroiser 
en  latin  :  et  comme  quelqu'un  eut  la  hardiesse  d'ohjeetar 
.  que  le  diable,  qui ,  d'après  le  Ritnel ,  sait  toutes  les  langues 
mortes  et  vivantes,  devait  répondre  dans  le  même  idiome 
0(1  il  était  interrogé ,  le  père  déclara  que  le  pacte  avait 
été  ainsi  fait,  et  que,  d'ailleurs,  il  y  avait  des  diables  plus 
ignonns  que  des  paysans. 

Derrière  ces  eiovQÎsles  et  les  deux  cames  qui  s'étaieBt 
ingérés  dans  l'al&ire  dès  le  eomeneement  de  la  passes* 
sion,  et  qui  se  nommaient  Pierre  de  Saint-Thomas,  et 
Pierre  de  Saint-Malhurin,  arrivèrent  bientôt  quatre  au- 
tres capucins,  envoyés,  disait-on,  par  le  père  Joseph,  Té- 
minenoe  grise  :  c'étaient  les  pères  Lue,  Tranquille,  Potaia 
et  Elisée;  de  sorte  que  les  exordsmes  purent  marcher  plus  . 
rendement  qu'ils  n'avaient  eneore  fait  jusque  éon:  les 
séances  furent,  en  conséquence,  tenues  en  quatre  lieux 


I 

I 

différcns,  qui  étaient  les  églises  de  Sainte-Croix,  le  cou- 
feDi  des  Uraulines,  de  SeiBt*PieiTe-da-Martnj  et  de 
Notre- Dame-dii-Cliâteea.  Il  se  pessa  cependnt  pe«  de 
dièses  dans  les  exorcisnesda  15  et  dn  16  aTril;  car  les 

déclarations  des  médecins  ne  précisaient  rien  et  disaient 
seulement,  sans  autres  explications,  que  les  choses  (ju  ils  \ 
acaieiU  vue»  étaient  sunmturelles  et  surpatsaietU  leurs  i 
eonnaiêêonetâ  el  le*  règUt  de  la  wiédecinê* 

La  séance  da  23  fat  plus  curieuse;  la  snpériem  înler- 
rogée  par  le  père  Lactance  en  (pelle  forme  le  ddoM» 
était  entré  chez  elle,  répondit  qu*il  était  entré  en  chat» 
en  chien,  en  cerf  et  en  bouc. 

—  Qitulivs  /  demanda  I  exorciste. 

—  Je  o  ai  pas  bien  remarqué  le  jour,  répondit  la  su- 
périeure. 

La  panTre  fille  avait  pris  qwaiee  pour  ^moimIo. 

Ce  fut  sans  doate  pour  se  venger  de  cette  errenrque 

le  même  jour  la  su|ierieure  déchira  que  (irandier  a>ait  sur 
le  corps  cinq  marques  qui  lui  avaient  été  faites  par  le 
dioble,  et  qu'insensible  partout  ailleurs,  il  était  vuloé* 
rable  a  ces  seuls  endroits  :  en  conséquence,  ordre  fut 
donné  au  chirurgien  Mannouri  de  s'assurer  de  la  vérité 
de  cette  assertion,  et  le  jour  de  celle  eipérieoee  fut  fiié 
au  26. 

En  vertu  de  la  commission  qu'il  avait  reçue,  le  26  au 
matin,  Mannouri  se  présenta  à  la  prison  deGrandier,  le 
fit  dépouiller  tout  nu,  et  raser  partout  le  corps;  puis,  lui 
ayant  bandé  les  yeux,  il  ordonna  qu'il  fût  couché  sur  use 
table  ;  le  diable  était  cette  fins  encore  dans  Feneur  :  Grau- 
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dkr,  an  lien  4e  cinq  signet,  n'en  aTsil  qne  deux,  Tnn  I 
Fonoplate  et  l'antre  è  la  coirae. 

Alors  commença  l'une  des  scènes  les  plus  atroces  qui 
se  puissent  imaginer;  Mannouri  tenait  j\  la  main  une  sonde 
à  ressort,  dont  l'aiguille  rentrait  en  elle-même  ù  volonté  : 
à  toBt  endroit  du  corps  où  Grandier,  selon  le  dire  de  la 
snpérienre»  était  insensible,  Manourj  lAchait  le  ressort, 
la  sonde  rentrait  en  dedans,  et,  tout  en  ayant  Tair  de  s*eii- 
foncer  dans  la  chair,  elle  ne  causait  aucune  douleur  è 
l'accusé;  mais  lorsqu'au  contraire  il  en  arriva  aux  mar- 
ques désignées  comme  vulnérables,  le  chirurgien,  serrant 
le  ressort,  lui  enfonça  l'aiguille  à  la  profondeur  de  plu- 
sieurs ponces,  ce  qui  fit  jeter  au  panne  Grandier,  qui  ne 
s*y  attendait  pas,  un  cri  si  aigu  que  ceux  qui  n'avaient  ptt 
entrer rentendirent de  la  me.  Du  signe  du  dos,  par  lequel 
il  avait  commencé,  Mannouri  passa  à  celui  de  la  cuisse  ; 
mais  cette  fois,  à  son  grand  étonnement,  quoiqu'il  eût 
enfoncé  la  sonde  de  toute  sa  longueur,  Grandier  ne  poussa 
pas  un  cri,  ne  jeta  pas  une  plainte,  ne  fit  pas  entendre 
nn  gémissement,  il  se  mit,  an  contraire,  à  dire  une  prière, 
et  quoique,  deux  fois  encore  è  la  cuisse  et  deux  fois  è  Fo* 
moplate,  Mannouri  eût  renouvelé  ses  blessures,  il  ne  put 
tirer  du  patient  autre  chose  que  des  prières  pour  ses 
bourreaux. 

M.  de  Lanbardemont  assistait  a  cette  séanee. 

Le  lendemain,  on  exorcisa  la  supérieure  dans  des  tannas 

si  forts,  que  le  didile  fut  obligé  dédire  que  ce  n'étaient 

point  cinq  taches  y  mais  seulement  deux  qu'avait  Grandier  ; 
il  est  Trai  que  cette  fois,  au  grand  étonnement  de  la 
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Iwriê,  il  MÉiqpa  ptéctiimBl  ituntoiU  où  tto  étaiwl 

Htnéet. 

Millwiit— lenieat  four  le  démon,  vm  fteélie  qu'il  fit 

dans  la  même  s<^aiioo  nuisit  à  l'effet  de  cette  première 
déclaration.  Interrogé  pourquoi  il  n'avait  pas  voulu  par- 
ler le  saaMdi  précédenl,  il  répondit  qu'il  n'était  pts  à 
Loadui»  iltiiidtt  qa'O  mit  été  ooeopé.  toute  la  om- 
laéedeee  joum,  àeondtûfe  en  enfer  l'aoM  deLePirawl» 
proenreor  an  perlement  de  Péris  :  oelte  répeme  peniC 
asseï  incroyable  à  quelques  mondains  pour  qu'ils  prissent 
la  jMîinc  de  faire  examiner  le  registre  des  morl<«  de  ce  sa- 
medi, eiaaoD  duquel  il  résulta  qu'il  a  était  trépassé  ce 
jeaHà  DOD  aenleiiieiit  auciw  procureur  appelé  La  Prousi; 
wuk  ancim  Immum  de  nèoie  nonn.  Ce  déaieoti  fendît  le 
démm  noina  pkiiant,  tinon  moina  terrible^ 

Pendant  ce  temps,  les  antres  eiorctraie«  ép^DQvaîent 
des  édiecs  pareils  :  le  pere  I*ierre  de  Saint-Thomas,  qui 
opérait  dans  l'église  des  Carmes,  ayant  demandé  à  l'une 
des  possédées  où  étaient  les  Unes  de  magie  de  Grandier, 
elle  répondit  qu'on  les  tronTerait  an  logia  d^unneaitakie 
demoiselle  qn'elle  nomma,  et  qni  était  la  mftme  qui  anit 
M  hm  amende  honorable  A  Tapothicaire  Adam.  A  t*in*> 
itant  Laubardcmont,  Moussant,  Hervé  et  Menuau,  se  ren- 
dirent chez  celte  demoiselle,  visitèrent  les  chambres  et 
les  cabinets,  ouvrirent  les  ooffres,  les  armoires  et  jus- 
qu'ana  lieux  les  pins  secrets,  et  cela  tainement;  anssi,  de 
teloiir  à  réglise,  reprochèrent-ils  an  démon  de  les  a?oir 
trompés;  mais  le  démon  répondit  qn*nne  nièce  deeette 
demoiselle  arait  6té  les  livres  ;  on  courut  aussitôt  chei 
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mm  ttièc0;  millMiiMieBiaiit  «Ile  n'était  point  cha  eUe, 
nais  dans  une  église  oè  depuis  le  matin  elle  faisait  ses 

dévotions,  et  de  laquelle  les  prêtres  et  les  serviteurs  de 
l'église  attestèrent  qu'elle  n'était  point  sortie  ;  malgré  le 
désir  que  les  exorcistes  avaient  d'être  agréables  à  Adam, 
ils  forent  donc  foreés  de  s'arrêter  là. 

Ces  dm  fanssea  désignations  ayant  aogmenté  le  nônv- 
bre  des  fncfédnied,  on  indiqua  ponr  le  4  mai  nne  séance 
des  plus  intéressantes  :  en  effet,  le  programme  était  as- 
sez étendu  pour  piquer  la  curiosité  générale.  Asmodéc 
avait  promis  d'enlever  la  sapérienre-à  deux  pieds  de  han- 
tnnr,  et  Ëaïas  et  Cerbère,  entraînés  par  l'exemple  de  leur 
ebef,  s'étaient  engagés  d'en  faire  antant  à  l'égard  des  deux 
antres  religieuses  ;  enfin,  un  quatrième  démon,  nommé 
Béhérit,  avait  été  plus  loin,  et  ne  craignant  pas  de  s'at- 
taquer à  M.  de  Laubardcmunt  liii-m<>mc,  il  avait  déclaré 
que  pour  son  compte  il  enlèverait  la  calotte  du  conseil- 
ler de  dessus  sa  tète  et  la  tiendrait  suspendue  en  l'air  le 
temps  d'un  Miserere  :  en  outre,  les  exorcistes  a? aient  pu- 
blié que  sii  bommes  cboisn  parmi  les  plus  robustes  ne 
pourraient  maintenir  la  plus  faible  des  religieuses  et  l'em- 
pêcher de  faire  ses  contorsions. 

On  comprend  que  sur  la  promesse  d'un  pareil  spec- 
tacle  la  foule  dut,  au  jour  dit,  encombrer  l'église.  On 
commença  par  la  supérieure,  et  le  père  Lactance  somma 
Asmodée  de  tenir  sa  promesse  et  d'enlever  l'énetgumène 
de  terre;  la  supérieure  fit  alors  deux  ou  trois  soubresauts 
sur  son  matelas,  et  parut  en  effet  un  instant  se  soutenir 
en  l'air;  mais  alors  un  des  spectateurs  ayant  soulevé  la 
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robe,  on  vit  <pi*eUe  nMinteBMl  sur  U  pointe  du  pied» 
habilement  sans  doute,  nais  noa  pas  mincoleiueiMBt; 
alon  les  éclats  de  rire  étant  partis  de  tons  cfttéa»  oelte 
eiplofion  intinija  tetlement  Eaïas  et  Ceièère,  <pi*oîi  ne 

put  même  obtenir  d  eux  qu  ils  répondissent  aux  adjura- 
tions qui  leur  furent  faites  :  on  eut  alors  recours  à  Bé- 
hérit,  qui  répondit  qu  il  était  prêt  à  enlever  la  calotte  de 
M.  de  Laubardemont»  et  que  la  chose  aurait  lien  avant 
qu'il  se  lût  écovlé  on  quart  d'heure. 

Cependant,  comme  ce  jour-là  les  eiorcismes  avaient 
été  indiqués  pour  le  soir,  au  lieu  d'être  indiqués  comme 
d'habitude  pour  le  matin,  et  que  la  nuit,  heure  favorable 
aux  itiusioDs,  commençait  à  s'avancer,  il  vint  à  l'idée  de 
plusieurs  incrédules  que  Bébérit  n'avait  demandé  un 
quart  d*heure  que  pour  avoir  le  temps  d*opérer  aui  flam-* 
beaux,  dont  la  lumière  rend  toute  magie  facile,  ils  re- 
marquèrent en  outre  que  M.  de  Laubardcmont  s'était 
pincé  sur  une  chaise  assez  éloignée  des  autres  personnes, 
et  justement  au-dessous  d'une  des  voûtes  de  l'église,  au 
milieu  de  laquelle  était  pratiqué  un  trou  pour  passer  In 
corde  de  la  cloche.  Ils  quittèrent  alors  l'église,  et  montant 
dans  le  clocher,  ils  se  cachèrent  dans  un  coin  du  plancher 
supérieur;  ils  y  étaient  à  peine  depuis  quelques  înslans 
qu  ils  virent  s'approcher  un  homme  qui  commença  à 
travailler  à  quelque  chose;  ils  Tentourèrent  aussitôt,  et 
lui  saisirent  dans  les  mains  un  long  crin  au  bout  duquel 
était  attaché  un  petit  hameçon;  Tbomme  surpris  lécha  sa 
ligne  et  se  sauva.  Il  en  résulta  que  quoique  M.  de  Lan- 
bardemont,  les  exorcistes  ,  et  toute  l'assemblée  s'attendia* 
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seotà  chaque  nnlaiit  à  voir  «nbfer  la  calotte,  eUen'ea 
resta  pas  moins  sor  la  têla  da  juge,  à  la  gran^  eoelti- 

sion  du  père  I.actance,  qui,  ne  sachant  pas  ce  qui 
était  arrivé,  et  croyant  à  un  retard  et  non  h  \m  empê- 
chement, adjura  trois  ou  quatre  fois  Béhérit  de  remplir 
la  promeaBO  qa'U  avait  faite,  et  à  laqoeUe  il  fut  contraiiit 
éd  manquer. 

Cette  séance  da  -4  mai  était  nne  séance  malhenrem; 

jusque  là  rien  n'avait  réussi,  et  jamais  les  diables  n'a- 
vaient été  si  complètement  maladroits  :  heureusement 
les  exorcistes  paraissaient  certains  de  leur  dernier 
tour  ;  il  consistait  à  faire  échapper  la  religieuse  des 
maina  de  six  hommes  choisis  parmi  les  pins  forts,  et 
qui  tâcheraient  en  vain  de  la  maintenir  :  en  conséquence, 
deni  cannes  et  deni  capucins  se  mirent  en  quête  dans 
rassemblée,  et  ramenèrent  dans  le  chœur  six  manières 
d'hercules  choisis  parmi  les  porte-faix  et  les  commission- 
naires de  la  ville. 
Cette  fois,  le  diable  prouva  que  s'il  n'était  pas  adroit, 
'  il  était  an  moms  vigonreox;  car,  qnoiqae  asaintenne  snr 
son  matelas  par  ces  six  hommes,  la  supérieure,  après 
quelques  exorcismes,  entra  dans  des  convulsions  si  terri- 
bles, qu'elle  s'échappa  de  leurs  mains,  et  que  l'un  de  ceux 
qui  essayaient  de  la  contenir  fut  même  renversé;  renou- 
velée trois  fois,  cette  expérience  réassit  trois  fois;  et  la 
crojance  coomiencait  à  redescendre  snr  rassemblée,  lors- 
qn'nn  médecmdeSaamnrnommé  Ihincan,  se  doutant  qa*il 
y  avait  là-dessous  quelque  compérage,  s'avança  dans  le 
chœur,  ordonna  aux  six  hommes  de  s'éloigner,  et  déclara 
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bardemont  youlnt  alors  s'opposer  h  cet  essai,  en  traitant 
Duncan  de  mondain  et  d'athée;  mais,  comme  c'était  un 
homme  trèfr-estimé  pour  sa  icieoce  et  sa  probité»  il  s'é- 
le? a  dans  l*aiiditoire  on  si  grand  tanmlte  à  r«ceuioii  à» 
eetti  défame,  ipe  hm  ftti  au  mrastaB  éb  le  fatoer 
finra.  0b  débarraïaa  doAc  la  èhoBur  dea  m%  jpoHa4ûf , 
qui,  au  heu  d'aller  reprendre  leur  place  dans  l'église, 
sortirent  par  la  sacristie,  et  Duncan  s'avunçant  jusqu'au 
lit  où  s'était  recouchée  la  supérieure,  la  saisit  par  le  poi- 
gnet, ei  B'étaDt  asaufé  qu'il  la  taoait  bian,  il  dit  au  eior- 
cillas  i|a*ils  poonient  eommanoor. 

Jamais  jusqua  alors  oft  n'avait  m  It  lotte  entre  l'epinion 
générale  et  les  intérêts  particuliers  de  quelques-uns  ainsi 
engagée  lace  à  face;  aussi  un  profond  silence  régna-t-il 
dans  cette  assemblée,  qui  demeura  immobile  et  les  yeux 
fixés  dans  l'attente  de  M  qui  allait  se  passer* 

An  bont  d'nn  iosttnt»  le  père  Lactanee  pronença  lea 
paroles  sacrées ,  et  la  supérieure  tond»a  en  eoofol- 
skm;  mais,  cette  fois,  il  paraît  que  Duncan  avait  plus  de 
force  à  lui  seul  que  les  six  hommes  qui  ravalent  pré- 
cédé ;  car  la  religieuse  eut  beau  boudir,  se  cambrer  et 
se  tordre,  son  bras  n'en  resta  pas  moins  captif  dans  la 
main  de  Dnncan  :  en$n,  épnisée ,  elle  retomba  sor  son 
lit,  en  disent  :  le  ne  pois,  — >  je  ne  pois,  fl  me 
tient» 

Lâchex-lui  donc  le  bras,  s'écria  alors  le  père  Lac- 
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»  mm  la  Itnttt 

Si  o*eit  un  démon  qui  In  poisM»  réelleneiit,  répon» 
dit  Duucan  à  voii  haute,  il  doit  ^tre  plus  fort  que  moi, 
puisque  le  rituel»  au  nombre  des  marques  de  la  posses- 
sion, indique  des  forces  tu-dessus  de  l'Age,  aanlesstts 
de  11  €4»diUoB>  m-toiUB  de  la  natiiN. 

^  Castmal  ai^gonenté,  raptitaigreoMBl  Laeiaiiee  : 
M  effial,  un  dteon  bon  d«  aorpaait  plvi  fort  que  vous  ; 
mais  étant  dans  un  corps  faible  tel  qu'est  celui-ci,  il  est 
impossible  qu'il  soit  aussi  fort  que  vous,  car  ses  actions 
naturelles  tout  proportionnées  aui  forces  du  corps  qu'il 
posséda.  . 

AsMi»  asseï,  dit  M.  da  Laiibatdeiiiont,  nous  m 
soiMias  pas  venus  ici  pour  argunentef  a? ee  des  pfaUoso^ 

phes,  mais  pour  édifier  des  chrétiens. 

A  ces  mois,  il  se  leva  de  sa  chaise  au  milieu  d'un  tu- 
multe terrible»  et  toute  l'assemblée  se  retira  en  désor- 
dre» oofluia  si  alla  sortail  non  pas  d'oae  église,  mais 
dnn  théêtm. 

La  mamis  ittoeès  da  eatia  séMwe  fit  <|n*il  na  sa  passa 

rien  de  bien  remarquable  pendant  quelques  jours  :fl  en 
sulta  qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  per- 
sonnes de  qualité  qui  étaient  venues  à  Loudun  dans  Tat- 
tante  da  choses  miraculeuses ,  voyant  qu'on  ne  leur  en 
montrait  ^a  de  fort  ordinaires,  et  encore  asses  mal  or« 
ganisées,  oommeocérent  à  penser  i|ue  ce  n'éliit  pas  la 
peine  d'y  demeurer  plus  long-temps ,  et  se  mirent  è  fairs 
retraite  :  c'est  ce  dont  se  plaint  le  père  Tranquille,  l'un 


des  exorcistes,  dam  on  petit  volume  qa'û  •  imblié  sur  Ml 
événement. — Plasieun»  dit-il,  étui  mm  foir  les  onr- 
feilkf  de  Loadu,  et  ayant  trouTé  qne  les  dîablee  ne 
leur  araient  point  donné  dea  aignei  tek  qu'ils  en  deman- 
daient, s'en  sont  allés  mécontens  et  ont  accru  le  nombre 
des  incrédules. — 11  fut  donc  résolu,  pour  combattre  cette 
désertion,  que  Ton  ferait  paraître  quelque  grand  évéao- 
ment  qoi  réveillerait  la  curiosité  et  ranimerait  la  foi  ;  en 
conséqnence,  le  père  Lactance  publia  que  le  20  mai,  trais 
des  sept  démons  qui  possédaient  la  supérieure  sortiraient 
en  faisant  trois  plaies  an  cété  gauche,  et  autant  de  trous 
à  sa  chemise,  à  son  corps  de  jupe  et  à  sa  robe  :  ces  trois 
diables  étaient  Asmodéc,  Grésil  des  Trônes,  et  Aman 
des  Puissances.  On  ajouta  que  la  supérieure  aurait  les 
mains  liées  derrière  le  dos  lorsque  oes  plaies  lui  senient 
faites. 

Le  jour  arrivé,  Péglise  de  Sainte-Groii  s'eneombra  de 

curieux,  désireux  de  connaître  si  cette  fois  les  diables  tien- 
draient mieux  leur  parole  qu'ils  n'avaient  fait  en  la  dernière 
séance.  Alors  on  invita  les  médecins  à  s'approcher  de  la 
supérieure  et  à  eiaminer  son  cMé,  le  eorps  de  sa  jupe, 
sa  chemise  et  sa  robe  :  conune  an  nombre  de  ces  mé- 
decins s*était  présenté  Duncan,  et  qu'on  n*osa  point  le 
récuser,  malgré  la  haine  que  l'on  avait  conçue  contre 
lui,  et  dont  il  eût  ressenti  les  effets  s'il  n'eût  été  spé- 
cialement protégé  par  le  maréchal  de  Bréié ,  il  n*y  avait 
pas  moyen  d'en  imposer  au  public.  Les  médecins  enmî- 
nèient  donc  la  supérieure,  et  firent  leur  npport,  eoncaen 
ces  teraMs  :  Qu'ils  n'anôent  trouvé  aucune  plaie  sur  son 
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éM,  mume  tohitioD  de  cooliniiité  dins  m  vêtement» 
ni  aneim  fer  traochaiit  dans  les  replis  de  ses  robes. 

Après  celte  perquisition,  le  père  Jactance  rinterrogea 
près  de  deux  heures  en  français,  et  les  réponses  se  firent 
dans  la  même  langue  ;  puis  il  passa  des  demandes  aux 
adjaratioQs  ;  alors  Doncan  s'avança,  et  dit  (fue  l'on  avait 
promis  que  la  snpérieuro  aurait  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  pour  6ter  tout  soupçon  de  dol  et  de  Irande,  et 
que  le  moment  était  venu  de  tenir  cette  promesse.  Le 
père  ï.actance  reconnut  la  justice  de  celte  réclamation  ; 
mais  il  remontra  en  même  temps  que  comme  il  y  avait 
dans  l'assemblée  beaneonp  de  gens  qui  n'avaient  pas  vu  lee 
convulsions  où  les  possédées  tombaient,  il  était  juste  que, 
poor  leur  satisfaction,  on  exordaât  la  supérieure  avant 
de  la  lier  :  en  conséquence ,  il  recommença  les  exorcis- 
mes,  et  aussitôt  la  supérieure  tomba  dans  des  convulsions 
épouvantables,  qui,  après  avoir  duré  quelques  minutes, 
finirent  |)ar  une  prostration  complète.  Alors  la  possédée 
tomba  la  face  contre  terre,  seionmant  sur  le  bras  et  sur 
le  côté  gauche,  demeurant  ainsi  immobile  pendant  quel* 
ques  instans.  après  lesquels  elle  poussa  un  léger  cri  suiri 
d'un  gémissement.  Les  médecins  s'avancèrent  aussitôt  vers 
elle,  et  Duncan,  voyant  qu'elle  retirait  sa  main  droite 
de  son  côté  gauche,  la  saisit  par  le  bras,  et  s'aperçot 
qu'elle  avait  le  bout  des  doigts  ensanglanté;  il  porta aus* 
sitôt  les  yeux  et  les  mains  sur  ses.  vôtemens  et  sur  son 
corps,  et  trouva  la  robe  de  la  supérieure  pereéeen  ddbx 
endroits,  et  son  corps  de  jupe  et  sa  chemise  en  trois  en- 
droits :  les  trous  étaient  de  la  longueur  d'un  doigt  en  tra» 
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rm.  Les  nédeeîM  troavèmt  aoui  la  paanpeicée  à  tfoîi 
plaees  ao-denoiis  de  la  mandle  ganelia;  les  plaies étaieal 

81  légères,  quelles  ne  traTenaienl  <fii'è  peine  la  pean  ; 

celle  du  milieu  était  de  la  longueur  d'un  grain  d'orge, 
cependant  il  était  sorti  du  sang  de  toutes  les  trois  en 
assez  grande  cpianiité  pour  que  la  chemise  en  fût  teinte. 

Cette  fois,  la  sopeiclierie  était  si  grossière,  que  Lanbai^ 
denent  lm*inène  panit  en  avoir  ^Iqi»  eonIbsiQa,  à 
f anse  dn  nombre  et  de  la  qntAHé  des  spectateofs  ;  anssi 
ne  voulut-il  pas  permettre  aux  médecins  de  joindre  à 
leurs  attestations  le  jugement  qu  ils  faisaionl  des  causes 
eflicientes  et  instrumentales  de  ces  trois  plaies  ;  mais 
Grandier  protesta  dans  un  factum  qu'il  rédigea  dans  la 
nuit,  et  qui  fol  distribué  le  lendemain  t  il  foisait  oIk 
serrer  : 

«  Que  si  la  supérieure  n'eût  point  gémi,  les  médecins 
ne  l'auraient  pas  dépouillée,  et  qu'ils  auraient  souffert 
qu'on  la  liAt,  ne  s 'imaginant  point  que  les  plaies  étaient 
déjà  faites  ;  qu'alors  Tesorciste  munit  eonmandé  aui  trois 
démens  de  sortir,  et  de  Cura  les  signes  qu'ils  atnlenl 
promis;  que  la  supérieure  aurait  alors  fiiH  les  pinsétianges 
contorsions  dont  elle  était  capable  et  aurait  en  une  longue 
convulsion,  à  1  issue  de  laquelle  elle  aurait  été  délivrée, 
et  les  plaies  se  seraient  trouvées  sur  son  corps;  mais  que 
ses  gémissemens,  qui  Tafaient  trabie,  traient  rompu,  par 
la  permission  de  Dieu,  tontes  les  mesuns  las  mieai  cm* 
eertées  par  lesbommeset  parlesdiables.  Foorquoi  penser 
TOUS,  ajoutait-il,  qu'ils  aient  eboisl  pour  signe  des  blessnres 
pareilles  à  celles  qui  se  font  avec  un  fer  tranchant,  puisque 


Digitized  by 


IIB14IN  GKANBOOU 


1m  4iablM  onl  acooiitiiBié de  Samàm^lkmfai  fmtm 
UeDt  à  eeUesde  la  brûlin^t  N'est-ce  ptspm^^UélMl 
plus  aiai  à  la  supérieora  de  eaelier  vu  ler  et  de  t'en  bles- 
ser légèrement ,  que  de  cacher  du  feu  et  de  s'en  faire 
une  brûlure?  Pourquoi  pensez-vous  qu'ils  aient  clioisi  le 
càié  gauche  plutôt  que  le  front  ou  le  nés ,  siaon  parce 
ipi'eUe  ii*anrait  pa  se  Meaiar  an  fimit  eQ  an  net,  ma  ei* 
poser  sosi  aetieD  aux  jeux  de  toute  l'asasBliMet  Pour- 
quoi  aonieiit-ils  choisi  le  cMé  gaoehe  pliriAt  que  le  droit» 
sinon  qu'il  était  plus  ailé  à  la  main  droite,  dont  la  snpé* 
rieurc  se  servait,  de  s'étendre  sur  le  côté  gauche  que 
d  opérer  sur  le  droit?  Pourquoi  s'est-eile  penchée  sur  le 
bras  et  sor  le  côté  gënehe,  sinon  afin  qne  cette  postore» 
dans  laquelle  elle  denenra  aases  lonf^tempa»  lài  ftciKtâl 
le  moyen  de  cacher  aux  yenx  des  spectateoit  le  fer  dent 
elle  se  Messaitf  IVeè  pensse-roos  que  Ttnt  ce  gémissement 
qu'elle  poussa,  malgré  toute  sa  constance,  sinon  du  sen- 
timent du  mal  qu'elle  se  fit  à  elle-même,  les  plus  coura- 
geux ne  pouvant  s*empécher  de  frémir  lorsque  le  chi» 
raigien  lenr  fait  nne  saigoéet  Penaqnei  les  beats  de  ses 
doigts  ent-ibpamsanglansyainénpaiee  qu'ils  entnuHiié 
leferqni  a  fait  les  plaiest  Qui  ne  voit  qne  ee  fer  ayant 
été  très-petit,  il  n  été  im{)(3ssible  d'éviter  que  les  doigts 
qui  8*en  sont  servis  n'aient  été  rougis  du  sang  qu'il  a 
fait  couler?  Û  où  vient  enfin  que  ces  plaies  ont  été  si  lé« 
gèris,  qn'eiks  n'ont  passé  la  prsmiàra  paaa  qn'à  tonla 
peino»  lofsqn'an  contraire  les  démens  onl  aeaontuné  dt 
rompra  et  de  déehiror  les  démqniaqnea  qnand  ils  se  re» 
tirent^  sinon  de  ce  que  la  supérieure  ne  se  haïssait  point 
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um  eUe-mème  pour  le  faire  des  plaiei  prolMidef  ei 
togere— eeti» 

Malgré  celte  proMatkm  si  kgiqiie  d*UrbaiB  Ghb* 
dier,  el  la  sapereherie  m  fiaible  des  emmstes,  M.  de 

Laiibardemont  n'en  dressa  pas  moins  procès-verbal  de 
l'expulsion  des  trois  démons,  Âsmodée,  Grésil  et  Aman, 
du  corps  de  sœur  Jeanne  des  Anges  par  trois  plaies 
faites  aiHlesaoos  de  la  région  dn  eoBor,  piooèe-ferbal  «pi 
fat  effipontément  produit  contre  Grandier,  et  dent  la  lu- 
nate  existe  encore  conme  un  nonnaent,  non  paa  même 
de  crédulité  et  de  superstition,  mais  de  haine  et  de  Ten* 
geance.  De  son  côté,  le  père  Lactance,  pour  dissiper 
les  soupçons  qu'avait  fait  naître  parmi  les  spectateurs  le 
prétendu  mincie  de  la  veille*  demanda  le  lendemain  à 
Baliam,  Tun  des  quatre  démons,  qui  était  resté  dana 
le  corps  de  la  supérieure,  pourquoi  Âsmodée  et  ses  deux 
comiiagnoDs  s'en  étaient  allés,  contre  leur  promesse, 
tandis  que  le  visage  et  les  mains  de  la  supérieure  étaient 
cachés  aux  yeux  du  peuple. 

—  C'est ,  répondit  Balaam ,  pour  en  entretenir  plu- 
sieurs dans  rincrédulité.^Desoncété,  le  père  Traninille 
raille  les  mécontens  aToc  toute  la  légèreté  d'esprit  d*nn  en» 
pucin,  dansun  petit  liTrequ'ilapuMiésurtontecetteifbire. 
—  ((  (  ,crtes,  ils  avaient  sujet,  dit-il,  de  s'offenser  du  peu 
de  civilité  et  de  courtoisie  de  ces  démons,  qui  n'avaient 
pas  eu  égard  à  leur  mérite  et  à  la  qualité  de  leurs  per- 
sonnes; mais  si  la  plupart  de  ces  gens-là  eussent  re» 
eherdié  leur  conscioDee,  penl-étre  ensaeni-ils  tromé  que 
la  cause  de  leur  mécontentement  venait  de  cette  part. 
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•t  qn'ils  dflfaîeDt  plolôl  s'imter  contre  eax-mèiiies  par 
une  bonne  |iénitenee,  et  non  pas  appoiier  des  yeux  cu- 
rieux et  une  conscience  vicieuse,  pour  s'en  retourner  in- 
crédules. » 

•  11  QO  se  passa  rieu  de  remarquable  depuis  le  20  de 
■ni  jusqu'au  13  juin  ,  jour  qui  fut  célèbre  par  le  vomis- 
tment  d'un  tùjan  de  plume  de  b  longueur  d*un  doigt, 
que  la  supérieure  rendit.  Ce  lut  sans  doute  ce  nouveau 
miracle  qui  détermina  l'évéque  de  Poitiers  à  se  rendre 
lui- môme  à  Loudun,  non  pas,  dit-il  à  ccu\  qui  allè- 
rent le  saluer  en  arrivant,  pour  prendre  (  otniaissance  de 
la  vérité  de  la  possession  ,  mais  pour  la  faire  croire  à 
ceux  ^  en  doutaient  encore,  et  pour  y  découvrir  les 
écoles  de  magie»  tant  d'bommei  que  de  femmes,  qu'y 
avait  établies  Urbain.  Alois  on  commença  de  publier 
parmi  le  peuple,  qvtW  fallait  croire  à  la  possession,  puis- 
que le  roi,  le  cardinal  duc  et  l'évôque  y  croyaient,  et 
qu'on  ne  pouvait  en  douter  sans  se  rendre  criminel  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  et  sans  s'exposer,  en  qua- 
lité de  complice  de  Grandier,  au  coupa  de  la  sanglante 
justice  de  Laubaidemont.  «  C'est  ce  qui  nous  fait  dire  avec 
assurance,  écrivit  alors  le  père  Tranquille,  quecette  entre- 
prise est  1  œuvre  de  Dieu,  puisque  c'est  l'œuvre  du  roi.» 

L'arrivée  de  l'évèque  amena  une  nouvelle  séance  :  un 
témoin  oculaire,  bon  catholique  et  croyant  fermement  à 
la  poiaaaiion,  en  a  laissé  une  relation  manuscrite  plus 
curieuse  que  toutes  celles  que  nous  pourrions  rédiger 
nous-mêmes.  Nous  allons  donc  la  mettre  teitnettement 
sous  les  yeux  do  ieoltur. 
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«  Le  Tendredi  8S  de  juin  1634»  ?eille  de  It  StinK 
leaii,  far  les  trois  heures  de  raprès-midi ,  ■Mmei^mir 

de  Poitiers  et  M.  de  Laubardernont  (^lant  dans  rëgli>e  de 
Sainte-Croix  de  l.oudun,  pour  continiior  les  eiorcismes 
des  religieuses  ursuline*<,  de  l'ordre  de  M.  de  Laubarde- 
mont ,  commissaire  »  fut  amené  de  b  prison  en  ladite 
église  Urbain  Grandier,  prêtre  enré,  aecasé  et  dénommé 
magicien  par  lesdites  religieuses  possédées;  auquel  Ur- 
bain Grandier  furent  produits  par  ledit  sieur  commissaire 
quatre  paoles  '  rapportés  à  diverses  fois  aux  prérédens 
exorcismes  par  lesdites  possédées,  que  les  diables  qui  les 
possédaient  disaient  avoir  faits  avec  ledit  Grandier  pour 
plusieurs  fois ,  mais  particulièrement  rendu  ptr  Lévia* 
than ,  le  samedi  17  du  présent  mois ,  composé  de  la 
chair  du  coeur  d'un  enfant,  prise  en  un  sabbat  à  Orléans, 
en  1631 ,  de  la  cendre  d'une  bostie  brûlée,  du  sanj»  et 

de  la  •  dudit  Grandier,  par  lequel  Lévialhan  dit 

avoir  entré  an  corps  de  sœur  Jeanne  des  Anges ,  supé- 
rieure desdites  religieuses,  et  Tavoir  possédée  avec  ses 
adjoints  Béhérit,  Sans  et  Balaam ,  et  ce  fbt  le  8  de 
décembre  1632.  L*autre,  composé  de' graines  d'oran- 
ges de  Grenade,  rendues  par  Asmodée,  alors  possédant 
la  sœur  Agnès,  le  jeudi  22  du  présont  mois;  fait  entre 
ledit  Grandier,  Asmodée  ,  et  quantité  d'autres  diables , 
pour  empêcher  l'effet  des  promesses  de  Bébérit,  qui 
anit  promis,  pour  signe  de  sa  sortie,  d'enlever  la  calotte 
du  flieur  commissaire  de  la  hauteur  de  deui  piques , 
l'espace  d'un  Migerere,  Tous  lesquels  pactes  repré- 
sentés audit  Grandier,  il  a  dit,  sans  en  être  aucunement 
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éteiné,  «ais  me  me  résolutioii  ooastaiite  et  généroiue» 
nenvoireii  ancoufl  fagon  ce  que  c'était  que  leaditapactei, 
ne  les  avoir  jamais  laîtiet  ne  coBoattro  point  d*art  capable 

de  telles  choses  ;  n'avoir  jamais  en  eommanication  avec 
les  diables,  et  ignorer  complètement  ce  qu'on  lui  di9ait; 
dont  fut  fait  procès-verbal  qu'il  signa. 

«  Gela  fait,  on  aaM&a  toutes  lesditea  religienaes  |KMié- 
dées,  an  nombre  do  onae  on  doon,  eonpris  trois  filles 
sécnlières,  anssi  possédées,  dans  le  chcBur  de  ladite  église» 
accompagnées  de  quantité  de  religieux  carmes,  capu- 
cins et  récollels  ;  de  trois  médecins  et  d  un  chirurgien, 
lesquelles,  h  leur  entrée,  firent  quelques  gaillardises^  ap- 
pelant ledit  Grandier  leur  maître  et  lui  témoignant  allé- 
gresse de  le  voir.  Alors,  le  père  Lactanoe,  Gabriel,  ré- 
eollet,  et  Ton  des  exorcistes,  exborta  tonte  rasaistanee 
d*élever  son  cœur  I  Dien  avec  mie  fervenr  extraordinaire, 
de  produire  des  actes  de  douleur,  des  offenses  faites  con- 
tre cette  adorable  majesté,  et  de  lui  demander  que  tant 
de  péchés  ne  missent  point  obstacle  aux  desseins  que  sa 
proTÎdence  avait  pour  sa  gbire  en  eette  occasion,  et  pour 
marque  extérieure  de  la  contrition  interne,  de  dire  le  Cm^ 
fiteor,  poar  recevoir  la  bénédiction  de  monseigneor  Tévè- 
que  de -Poitiers,  (^e  qui  ayant  été  fait,  il  continua  de  dire 
que  l'affaire  dont  il  s'agissait  était  de  si  grand  poids  et 
tellement  importante  aux  vérités  de  l'Ëglise  catholique 
romaine,  qne  cette  seule  considération  devait  servir  de 
motif  pour  eieitor  la  dévotion,  et  qne  d'aiUenrs  le  mal 
de  ces  paiivres  filles  était  si  étrange,  après  avoir  été  si 
long,  que  la  cbarité  obligeait  tons  eenx  qni  avaieni  droit 
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de  travailler  à  leur  délivrance  et  à  l'expulsion  des  dé- 
mona  d'employer  l' efficace  de  leur  caractère  pour  ira  si 
digne  sajet,  per  les  exorcismes  que  l'Église  pfeseiit  an 
patteora;  et  adiesBant  la  parole  audit  Grandier,  il  loi 
dit,  qu'étant  de  oe  nombre  par  l'onction  sacrée  de  prê- 
trise, il  devait  y  contribuer  défont  son  pouvoir  et  de  tout 
son  zèle,  s  il  plaisait  h  monseigneur  TcHt^que  de  lui  en 
donner  la  permission  et  de  commuer  la  suspension  en 
antorité.  Ce  que  ledit  sieur  évèque  ayant  ooneédé,  le 
père  réooUet  présenta  une  étole  à  Gr^iidier,  lequel,  t'étast 
retourné  vers  monseigneur  de  Poitiers,  lui  deomnda  s'il 
lui  permettait  de  la  prendre  :  à  quoi  ayant  répondu  que 
oui,  il  se  mit  ladite  étole  au  cou,  et  alors  le  père  ré- 
collet lui  présenta  un  Kituel,  qu'il  demanda  permission 
de  prendre  audit  sieur  évèque,  comme  ci-dessus,  ot 
reçut  sa  bénédiction,  se  prosternant  à  ses  pieds  pour  les 
baiser,  sur  quoi,  le  VenierealorSpiritui  ayant  été cbanté, 
il  se  leva  et  adressa  la  parole  à  monseigneur  de  Poitiers, 
et  lui  dit  :  Monseigneur ,  qui  dois-je  exorciser?  A  quoi 
lui  ayant  été  répondu  par  ledit  évôquc  :  Ces  filles,  il 
continua,  et  dit  :  Quelles  filles/  A  quoi  il  fut  répondu  : 
Ces  fiUei  fosUééu*  —  Tellement,  dit-il ,  monseigneur, 
que  je  suis  donc  forcé  de  croire  la  possession.  L'E^Kse  Ja 
croit  ;  je  la  crois  donc  anssi,  quoique  j'estime  qu'un 
magicien  ne  peut  faire  posséder  un  chrétien  sans  son 
consentement. — Lors  quelques-uns  s'écrièrent  qu'il  était 
hérétique  d'avancer  cette  croyance  ;  que  cette  vérité  était 
indubitable,  reçue  unanimement  dans  toute  l'Église, 
approuvée  par  la  Sorbonne.  Sur  quoi  il  répondit  qu'il 
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n'atail  point  d'ofUiion  détermûiée  là-dflMUs.  ;  que  e'étaîl' 
lealemenl  sa  pcmée;  qu'en  tout  cu«  il  se  «Munettoit  à 

l'opinionda  font,  dont  il  n*était  qu'un  membre,  et  qne 
jamais  personne  ne  fut  hérétique  pour  avoir  eu  des 
doutes,  mais  pour  y  avoir  persévéré  opiniûtrémenl,  et 
que  ce  qu'il  avait  proposé  audit  sieur  évèque  était  pour 
être  assuré  par  m  bouche  qu'il  n*abiiierait  point  de  l'an- 
loriié  de  rËgliie.  Et  Ini  ayant  été  amenée  par  le  père* 
réooUet  la  soeur  Galberine,  comme  la  plus  ignorante  de 
toutes  et  la  moins  soupçonnée  d'entendre  le  latin,  il 
commença  l'exorcisme  en  la  forme  prescrite  par  le  Ri- 
tuel. Mais  au  moment  de  I  interrogatoire,  il  ne  put  y  pro- 
céder» parce  que  les  autres  religieuses  furent  alors  tra- 
vaillées par  les  démons,  et  firent  force  cris  étranges  et 
bonîbles  ;  et  entre  antres  la  sœnr  Glaire,  qni  s'avança  ' 
vers  hn,  Ini  reprochant  son  aveuglement  et  son  opiniâ- 
treté, si  bieu  qu'en  cette  altercation  il  fut  forcé  de 
quitter  cette  autre  possédée  qu'il  avait  entreprise,  et 
adressa  ses  paroles  à  ladite  sœur  Claire,  qui  pendant  tout 
le  temps  de  l'exorcisme  ne  fit  que  parler  à  tort  et  à  tra- 
vers, sans  aucnne  attention  aux  paroles.de  Grandier,  qni 
lurent  encore  interrompues  par  la  mère  supérieure, 
qu'il  entreprit,  laissant  ladite  scenr  Glaire.  Mais  il  est  è 
noter  qu'auparavant  que  de  l'exorciser,  il  lui  dit,  parlant 
en  latin,  comme  il  avait  presque  toujours  fait,  que,  pour 
elle,  il  savait  qu'elle  entendait  le  latin,  et  qu'il  voulait  l'in- 
terroger en  grec.  A  quoi  le  diable  répondit  par  la  bou- 
che de  la  possédée  : —Ah  I  qne  tu  es  fin ,  tu  sab  bien  que 
c'est  UM  d«B  pvMuèrea  eonditîons  du  pacte  lait  entre 


I 


toi  et  B<MS,  de  ne  répondre  point  en  grec.  Ce  à  quoi  il  | 
«'écrie  :  O  jpMm  iUntSê,  «griyia  eesifo  I O  belle  iUii-  1 
flk»,  etoelleiile  débite  I  Et  lors,  il  lui  fat  dit  qu'on  hii  | 
permettait  d'exorciser  en  grec,  pourtn  qu'il  écrivit  pre-  | 

mièrement  ce  qu'il  yuudrait  dire.  Ladite  possédée  otirit 
néanmoins  de  lui  répondre  en  telle  langue  qu'il  Tondrait; 
OMiiBcela  ne  se  put  faire,  ear  dès  qu'il  voulut  commencer, 
toutes  les  ipeligienses  reconmençàrent  lears  cris  et  leurs 
r^es  «fec  desdésespoift  non  pareils,  des  eonvnisions  fi»rt 
étranges  et  tontes  différentes,  persistant  d'accuser  ledit 
Grandierde  la  masic  et  du  maléfice  qui  les  travaillait,  s'of-  j 
frant  de  lui  rom|)re  le  cou  si  on  voulait  le  leur  permettre; 
faisant  toutes  sortes  d'efforts  pour  l'outrager  ;  ce  qui  fut 
empêché  par  les  défenses  de  l'Église,  et  par  les  prêtres 
et  religieai  là  ptésens,  trtvtillant  extrimdiuaiteaient  à 
réprimer  le  fntenr  dent  tontes  étaient  agitées.  Lni,  ce- 
pendant, demeura  sans  aucun  trouble  ni  émotion,  re^ 
ganlant  ti\ement  lesJitos  possédées,  protestant  de  son  I 
innocence  et  priant  Dieu  d'en  Hra  le  protecteur.  Et  | 
s'adressent  à  monseigneur  l'évêque  et  à  M.  de  Laubar-  j 
denwnt,  il  leur  dit  qu'il  implorait  l'antorité  ecdésiasti-  | 
que  et  royale,  dont  ils  étaient  les  ministres,  pour  com- 
mander à  ces  démons  de  lui  rompre  le  cou ,  on  dn  moins 
de  lui  laire  une  marque  visible  au  front,  au  cas  qu'il 
fût  Tauteur  du  crime  dont  il  était  accusé,  afin  que  par 
li  la  gloire  de  Dieu  fût  manifestée,  l'autorité  de  l'Église 
eialtée,  et  lui  confondu,  pourvu  toutefois  que  ces  filles 
ne  le  touchassent  point  de  leurs  mains,  ce  qu'ils  ne  vou- 
htfent  point  permettre,  tant  pour  n'être  poini  ceuse  du 


Digitized  by  GoOglc 


mal  qui  aurait  pu  lui  en  arriver,  que  pour  n'exposer  point 
rautorité  de  l'Eglise  am  ruses  des  démons»  qui  pouvaient 
avoir  contracté  queli|iifi  pacte  s^r  ce  eajet  avec  ledit 
Grandier.  Alors  les  exorcisteS|  au  nombre  de  huit,  ayant 
commandé  le  silence  aux  diaUes  et  de  cesser  les  désor- 
dres <[ii*îb  faisaient,  on  fit  apporter  du  feu  sur  un 
réchaud,  dans  lequel  on  jeta  tous  ces  pactes  les  uns 
après  les  autres  ;  et  alors  les  premiers  assauts  redou- 
blèrent avec  des  violences  et  des  confusions  si  horribles, 
et  des  cris  si  furieux ,  des  postures  si  épouvantables , 
que  cette  assemblée  pouvait  passer  pour  un  sabbat ,  sans 
la  sainteté  du  lien  où  elle  était  et  la  qualité  des  person- 
nes qui  la  composaient,  dont  le  moins  étonné  de  tous,  du 
moins  5  l'extérieur,  était  ledit  Grandier,  quoiqu'il  en  eiU 
plus  de  sujet  qu'un  autre.  Les  diables  continuaient  leurs 
accusations»  lui  cotant  les  lieux,  les  heures,  les  jours 
de  leurs  communications  avec  lui;  ses  premiers  malé* 
fices ,  ses  scandales ,  son  insensibilité ,  ses  renoncemens 
faits  à  la  foi  et  à  Dieu  ;  à  quoi  il  repartit  avec  assurance 
qu'il  démentait  toutes  ces  calomnies  ,  d'autant  plus  in- 
justes qu  elles  étaient  éloignées  de  sa  profession  ;  qu'il 
renonçait  à  Satan  et  à  tous  les  diables  ;  qu'il  ne  les  con- 
naissait point ,  et  qu'il  les  appréhendait  encore  moins  ; 
que  malgré  eux  il  était  chrétien,  et,  de  plus,  parsoune  , 
sacrée  ;  qu'il  se  confiait  en  Dieu  et  en  Jésus-CShrist,  quoi- 
que grand  pécheur  du  reste;  mais  néanmoins,  qu'il 
Il  avait  jamais  donné  lieu  à  ces  abominations ,  et  qu'on 
ne  lui  en  saurait  donner  de  témoignage  pertinent  et  au* 
thentique. 


ClUMES  CÉLÈBRES. 

u  l(  i,  il  est  impossible  que  le  discours  exprime  ce  qui 
tomba  sous  les  sens  :  les  yeui  et  les  oreilles  reçurent 
l'espression  de  tant  de  furies,  qu'il  ne  s'est  jamais  riea 
TQ  de  semblable,  et  è  moins  que  d'être  aoeootnmé  à  de 
si  funestes  spectacles,  comme  sont  ceai  qui  sMrifient  m 
démons,  il  n'y  a  point  d'esprit  qui  eût  pn  retenir  la  li* 
berlé  contre  rétoniiement  et  T  horreur  que  cette  action 
produisait.  Grandier  seul,  au  milieu  de  tout  cela,  de- 
meurait toujours  lui-même,  c'est-à-dire  insensible  à  tant 
de  prodiges,  chantant  les  hymnes  du  Seigneur  avec  le 
reste  dn  peuple,  assuré  comme  s'il  eftt  en  des  légions 
d'anges  pour  sa  garde;  et  de  fait,  l'un  de  ces  démons 
cria  que  Béelzébub  était  alors  entre  Ini  et  le  père  Tran- 
quille, capucin;  et  sur  ce  qu'il  dit,  en  s'adrcssant  au  dé- 
mon, —  Obmulescas,  —  fais  silence ,  ledit  diable  com- 
mença de  jnrer  que  c'était  là  le  mot  du  guet,  mais  qn*ils 
étaient  forcés  de  tout  dire,  parce  que  Dieu  était  incom- 
parablement plus  fort  que  tout  l'enfer  :  si  bien  que  tous 
voulurent  se  jeter  sur  loi,  s*offrant  de  le  déchirer,  de 
montrer  ses  marques  et  de  l'étrangler,  qiioiqu  il  fiit  leur 
maître  :  sur  quoi  il  prit  l'occasion  de  leur  dire  qu'il  n'é- 
tait leur  maître  ni  leur  valet,  et  que  c'était  incroyable 
qu'une  même  confession  le  publiât  leur  maître,  et  s'offrit 
de  l'étrangler  ;  et  alors  les  filles  étant  entrées  en  frénésie, 
et  lui  a}ant  jeté  leurs  pantoufles  è  la  tèto  :  — Allons, 
dit-il  en  souriant,  voilà  les  diables  qui  se  déferrent  d'eux- 
mômes.  —  Enfin  ces  violences  et  ces  rages  crûrent  à  un 
tel  point, que,  sans  le  secours  et  l'empAchement  des  per- 
sonnes qui  étaient  au  chœur,  l'auteur  de  ce  spectacle  y 
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«ami  infailKëleiiieiil  fini  m  Tie>  et  tout  ce  que  Ton  pot 
dire  fut  de  le  foire  sortir  de  ladite  église  et  de  TAter  ani 

foreora  qui  le  menaçaient.  Ainsi  il  fnt  reconduit  dans  sa 

prison  vers  les  six  heures  du  soir,  et  le  reste  du  jour  fut 
employé  à  remettre  l'esprit  de  ces  pauvres  filles  hors  de 
la  possession  des  diables,  ce  à  qsoi  il  n*y  eut  pas  peu  de 
peioe.  »  ' 

Toat  le  monde  ne  jugea  pas  les  possédées  avec  la  même 
indulgence  que  Pantenr  de  la  relation  qne  nous  venons 

de  citer,  et  beaiu  oup  virent  dans  cette  scène  de  cris  et 
de  roiivulsions,  une  infAme  et  sacrilège  orgie  de  ven- 
geance :  aussi  en  parlait-on  si  diversement,  que  le  2  juil- 
let suivant  on  vit  afficher  à  tons  les  coins  des  mes,  et  Ton 
entendit  publier  dans  tous  les  carrefoors  Tordonnanoe  sui- 
vante : 

u  11  est  très-eipressénent  défendu  à  toutes  personnes , 
de  quohnies  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  mé- 
dire ni  autrement  entreprendre  de  parler  contre  les  reli- 
gieuse*: et  antres  personnes  de  Louduu  afOigées  des  ma- 
lins esprits,  leurs  eiorcistes,  ni  eenx  qui  les  assistent , 
soit  aux  lieux  oà  elles  sont  exorcisées  on  ailleurs,  en  quel- 
que façon  et  manière  que  ce  soit,  à  peine  de  dix  mille 
livres  d'amende,  et  autre  plus  grande  somme  et  punition 
corporelle,  si  le  cas  y  échoit;  et  afin  qu'on  n*en  prétende 
cause  d  ignorance,  sera  la  présente  ordonnance  lue  et  pu- 
bliée aujourd'hui  an  prône  des  églises  paroissiales  de  cette 
ville,  et  affichée  tant  aux  portes  d'ieelles  que  partout  ail- 
lenrt  oà  besoin  sera.» 

(f  Fait  à  Loadnn,  le  S  de  juillet  f  <(34.  » 
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Celle  publication  fut  toute-puissante  sur  les  mondains, 
el  à  compter  do  ce  momeiitt  a  ils  n'en  cniraiit  pas  davaii- 
tigt,  ib  D  osèrant  -du  nMiiu  mnm  btnteMBl  &ew  i»* 
«édidité;  miis  aloia,  à  b  holitoéMji^ Cflf  fen^ltt 
roligieinea  elles  mèMCt  ^fù  se  repentiraiil  ;  car  le  lende- 
main lie  la  scène  impie  que  nous  avons  racontée,  ua  mo- 
ment où  le  père  Laclance  commençait  à  exorciser  la  sœur 
Claire  daos  l'église  du  château,  elle  se  leva  toate  pieu- 
leale ,  el  se  teaneat  vers  le  puUic,  pour  être  eetoadae 
dUtow,6Ue  cowBMiige  per  pfiBdie  le  eîel  i  témoîo^iie, 
cette  fols,  elle  allut  dira  k  f4ril6, étalon  elle  aroM  qœ 
tout  ce  qu'elle  anit  dît  depuis  quinie  jours  contre  le 
malheureux  Grandier  n'était  que  calomnie  et  imposture, 
et  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait  u'éUitque  par  la  sugges- 
tion da  récollet,  de  Mignon  et  des  cannes.  Mais  le  père 
Lectance  ne  te  Itiiit  point  ialiflûder  pour  si  pen,  et  lé* 
ponditilasoBor  Glaîra,  ^  eefs'ette  disait  là  Mlmitt 
rose  da  démon  pour  sanfer  son  oMittre  Grandier.  Alors 
la  religieuse  fit  un  énergique  appel  à  M.  de  Laubarde- 
mont  et  à  M.  de  l*oitiers,  demandant  à  être  séquestrée, 
et  remise  aux  mains  d'autres  ecclésiastiques  que  ceux 
qui  aYeient  perdu  son  eme  en  loi  finaaiit  faira  on  faux 
léttoignage contre  on  innocent;  mis  Péfèque  de  Foi* 
tiers  et  BL  de  Lanberdenont  ne  firent  que  rire  de  cette 
ruse  du  diable,  et  ordonnèrent  qu'elle  serait  à  Tinstant 
même  reconduite  en  la  maison  qu'elle  occupait.  En 
entendant  cet  ordre,  la  sœur  Claire  s'élança  hors  du 
choBor  pour  foir  par  la  porte  de  l'église,  êià^uiêai  oeax 
qui  étaient  préiem  de  Yeiir  A  mb  ieci«n  et  de  la  nn* 
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W  de  la  damnation  éteroaUe.  Maii  nul  n'osa  faire  un 
pas,  tant  la  tembla  ordonMiifie  «vait  ftuU  sea  fniita; 
la  iorar  Qaira  fat  mptm,  mtUffé  m  eda»  at  reoM- 
diita»  pour,  n'en  ploi  acttir»  dans  k  mmm  où  aile  dtail 

séqnettrée. 

Le  lendemain,  il  se  passa  une  scène  plus  étrange  en- 
core :  tandis  que  M.  de  Laubardemont  interrogeait  une 
religieuse,  la  supérieure  daBoandit  dan&  la  ceur»  ninpieds, 
en  cheoBiae  et  la  eerde  an  «m»  et  là»  par  im  orage  épeu- 
vaotable»  elle  leiti  dmv  Imium,  aana  aniodra  ni  ddaîr» 
ni  pluie,  ni  toaiiertei  attendaDt  fote  M.  de  Laabaffdemeot 
et  les  autres  juges  sortissent.  Enfin  la  porte  du  parloir 
s^ouvrit,  le  commissaire  royal  parut;  et  alors  la  sœur 
Jeanne  des  Âages,  s'agenouillant  devant  lui,  dédarU 
qu'elle  DO  M  seotait  pas  la  foroe  de  jover  ploa  lo9g-4eapa 
rhorrible  r61o  qa'OB  loi  avait  lail  appreadre,  et  qae  do- 
Tant  Diaa  et  ^unt  las  hoMea  «lie  dédarait  Urbai» 
Grandier  innocent,  disant  que  toute  la  bane  qu'elle  et 
ses  compagnes  lui  portaient  venait  des  désirs  chainels  que 
sa  beauté  leur  avait  inspirés,  et  que  la  réclusion  du  cloî- 
tre rendait  plua  ardens  encore.  M.  de  Laubardemont  la 
Booaça  do  tonte  sa  e^làre;  mais  elle  répondit*  en  plouranl 
améranMot,  qoo  c'était  sa  ftoto  qi*ello  craignait  et  non 
pas  autre  eboso,  attendu  que,  si  miséricordiou  que  Ht  le 
Seigneur,  elle  jugeait  elle-même  son  crime  .trop  grand 
pour  être  jamais  pardonné.  Alors  M.  de  Laubardemont 
s'écria  qoo  c'était  le  démon  qu'elle  avait  en  elle  qui  par- 
lait aÎAiî  ;  aaia  elle  rjépondit  qu'elle  n'avait  jamais  été 
poaiédée  d'eatio  démon  qao  dndémon  dola  mgoanco»a4 
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fUd  oehii-là,  c'étaient  ses  mauTaises  pensées  et  non  on 
pacte  WÊpifÊù  qni  le  hii  avait  mil  an  corps. 

A  ces  pafoles,  elle  le  letira  lenleiiient  et  toojeon  pieo- 
fanle,  et  s'en  alla  an  jariin,  oè,  attachant  la  corde  qa'eHe 

afait  au  con  à  la  branche  d'un  arbre,  elle  se  pendit  ;  mais 
des  religieuses  qui  1  avaient  suivie  accoururent  à  temps, 
et  la  soulevèrent  avant  qu'elle  fût  étranglée. 

Le  même  jour,  ordre  fut  donné  pour  elle,  comme  ponr 
la  soBor  Claire  de  Saiilly,  de  la  retenir  dans  la  tédnsien 
la  pins  sévère  :  sa  qoaHlé  de  parente  de  M.  de  Lanbar- 
dément  n'ayant  pu,  vu  l'importanoede  la  fiiute,  adoneim 
punition. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  continuer  les  exorcismes  : 
l'exemple  de  la  supérieure  et  de  la  sœur  Claire  pouvait 
être  suivi  par  les  antres  religieuses,  et  alors  tout  était 
peidn;  d'ailleurs,  Urbain  Grandier  n'ëtait-il  pas  bien  et 
dàmeot  eonvainea.  On>  déclara  donc  qne  l'instraction 
étant  suffisante,  les  juges  allaient  résumer  l'affaire  et  pro- 
céder à  l'arrêt. 

Tant  de  procédures  irrégulières  et  violentes,  tant  de 
dénis  de  justice,  tant  de  refus  d'écouter  les  témoins  et  ses 
défenses,  eonvaimpiirent  enfin  Grandier  qne  sa  perte  était 
iMoe,  puisque  les  choses  étaient  tellement  avancées  et 
publiques,  qu'il  fettait  qu'il  ffit  puni  comme  sorcier  et 
magicien,  ou  qu'un  commissaire  royal  et  un  év6que ,  un 
couvent  tout  entier  de  religieuses,  plusieurs  moines  ap- 
partenant à  plusieurs  ordres,  des  juges  de  qualité  et  des 
laïques  de  nom  et  de  naissance,  fussent  exposés  aux 
peines  portées  eontre  les  caleoiniateurB;  mais  cette  oon- 
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f  ietM»  iVgiiMMU  M  rétigiialioB 
et  peosi&t  ^'îl  étaU  de  aoD  defeir,  cowe  homM  et 
comme  chrMien,  de  défendre  n  vie  et  ton  honenr  jus- 
qu'au bout,  il  publia  un  factum  portant  pour  titre  :  Fins 
en  conclusions  absoluloires,  qu'il  fit  remettre  à  ses  juges. 
C'était  un  résumé  graTe  et  impartial  de  toute  l'affaire , 
comme  aurait  pu  récrire  on  étranger,  et  «{ai  eenuMutait 
par  ces  paioles*: 

c  Je  voiu  nipplie,  en  tonte  Inunlité,  de  oonsîdénr 
mûrement  et  avec  attention  ce  que  le  prophète  dit  au 
psaume  lxxxii,  psaume  qui  contient  une  très-sainte  re- 
montrance d'exercer  vos  charges  en  toute  droiture,  at- 
tendu qu'étant  hommes  mortels,  voua  aurei  à  comparaître 
devant  Dieny-sonvenin  juge  dn  monde»  pour  Ini  rendre 
compte  de  votre  adnuniatration  :  cet  oint  de  Dieu  parle 
aujourd'hui  à  voua,  qui  étea  asiîa  pour  juger,  et  voua  dit  : 
Dieu  assiste  en  l'assemblée  du  Dien  fort  ;  il  est  joge  an 
milieu  des  juges  :  jusques  à  quand  aurez-vous  égard  à 
l'apparence  de  la  personne  du  méchant?  Faites  droit  au 
faiUe  et  à  l'orphelin  ;  faites  justice  à  Taflligé  et  au  pau- 
vre; secoures  le  chétif  et  le  souffiretem»  et  le  déliviea  de 
la  main  des  médians  :  vons  Mes  dieu  et  enfens  dn  aon- 
verain  :  toutefois  vous  mourras  comme  hoannea.  Et  vousr 
qui  êtes  les  principaux,  vous  tomberez  comme  les  autres.» 

Ce  plaidoyer,  tout  plein  d'évidence  et  de  dignité  qu'il 
était,  n'eut  aucune  influence  sur  les  commissaires,  qui, 
le  18  ao4t  au  matin,  rendirent  au  convent  des  Cames , 
liea  de  leur  assemblée,  Parrèt  suivant  : 

«  Avons  déclaré  et  déclarons  ledit  Urbain  Gnadiar 
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dàment  atteint  et  coBvtiiiea  du  crime  de  magie»  nalé- 
fieea  et  pefseinoiii  arriTés  par  seii  lait  ès-personnet 
d'aoenae  leligieniei  nnabnea  de  eetle  tiUe  de  Leodoi 
^el  t!iti«i  séenKèraf  :  enieable  dei  raties  cet  el  mmm 
réeeNest  d'icelai ,  pour  réperetioa  duquel  eteM  kémi 
(jrandier  condamné  et  condamnons  n  faire  amende  ho- 
norable, nU'tèle,  la  corde  au  cou,  tenant  en  main  uoe 
tordie  ardente  du  poids  de  deux  livres»  devant  la  prioci— 
pele  porte  de  l'égliie  Seial-Pierre  da  Merohé,  el  devant 
celle  de  Semte-Urmle  de  cette  ville,  et  là,  i  ganeu,  de- 
mander pardon  è  Diéo  et  an  rot,  et  à  la  joilioe,  et  ee 
fait,  être  conduit  h  la  place  publique  de  Sainte-Croix  pour 
y  ^^tre  attaclK*  à  un  |)ot<'au  sur  un  bûcher,  qui,  à  cet  effet, 
fiera  dressé  audit  lieu,  et  y  être  son  corps  brûlé  vif  avec 
les  pactes  et  caractères  magiques  restant  au  greffii,  en- 
semUe  le  livre  mannscrit  par  lui  composé  eo^lnali  |^ 
bot  des  iwètres,  et  ses  cendres  jetées  an  venl.^iAwMn4l- 
ctaré  et  déelarons  tons  et  chaenn  ses  biens  acquis  «t 
c()iili>i|UL'S  au  roi,  sur  eux  préalablement  pris  la  somme 
de  cent  ciiiquauto  lures,  pour  ôtre  emp!o\co  à  l'achat 
d  une  lame  de  cuivre,  eu  laquelle  sera  gravé  le  présent  ar- 
rêt par  extrait,  et  iceUe  exposée  dans  un  lienéminent  de 
Mite  église  dos  Ursnlines,  pour  y  demenner  à  perpélmté, 
et  auparavant  qne  d*étre  procédé  A  l'exécutieii  dn  piéeept 
arrêt,  ordonnons  que  ledit  Grandier  sera  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  sur  le  cbef  de  ses 
complices. 

«  Prononcée  à  Loodnn  audit  Grandier,  le  lë  d'noAt 
1634.» 
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Le  matin  do  jour  oè  oe  jogenent  ftit rendu,  M. de 
Lanbardemont  6t  prendre  ekea  loi,  oonme  on  prisomiier» 
quoique  cependant  il  HA  prêt  è  obéir  folontairement,  le 

chirurgien  François  Fourneau,  et  le  fit  conduire  à  la  pri- 
son où  était  Grnndier.  En  arrivant  dans  la  pièce  à  cAté, 
il  entendit  la  voix  de  l'accuaé  qui  disait:  —  Que  veux-tu 
de  moi,  inféme  boorreao?  es-tn  veoo  pour  me  tuer?  Tu 
fais  les  emaotés  qoe  ta  as  eieredes  sor  mon  eorps?  Eh 
bien  !  continue,  je  suis  prêt  à  moorir.—  Alors  il  entra,  et 
vit  que  ces  paroles  étaient  adressées  au  chirurgien  Man- 
nouri. 

Un  des  eiempts  du  grand  prévôt  de  l'hétel,  que  M.  de 
Laobardemoot  faisait  appeler  eiempt  des  gardes  du  roi, 
ordonna  aossitM  ao  ooofel  arrivant  de  raser  Grandier, 
et  de  hii  àiiw  tout  le  poil  <pi*îl  avait  i  la  tète,  ao  visage  et 
sur  les  antres  parties  do  corps  :  c'était  une  fermaKté  em- 
ploj  t'c  dans  les  aiïaires  de  magie,  afin  de  ne  point  laisser 
au  diable  d'endroit  où  se  réfugier;  car  on  pensait  que 
si  on  lui  en  laissait  un  seul,  il  pouvait  rendre  le  patient 
insensible. aoi  doulears  de  la  torture.  Urbain  comprit 
ainsi  que  Tarrèt  était  rendu  et  qn'il  était  condamné. 

Fonmean,  après  avoir  sâhié  Grandier,  se  mit  aossitèt 
en  devoir  de  Taire  ce  qui  lui  était  ordonné;  alors  un  juge 
dit  que  ce  n'était  pas  le  tout  que  de  raser  le  corps  du  con- 
damné, mais  qu'il  lui  fallait  arracher  les  ongles,  de  peur 
qne  le  diable  ne  se  réfugiât  ions  la  eome  4|oi  les  compose. 
Grandier  regarda  cet  homme  avee  one  eipremion  de  eharilé 
indéfinissable,  et  tendit  les  mains  à  Foomean;  mais  celol- 
ci  les  repoussa  dooeemeot,  hiidisastqo*fl  n'en  fimit  rien, 


] 
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en  rcçùt-U  Tordre  du  cardioa)  dur;  et  en  mémo  temps  il 
le  pria  de  lui  paidonner  8*U  mettait  les  mains  sur  lui  poar 
le  mer.  Â  ces  nets,  Grandier,  qui  était  habitué  depua 
lî  kmg-tflnips  à  rînhmoamté  de  ce  loat  qui  l'eateiirait,  se 
toania  ren  le  ehirargien  les  larnea  ani  yeai,  en  In  ' 
disant  :  —  Vous  êtes  donc  le  seul  qui  ajei  pitié  de 
moi? 

—  Ohl  monsieur,  répliqua  Fourneau»  c'eat  que  voua 
ne  f oyei  pas  tout  le  monde. 

Le  cliimrgieo  le  raia  par  toot  le  eorpa;  naia  ne  Inî 
trouTa,  comme  nooa  TaToos  dit,  quedeaxngnea,  TnnaB 
dos,  l'autre  à  la  cuisse  :  ces  deux  signes  étaient  fort  sen- 
sibles; car  ils  étaient  encore  endoloris  des  blessures  qu  y 
avait  faites  Mannouri.  Ce  point  constaté  par  Fourneau, 
on  rendit  à  Grandier  non  pas  ses  habits,  mais  de  mau- 
vais vètamens  <pu  avaient  d^  servi  sens  donte  à  qneiqne 
.autre  condamné, 

Alors,  quoique  sa  sentence  eAt  été  rendue  au  couvent 
des  (larmes,  il  fut  conduit  par  l'exempt  du  pjrand  prévôt 
de  l'iiôtcl  avec  deux  de  ses  ardiers,  par  le  prévôt  de  Lou- 
dun  et  son  lieutenant,  et  par  le  prévôt  de  Chinon,  dans 
un  carrosse  fermé,  à  Tbétel  de  ville,  oii  plusieurs  dames 
de  qualité,  parmi  lesquelles  la  dame  de  LMbarde- 
mont,  curieuses  d'assister  à  la  lecture  de  la  sentence, 
étaient  assises  avec  les  juges;  quant  à  Laubardemont,  il 
était  en  la  place  ordinaire  du  greffier,  et  le  greffier  était 
debout  devant  lui;  des  gardes  et  des  soldats  gamissaiieDt 
tontes  les  avenues. 

Avant  que  l'accusé  fût  introduit,  le  père  Lactance 
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et  un  antre  récollet,  qui  l'avait  acrompa^né,  exorcisèrent 
le  patient,  afin  que  les  diables  eussent  à  le  quitter;  puis 
ils  enlrèreot  dans  la  salle,  et  exoidiôraDt  l'air,  la  terre 
et  les  mttreê  élément;  alors  seolement  Grandier  fbt  amené 
à  son  toar. 

Pèndant  quelque  temps  on  le  retint  au  bout  de  la  salle 
pour  donner  le  temps  aux  exorcismes  de  produire  leur 
effet;  puis  on  le  conduisit  au-delà  de  la  barre,  où  on  lui 
ordonna  de  se  mettre  à  genoux  :  Grandier  obéit,  mais 
sans  Mer  son  chapeau  ni  m  calotte,  ayant  les  mains  liées 
derrière  le  dos;  ce  qui  fit  qoe  le  greffier  arracha  Ton  et 
Texempt  l'antre,  et  les  jetèrent  aux  pieds  de  Lanbarde- 
mont.  Alors  le  greffier,  voyant  qu'il  avait  les  yeux  fixés 
sur  Laubardemont,  comme  attendant  ce  que  celui-ci  al- 
lait faire,  lui  dit  :  —  Tourne-toi,  malheureux,  et  adore  le 
crucifix  qui  est  sur  le  siège  do  juge.  —  Aussitôt  Grandier 
se  tourna  sans  murmure  et  aTOC  une  grande  humilité,  et 
levant  les  yeux  au  del,  il  demeura  dix  minutes  A  peu 
près  dans  une  oraison  mentale  :  cette  oraison  terminée, 
il  reprit  sa  première  posture. 

Alors  le  greffier  commença  à  lui  lire  son  arrêt  d'une 
Toix  tremblante,  tandis  qu'au  contraire  Grandier  l'écou- 
tait  avec  une  grande  constance  et  une  menreillense  tran- 
quillité, quoique  cet  arrêt  fftt  des  pins  terribles  qui 
puissent  être  rendus,  condamnant  l'accusé  à  mourir 
le  jour  même  après  avoir  reçu  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire. Quand  le  greffier  eut  fini  :  — Messeigneurs, 
dit  Grandier  de  la  même  voix  dont  il  avait  accoutumé  de 
parler  dans  lesantres  drconstances,  j'atteste  DieulePère, 
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le  Fils,  le  Saint-Esprit  et  la  Vierpe,  mon  unique  espé- 
noce,  que  je  n'ai  jamiuéié  magicieo»  que  je  n'ai  jamaii 
conniis  de  sacrilég»,  et  que  je  m  cooihbi  poinl  d  eitKe 
Magie  que  celle  de  l'Ecritnie  stiste,  bqnelle  j  ai  tenfeun 
prèchée,  et  que  je  n*ai  jamais  en  d*aatre  croyaBee  que 
celle  de  noire  siinte  mère  l'Eglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine;  je  renonce  au  diable  et  à  ses  pompes;  j'a- 
voae  mon  Sauveur,  et  je  le  prie  que  letang  de  sa  croix 
ne  loit  méritoife,  et  font,  mesaeigiiem,  «edéiei»  je 
fOQB  prie,  le  rigneor  de  aMiii  nipplice,  et  ne  vetleB  pas 
non  ane  an  déwipeir  ! 

A  ces  mots,  espérant  obtenir  quelque  chose  du  con- 
damné |)iir  la  crainte  de  la  douleur,  Laubardemont  Gl 
«ortir  les  femmes  et  les  curieux  qui  étaient  au  palaii,  et 
ittsUnt  seul  avec  maître  Uoumain,  lieutenant  Cffiainel 
d'Orléans,  et  lei  récolleti»  il  dit  à  Graedier  d*iui  tes  M 
tévère,  qu  il  n*y  avait  qu'on  moyen  pour bî  d'obtenir qoel- 
que  adoociraement  à  ion  arrêt,  et  que  c'était  en  déclarant 
ses  complices  et  en  signant  sa  déclaration  :  à  quoi  Crandier 
répondit  que  n'ayant  point  commis  de  crime  il  ne  pouvait 
avoir  de  complice.  Alors  Laubardemont  ordonna  qpw  le 
petient  fàt  condait  dam  la  chambie  de  la  qoeition,  qai 
était  attenante  à  celle  dn  jngament:  oet  ordre  fat  eiéeaté 
àTinatantmArae. 

La  question  en  usage  à  Loudun  était  celle  des  brode- 
quins, une  des  plus  douloureuses  de  toutes  :  clic  se  donnait 
en  mettant  les  deux  jambes  du  patient  entre  quatre  plan- 
ches que  l'on  laçait  avec  des  cordes,  et  en  introduisant  à 
conps  de  maillet  des  coins  entre  les  deni  planches  da 
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milîea;  la  qaettû»  ordinaire  était  de  quatre  coins,  et  la 
qnestîoo  extraordinaire  était  de  bait  :  cette  dernière  ne 

se  donnait  en  général  qu'aux  condamnés  à  mort,  attendu 
qu'il  était  presque  impossible  d  y  survivre,  le  patient, 
quand  il  sortait  des  mains  du  bourreau»  ayant  ordinairo- 
niGot  lea  oa  des  jambes  broyés.  M.  de  Laubardemont, 
de  son  antorité  privée,  et  quoique  cela  ne  se  fût  jamais 
fait,  ajouta  deux  coins  à  la  question  extraordinaire;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  huit,  Grandier  devait  en  subir  dix. 

Ce  n'était  pas  le  tout  :  le  commissaire  royal  et  les  ré- 
collets se  chargèrent  d'être  les  bourreaux. 

Laubardemont  fit  attacher  Grandier  en  la  façon  accon- 
tumée,  lui  6t  lier  les  jambes  entre  les  quatre  planches, 
et  lorsque  cela  fut  fait,  renvoya  rexécnleuret  ses  valets; 
pois  il  se  fit  apporter  par  le  gardien  des  instrumens  et  des 
bois,  les  coins,  qu'il  trouva  trop  petits  ;  malheureusement 
il  n'y  en  avait  point  d'autres,  et  quelque  menace  que  fis- 
sent le  commissaire  et  les  moines  au  gardien,  ils  ne 
purent  s'en  piocnrar  de  plus  gros  ;  ils  s'informèrent  alors 
combien  de  temps  il  faudrait  pour  en  faire,  le  gardien 
demanda  deux  heures  :  c'était  trop  long,  il  fallut  se  con- 
tenter de  ceux  qu'on  avait. 

Alors  commença  le  supplice  :  le  père  Lactancc,  après 
avoir  exorcisé  les  instrumens  de  la  torture,  prit  le  maillet 
et  enfonça  le  premier  coin;  mais  il  ne  put  tirer  une  plainte 
de  Grandier,  qui,  pendant  ce  temps,  récita  à  demi^voix 
une  prière;  il  en  prit  alors  un  second,  et  è  cette  fois  le 
patient,  si  plein  de  constance  qu'il  fut,  ne  put  s*emp6cher 
d  interrompre  son  oraison  par  deux  gémisscmens;  à 
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chaque  fois  le  père  LacUoce  frappa  plus  fort,  en  criant: 
JHeoi,  dicas — Afoue,  avoiie! .  .•—  BWt  qu'il  répéta  am 
tant  de  rage  pendant  tout  le  temps  de  la  torture,  que  le 

nom  lui  en  resta,  et  que  le  peuple  ne  l'appela  plus  que 

le  j)èrc  Diras. 

.  Ce  second  com  enfoncé,  I^aubardemont  présenta  au 
patient  un  manuscrit  contre  le  célibat  des  prêtres,  et  lui 
demanda  s'il  reconnaissait  qu'il  fût  écrit  de  sa  main? 
Graùdier  dit  que  oui.  Interrogé  dans  quel  but  il  afait 

écrit  ce  livre,  il  répondit  que  c'était  pour  rendre  le  re- 
pos h  une  pauvre  fille  (^u'il  avait  ainiée,  ainsi  que  le 
prouvaient  ces  deux  vers  qui  étaient  écrits  à  la  ûn  : 

81 IM  gfBlil  «fitt  prend  btaicalte  Kicnce, 
To  neUfti  CD  rapot  u  booM  coMcioica. 

Alors  M.  de  Laubardemont  demanda  quel  était  le  nom 
de  cette  fille;  mais  Grandier  répondit  que  ce  nom  ne 
sortirait  jamais  de  sa  bouche,  nul  ne  le  sachant  que  lui  et 
Dieu. 

Sur  quoi,  M.  de  Laubardemont  ordonna  au  père  Lao- 
tance  d^enfoncer  le  troisième  coin. 

Pendant  (ju'il  entrait  sous  les  coups  redoublés  du  père 
Laclance,  qui  accompagnait  chaque  coup  du  mot  dicas^ 
Grandier  s'écria  : — Oh  mon  Dieu  !  vous  me  tues,  et  pour- 
tant je  né  suis  ni  magicien  ni  sacrilège. 

Au  quatrième  coin,  Grandier  s'éfanouitt  en  disant  : 
—  Oh  !  père  Lactance  I  est-ce  là  de  la  charité?  —  Tout 
évanoui  qu'il  était,  le  père  lactance  ne  continua  pas 
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moins  (le  frapper;  de  sorte  qu'après  avoir  perdu  connais- 
sance par  la  douleur,  la  douleur  la  lui  ût  reprendre. 
'  Ltubudemont  |icoiiU  de  ce  moment  pour  lui  crier  à 
son  tour  d'amer  Mt  crimes;  mais  Grandier  lui  dit  :^e 
D*ai  poiot  commis  de  crimes»  monsieur,  mais  seulement 
des  fontes.  Comme  homme,  j'ai  abusé  des  voluptés  de  la 
chair;  mais  je  m'en  suis  confessé,  j'en  ai  fait  pénitence, 
et  crois  en  avoir  obtenu  le  pardon  par  mes  prières;  et 
ne  Teussé-je  point  obtenu,  j'espère  qu'en  faveur  de  ce 
que  je  souffire  en  ce  moment.  Dieu  me  raccorderait. 

Au  cinquième  coin,  Grandier  s'évanouit  encore  ;  on 
le  fit  revenir  en  lui  jetant  de  Feau  an  visage  ;  alors  se 
tournant  vers  M.  de  Laubardemont  :  —  Par  grâce,  lui 
dit-il,  monsieur,  faites-moi  mourir  tout  de  suite;  hélas! 
je  suis  honmie,  et  ne  réponds  pas,  si  vous  continuez  de 
me  torturer  ainsi,  de  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir. 

—  Alors»  signe  ceci»  et  la  question  finira,  répondit  le 
coBunissairo  royal  en  lui  présentant  un  papier. 

—  Mon  père,  dit  Uibain  en  se  tournant  vers  le  ré- 
collet,  sur  votre  conscience,  croyez-vous  qu'il  soit  permis 
à  un  homme,  pour  se  délivrer  de  la  douleur»  d'avouer  un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis  ? 

—  Non»  répondit  le  religieux;  car  s'il  meurt  après  un 
mensonge»  îl^meurt  en  péché  mortd. 

—  Continues  donc,  dit  Grandier;  car  après  avoir 
tant  souflfert  de  corps,  je  veux  sauver  mon  ame.  Et  le 
père  Lactance  enfonça  le  sixième  coin;  Grandier  s'éva- 
nouit encore. 

Lorsqu'il  revint  à  lui»  Laubardemont  le  somma  d'à- 


—  tu  » 


voaer  qu  il  avait  connu  chumeUement  ËiiiabeUi  liUo* 
chard,  ami  fue  cdle-ci  Ten  milaeemA;  m»  Gna* 
4itr  répondit  que  m  fleoleant  il  o*avnt  m  moiu  i 
rapport  intine  am  elio,  mit  oncora,  qoo  le  jour  oà  il  | 

avait  été  confronté  avec  elle,  il  l'avait  vue  pour  la  pre- 
mière fois. 

Au  septième  coin,  les  jambes  de  Grandier  crevdroot, 
et  lo  sang  jaillit  juiqii'aii  fisago  da  père  Lactanee,  qui      !  • 
l'easiiya  avee  la  maiidie  de  sa  robe;  aloft  Grandier  t'é-      i  ' 
cria  :  —  Seignear !  non  Dieu  I  ayez  pitié  de  Hoi,  je  mm  • 

meurs  ;  et  il  s'évanouit  une  troisième  fois.  Le  père  | 
Lactancc  en  profita  pour  se  reposer  et  s'asseoir.  I 

En  revenant  h  lui,  Grandier  commença  lentement  une  | 
prière  si  belle  et  si  toucbaate  que  le  lieutenant  du  prévdt  | 
récrivit,  ce  dont  l'étant  aperça  Lanbardeawnt,  il  loi  dé-  I 
fendit  de  la  montrer  à  personne. 

An  hnitiènie  coin ,  la  moelle  des  oi  eoftit  par  les  Mes-  j 
sures  :  il  devenait  impossible  d'en  enfoncer  davantage, 
les  jamixîs  étaient  aussi  plates  que  les  planches  qui  les 
pressaient;  d'ailleurs,  le  père  Lactance  était  an  bont  de 
ses  forces. 

On  détacha  Urbain  Grandier  et  on  le  posa  tnr  lecar<-  i  i 
rean  ;  ses  yeoi  brillaient  de  fièvre  et  de  donlenr  ;  et  lè  il       !  ' 

improvisa  une  sorondo  prière,  une  vérilahie  prière  de 
martyr,  pleine  d  enlhousiasine  et  de  foi;  mais  à  lu  tin  de 
cette  prière  les  forces  lui  manquèrent  de  nouveau,  et  il 
s'évanouit  one  quatrième  fois  ;  le  lieutenant  du  prévôt  lui 
versa  un  peu  de  vin  dans  la  bouche,  ce  qui  le  fit  revenir; 
alors  il  fit  nn  acte  de  contrition,  renonçant  encore  une 
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frii  à  SaCni,  à  les  pompes  el  à  ms  CBiifrai,  et  dooiant 
son  nue  à  Dieu. 

Quatre  hommes  entrèrent  ;  on  lui  délia  les  jambes,  qui, 
du  moment  où  elles  ne  furent  plus  maintenues  par  les  plan- 
ches» retombèrent  brisées,  les  chairs  n*étant  plus  soutenues 
que  par  les  iierCi  ;  puis,  on  l'emporta  dans  la  chambre  da 
eomml,  oA  on  le  déposa  sar  de  la  paille  derant  le  fea. 

An  coin  de  la  cheminée  était  assis  un  religienx  an* 
gustin,  qu  L  rbain  demanda  pour  confesseur  ;  Laubar- 
demont  le  lui  refusa ,  et  lui  présenta  de  nouveau  le  pa- 
pier à  signer  ;  mais  Grandier  lui  répondit  :  —  Si  je  ne 
l'ai  pas  signé  pour  m'épargner  les  tortures»  je  le  signe- 
rai bien  moins  maintenant  <iQ*il  ne  me  reste  plos  qu'à 
mourir. 

•—Sans  doute,  répondit  Laubardemont;  mais  ta  mort 
sera  ce  que  nous  la  ferons,  rapide  ou  lente,  douce  ou 
cruelle  ;  signe  donc  ce  papier. 

Grandier  l'écarta  doucement  avec  la  main,  feisant  de 
la  tète  un  s^e  de  reftas  ;  alors  Laubardemont  se  retira 
forfern,  etdonna  l'ordied'introduire  le  père  Tranquille  et 
le  père  Claude  ;  c'étaient  les  confesseurs  qu'il  afait  eboi» 
sis  à  Urbain  :  ils  s'approchèrent  alors  de  lui  pour  r(»p- 
plir  leur  mission;  mais  Grandier  reconnaissant  deux  de 
SCS  bourreaux,  répondit  qu'il  y  avait  quatre  jours  qu'il 
s'était  confessé  au  père  GriUau,  et  qu'il  ne  croyait  pas 
afoir  dep^  quatre  jours  commis  aucun  péché  qui  com- 
promit le  salut  de  son  ame;  les  deux  pères  crièrent  à  l'hé- 
rétique et  à  rimpie»  mais  rien  ne  put  le  déterminera  se 
confesser  à  eux. 
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A  quatre  hearcs,  les  valeto  da  boamao  narent  le  cher- 
cher, le  placèrent  sur  une  cifière,  et  rcmportèwt  aioii 
eooché  :  en  sortant,  il  rencontra  le  lîentenant  crioniiel 
d'Orléans,  qui  mtnt  l'eihorter  de  noofean  à  afoner  ses 

crimes;  mais  Grandicr  répondit: — Hélas!  monsieur,  je 
les  ai  tous  dils,  et  n'ai  plus  rien  sur  la  conscience. 

—  Ne  voulei-vous  point,  lui  demanda  ce  jnge,  que  je 
lasse  prier  Dieu  pour  vons? 

»  Vous  ni'<d>ligeret  beanooop  si  vous  fonles  bien  le 
faire,  dit  Urbain,  et  même  je  vous  en  snpplie. 

Alors  on  lui  mit  dans  la  maio  une  torche  qu'il  baisa  en 
sortant  du  palais,  ref;ardanl  tout  le  monde  modestement 
et  d  un  visage  assuré,  priant  ceux  qu  il  connaissait  de  von- 
loir  bien  prier  Dien  pour  lui. 

Sur  le  seuil  de  la  porte  on  lui  lut  son  arrêt,  puis  on  le 
mit  dans  une  petite  charrette,  qui  le  conduisît  défaut 
l'église  de  Saint-Pierre  au  Marché;  arrivé  là,  Laubar- 
demuiit  ordonna  qu'on  le  fît  descendre;  alors  on  le  poussa 
hors  de  la  charrt  Ue;  niais  comme  il  avait  les  jambes  bri- 
sées, il  tomba  sur  ses  genoux  et  de  ses  genoux  sur  le 
Yontre  :  il  resta  ainsi  la  face  contre  terre,  en  attendant 
patiemment  qu'on  le  vint  relever  ;  on  le  porta  sur  le  par- 
vis, ou  on  lui  relut  son  arrêt,  et  comme  le  greffier  venait 
de  l'achever,  le  père  (irillau,  son  confesseur,  qu'on  avait 
écarlé  de  lui  depuis  quatre  jours,  fendit  la  foule,  et  se 
jetant  dans  ses  bras,  l'embrassa  co  pleurant,  sans  pou- 
voir parler  d'abord;  mais  bienl6t  reprenant  ses  forces  : 
—  Monsieur,  lui  dit-il;  souvenei-vous  que  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  est  monté  A  Dieu  son  père  par  les 
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tourmens  et  par  la  croix;  vous  êtes  habile  homme,  ne 
vous  perdez  point  ;  je  tous  apporte  la  bénédiction  de  votre 
mère,  elle  et  moi  prions  Dieu  qn'il  vooi  latse  miséri- 
corde et  qu'il  vous  reçoive  dans  son  paradis. 

Ces  paroles  parurent  rendre  une  nouvelle  force  à 
Grandier,  il  releva  sa  tôte  courbée  par  la  douleur,  fit,  les 
yeoK  au  ciel,  une  courte  prière;  et  se  retournant  vers  le 
digne  oordelier. 

—  Serves  de  fils  à  ma  mère,  hii  dit-il;  pries  Diea  pour 
moi,  recommandes  mon  ame  aux  prières  de  tons  nos  bons 
religieux  ;  je  m'en  vais  avec  la  consolation  de monrir  in- 
nocent, j'espère  que  Dieu  me  fera  miséricorde  et  me  re- 
cevra dans  son  paradis. 

—  N'avez-vous  rien  autre  chose  à  me  recommander? 
continua  le  père  Grillan. 

—  Hélas  1  répondit  Grandier,  je  suis  condamné  à  une 
mort  bien  croelle;  mon  père,  demandes  an  bourrean,  je 
vous  prie,  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  l'adoucir. 

—  J'y  vais,  dit  le  cordelier  ;  —  et  lui  donnant  l'abso- 
lution m  ariiculo  mortis,  il  descendit  du  parvis,  et  tan- 
dis que  Grandier  faisait  son  amende  honorable»  il  alla 
tirer  le  bourreau  à  part,  et  lui  demanda  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'épargner  au  patient  sa  terrible  agonie,  en  lui 
passant  une  chemise  soufrée.  Le  bourreau  répondit  que 
l'arrôt  portant  que  Grandier  serait  brûlé  vif,  il  ne  pou- 
vait employer  un  moyen  aussi  visible  ;  mais  que  moyen- 
nant la  somme  de  trente  écus,  il  s'engageait  à  Tétrangler 
au  moment  où  il  mettrait  le  fett  au  bûcher  ;  le  père  Gril- 
laului  donna  cette  somme,el  le  bourreau  prépara  sa  corde. 
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1^  oorddier  attendit  le  patient  aa  passaget  el  ea  rem- 
iwitit  mtéBtmèntmf  il  kûdittoiitbtf  ceqnifCMl 
d'èira  coama  «ntre  l«i  el  Feiéeiiteiir.  GmdMr  le  n- 
tomnia  aussitôt  im  oe  dernier,  et        Toit  pleÎM  de 

reconnaissance:  —  Merci,  mon  frère,  lui  dit-il. 

En  ce  moment,  les  archers  ayant  chass*^,  par  ordre  de 
Lanbardemont,  le  père  Grillaa  à  ooaps  de  hallebarde,  le 
cortège  reprit  sa  marche,  pour  reconuneiioer  la  uièie 
oMnone  derant  l'église  dm  UrsulîMa,  et  de  Ift  à  la 
place  Sainte-Groii  ;  sar  le  chemiB»  Urbam  tencentra  et 
reconnut  Moussant  et  sa  femme  ;  alors  se  penchant  vers 
eux  : 

—  Je  meoffs  votre  serviteur,  leur  dit-ii,  et  s  il  m'est 
échappé  parfob  qoelqiie  parole  ofièesante  eoatre  ms , 
je  TOUS  prie  de  me  paidooner. 

Arrifé  ao  lien  de  TexécatieD,  le  HenleiiaBt  do  préfAt 

s'approcha  de  Grandier  et  lui  demanda  pardon . 

—  Vous  ne  m'avez  point  offensé,  lui  répondit-il,  et 
vous  n  avex  fait  que  ce  que  votre  charge  vous  obligeait  À 
faire. 

Alors  le  bonrreaii  s'approcha  de  Grandier,  abattit  le 
derrière  de  la  charrette  et  appela  ses  deux  aides,  qui  em- 
portèrent le  condamné  sur  le  bûcher,  où  ne  pouvant  pas 
se  soutenir  sur  ses  jambes,  il  fut  maintenu  au  poteiu 
par  un  cercle  de  fer  qui  le  serrait  par  le  milieu  du  corps . 
En  ce  moment,  une  troupe  de  pigeons  sembla  s'abattre 
da  ciel,  et  sans  être  eftayée  de  cette  fode  si  gnnde, 
que  les  archers  à  coups  de  hallebardes  et  de  hampes  ne 
pouraient  parvenir  &  fendre  le  peuple  poar  faire  place 
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«QK  ongMtrati»  le  nil  à  foler  nitoiir  du  bàehar,  uMê 
^  rnn  d*«n,  Umw  cenuM  la  neigff»  il  nu  «m  mie 
tMbe,  18  poM  tnr  le  fttle  du  petatn  où  était  eweliÉlDé 

Grandier.  Les  partisans  de  la  possession  s'écrièrent  qae 
c'était  une  troupe  de  diables  qui  venaient  chercher  leur 
maître  ;  mais  beaucoup  d'autres  dirent  auwi  c^e  les  dia- 
bles n'avaieiit  point  accontnmé  de  praadra  me  pareille 
foiiM,etMmtinriatqiieeesooloiibeB  venaîenl,  à  déùot 
dm  honnea,  fendre  téoMignage  de  Tinneeenoe  du  pa- 
tient. Pour  combattre  cette  impression,  un  moine  flovtint 
le  lendemain  avoir  vu  un  gros  bourdon  tourner  autour  de 
la  tète  d'Urbain  Grandier,  et  comme,  diMÎt-il»  Béelzé- 
bub  veut  dire,  en  hébreu,  le  dieu  dei  mouches,  il  est 
éf  ideat  ^e  c'étaîMe  démon  lin-mAnt  fii  fenait,  mos  la 
forme  d'un  de  leanqets,  enlefer  l'aine  damagidea. 

Lorsque  Grandier  fut  attaeiié  et  que  le  benrrean  loi 
eut  passé  au  cou  la  corde  avec  laquelle  il  devait  l'étran- 
gler, les  pères  exorcisèrent  la  terre,  l'air  et  le  bois,  et 
demandèrent  entoite  au  patient  s'il  ne  voulait  pas  publi- 
^■ament  eenfaiwr.iea  eroMi»  inaia  Urbain  répondit 
qn'il  n'atait  plus  rien  à  ënt  et  qu'il  espérait,  griee  an 
martyre  qu'on  loi  disait  endurer,  ètra  oe  joor-li  même 
avec  Dieu. 

Le  greffier  lui  lut  alors  son  orrôt  pour  la  quatrième 
fois»  et  lui  demanda  s'il  persistait  en  ce  qu'il  avai|  dit  à 
In  qneatMB* 

-^Sans  donto  j*|  penbln,  répondit  Uibtin,  car  ee 
que  j'ai  dit  est  l'entière  férité. 

Alors  le  greffier  se  retira  en  disant  au  patient  que  s'il 


CRIMES  CÉliMB. 

avait  quelque  chose  à  dire  an  peuple  il  pouvait  parler. 

Mais  ce  n'était  point  là  l  affiùre  des  exorcistes  :  ils  con* 
mimiciif  l'ëloqaMMe  et  le  courage  de  Grandier»  et  bbb 
ceaetMrte  et  fcnM  déBéjptiei  w  «eBeit  deh»ofl  pog» 
vtit  «nro  à  leen  wtéiéli.  Aim  deac,  an  nooMBt  o& 
Grandier  ouvrait  la  bouche,  ils  lai  jetèrent  une  «f^nde 
quantité  d'eau  bénite  au  visage,  qu'il  en  perdit  la  respi- 
ration ;  cependant,  au  bout  d'un  instant,  comme  il  se  re- 
«ettait,  et  <|ii*il  allait  parler,  un  des  moines  le  beiia  sur 
k  boodie  pour  étonilBr  ees  peroief.  GraBdier  reconmit 
rîBtoBtMn,  et  diteiaei  Wut  pour  que  oen  qu  estos- 
raient  le  bûcher  rentendueent  :  «—  Voili  on  boiter  de 
Judas. 

A  ces  mots,  la  colère  des  moines  monta  à  un  si  haut 
degré,  que  l'un  d'eux  le  frappa  trois  fois  au  visage  d'oB 
cracifii,  qa'il  faiioit  aemblaDt  de  loi  €ûre  boiser,  ee  dont 
m  i*aperciit  oa  lug  qni,  on  troisîèBM  coop,  joiUît  de 
son  nei  et  de  ses  lèvres  ;  il  ne  put  done  qne  crier  à  la 
foule,  qu'il  lui  demandait  un  Salve  Regina  et  un  Ave 
Maria,  que  beaucoup  se  mirent  à  entonner  aussitôt,  tan- 
dis qoe  lui,  les  mains  jointes  et  les  yen  on  ciel,  se  re- 
coMBondoil  à  Dion  et  à  lo  Vieifo.  Les  mornstei  revin- 
rent à  lo  cbaiige,  et  lui  demandèrent  s'il  ne  vnuloit  pos 
se  reoennoltre...—  l*oi  lent  dit,  mes  pères,  j'ai  tout  dit, 
S*6cri9  Grandier,  j'espère  en  Dieu  et  dans  sa  miséricorde. 

A  ce  refus,  la  fureur  des  exorcistes  fut  à  son  comble, 
et  Je  père  Lactance  prenant  une  torche  de  paille ,  la 
trempa  dans  le  seau  de  poÎK-résine  qui  était  auprès  du 
Mkeher,  et  TaHumant  à  un  flsnbaau:  —  Bialbenreui, 
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dit-il  eo  s  adressant  à  Graodier  et  ea  Itti  iNrùhnt  le  filage, 
ne  veiix4a  donc  peint  te  coofetaer,  a? oiier  les  crimes  et 
renoncer  au  diablet 

—  Je  ne  suis  point  an  diaMe ,  répondit  Grandier  en 

écartant  la  torche  avec  ses  mains;  j'ai  renoncé  au  diable, 
j'y  renonce  encore,  ainsi  qu  à  ses  pompes,  et  je  prie  Dieu 
de  me  faire  miséricorde. 

Alors,  sans  attendre  Tordre  du  lieutenant  du  prérAt, 
le  père  Lactance  renversa  le  seau  de  poiz-résiue  sur  un 
angle  du  bàeheret  y  mit  le  feu;  ce  que  voyant  Grandier, 
il  appela  le  bourreau  à  son  aide.  Le  bourreau  accourut 
aussitôt  pour  Tétrangler  ;  mais  comme  il  n'en  pouvait 
venir  à  bout  et  que  le  feu  gagnait  : 

—•Ah  !  mon  frère,  lui  dit  le  patient,  était-ce  là  oe  que 
vous  m'aviei  promis? 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit  le  béumau,  les 
pères  ont  fait  des  ncBuds  à  la  corde,  et  elle  ne  peut  plus 
serrer. 

^  0  père  Lactance,  père  Lactance  !  s'écria  Grandier, 
oà  est  donc  la  charité? 

Puis,  comme  le  feu  gagnait,  et  que  le  bourreau,  pres- 
que atteint  déji  par  la  flanune,  venait  de  sauter  à  bas  du 
bAcher:  — Écoute,  dît-il  en  étendant  la  main  dans  les 
llammes ,  il  y  à  un  Dieu  au  ciel,  un  Dieu  qui  sera  juge 
entre  toi  et  moi  :  père  Lactance,  je  t'assigne  à  compa- 
raître devant  lui  dans  les  trente  Jours. 

Alors,  au  milieu  de  la  flamme  et  de  la  iumée,  ou  le 
vit  essayer  de  s'étrangler  lui-même  ;  mais  presque  aussi- 
tét,  voyant  que  c'était  impossible,  on  peut-être  pensant 


i}iril  ne  lui  était  point  permis  de  se  détruire  il  joignit 
les  mainf  el  dit  à  haute  voii  : 

—  D€u$  wiÊUê,  ad  lê  vigilo,  mttmn  mH. 

liait  tm  cafNKu,  crugaant  qa'il  n'eàt  k  tonpi  de  dive 
Mire  dMMe,  s'approdui  dn  bfteber  parle eôté^ia'élail 
point  enflammé  encore,  et  lui  jeta  au  visage  tout  ce  qui 
restait  d'eau  dans  le  bénitier. 

Gîttc  eau  fit  élever  une  fumée  qui  déroba  ud  instant 
Grandîer  ani  jeux  des  apectatana  :  lorsqu'eUe  se  diaiipa. 
Je  fin  avait  gagné  les  vèteaMot  de  Graadiar;  ea  Teo- 
tendit  eependant  encore  prier  tout  haut  an  nilîea  de 
la  flamme.  Enfin  il  appela  trois  fois  Jésus,  et  chaque  fois 
d'une  voix  |»lu>  alîaihlie  ;  nprès  la  dernière  fois,  il  pousaa 
un  gémissement,  et  pencha  la  tète  sur  sa  poitrine. 

En  ce  moment,  les  pigeons  qui  toonMient  antoor  dai 
bàckar  a'envoléfent  et  seaidilèreBl  disparaltie  dana  les 
Doages. 

Urbain  Grandier  était  mort. 

Q 

Cette  foia,  la  cHa^  n*étai|  point  à  l'aecasi,  mais  an 

juges  et  ani  bourreaux  :  aussi  le  lecteur  sera,  nous  en 
sommes  certains,  curieux  de  savoir  ce  qu'il  advint  d'eux. 

Le  père  Lactance  mourut  le  18  septembre,  c'est-à- 
dire,  jour  pour  jour,  nn  mois  après  Grandier,dansde8doQ- 
leurs  si  terribles,  qve  les  récollets  diient que  cétait dm 
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vengeauce  de  Satan,  tandis  que  beaucoupd'autres,  se  rappe- 
lant l'ajournement  de  Grandier,  «Uribuèrent  ceita  mort 
à  la  joiliGe  de  Diea.  Pluieiin  ciiooiiftaBees  étnngM  !■ 
précédèrent»  et  contnbiièieat  à  répandre  ee  dernier  bmit. 
Nous  en  citerons  nne  dont  Tantenr  de  YUiêioir»  é$ê  4i9^ 
bles  de  Loudun  f^arantit  routhenticité. 

Quelques  jours  après  le  supplice  de  drandicr,  le  père 
Lactance,  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  sentant 
«fn'elle  avait  nne  cause  surnaturelle,  résolut  de  Ciiice  un 
pèlerinage  i  Notre-Dame-dés- Andilliers  de  Saumur»  <piî 
passait  ponr  très-miracnlense,  et  à  laquelle  chacun  aTait 
une  grande  foi  dans  le  pays.  Il  eut  pour  faire  ce  voyage 
une  place  dans  le  carrosse  du  sieur  de  Cannye,  qui  allait, 
avec  une  compagnie  de  gens  fort  disposés  au  plaisir,  se 
divertir  à  sa  terre  de  Grand-Fonds,  et  qui»  comptant  s'a- 
muser aux  dépens  de  la  fraTonr  du  père  Lactanee» 
disait-on ,  les  dernières  paroles  de  Grandier  tenmaient 
r  esprit,  lui  avait  offert  cette  place.  En  effet,  on  n'épar- 
gnait point  les  railleries  au  digne  moine,  lorsque  tout-à- 
coup,  en  un  chemin  magnifique  et  sans  cause  apparente» 
le  carrosse  versa  sens  dessus  dessous,  sans  que  penoana 
f4t  hiessé  :  cet  accident  si  étrange  surprit  les  conviés,  et 
arrêta  les  sarcasmes  dès  plus  hardis.  De. son  côté,  le 
père  Laetance  paraissail  triste  et  eenftis,  et  le  soir,  peu* 
dant  le  souper,  où  il  ne  put  manger,  il  ne  fit  que  répéter  : 
—  J'ai  eu  tort  de  refuser  à  Grandier  le  confesseur  qu'il 
me  demandait  :  Dieu  me  punit,  Dieu  me  punit. 

Le  lendemain^  on  pouitutvit  le  vojfage»  et  loBte  la 
compagnie,  préoccupée  de  l'état  déploraUe  du  père  Lao- 
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tance,  avait  perdu  l'envie  de  rire  et  de  plaisanter,  lors- 
que toiit-à-coup,  dans  le  faubourg  de  Femet,  au  milieu 
d  UD  chemin  eiceUeol,  mos  rencontrer  aucun  obsUde, 
le  ctrroaie  vem  nue  féconde  fois,  iie  Umème  façoo  «pie 
h  première,  et  stns  que  penonne  fût  encore  blcMè.  Ce- 
pendent,  cette  fois,  oonme  il  éteit  fisible  que  le  mein  de 
Dieu  était  sur  quelqu'un  des  voyageurs,  et  que  ce  quel- 
qu'un était  soupçonné  d'ôtre  le  père  Lactance,  chacun 
tira  de  son  (M,  le  laissant  seul,  et  se  reprochant  fort 
les  deoz  on  tfoii  jours  ipe  Ton  avait  pasiés  en  st  com- 
pagnie. 

Le  récoUet  continna  son  chemin  TerB  Notre-Dame- 

des-Andiliiers  ;  mais,  si  miraculeuse  qn'elle  (Kkt,  die  ne 
put  obtenir  de  Dieu  qu'il  révoquât  la  sentence  prononcée 
par  le  martyr,  et  le  18  septembre,  à  si\  heures  et  un 
quart  da  soir,  c'est-à-dire  un  mois ,  jour  pour  jour , 
heure  penr  hem,  après  le  supplice  d'Urbain  Grandier, 
le  père  Lactance  eipira  au  milieu  d'atroces  donlencs. 

Quant  an  père  Tranquille,  son  jour  arri?a  quatre  ans 
après.  La  maladie  dont  il  mourut  fut  si  étrange,  que  les 
médecHis  ayant  déclaré  qu'ils  n'y  connaissaient  rien,  et 
ses  confrères  de  l'ordre  de  Saint-If ranyois  craignant  que 
les  cris  et  les  blasphèmes  qu'il  jetait,  et  qui  étaient  enten- 
dus de  la  me,  ne  produisissent  un  mauyais  effist  pour  sa 
mémoire,  fis -à-vis  de  ceux  surtout  qui  avaient  vu  mou- 
rir Urbain  Grandier  en  priant,  répandirent  le  bruit  que 
c'étaient  les  diables  qu  il  avait  expulsés  du  corps  des  re- 
ligieux qui  étaient  entrés  dans  le  sien.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  expira  à  l'âge  de  quannte*trois  ans,  en  criant  :  — 
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Ahl  qiiejeioiil&6,iikOB  Dieal  ^je  MKifIra!  Tmles 
diables  et  toos  les  damnés  ne  souffrait  pas  ensemble 
Mitant  <|Qe  moi. 

«  En  effet,  dit  le  panégyriste  du  père  Tranquille,  dans 
lequel  on  trouve,  retournés  au  proGt  de  lu  religion,  tous 
les  détails  de  cette  mort  horrible,  c'était  un  enfer  bien 
ebaod  aux  démons  <in'nne  âme  si  généreuse  dans  le  corps 
qu'ils  tourmentaient.  »  . 

Cette  épitaphe,  qae^'on  mit  sur  son  tombeau^  fit  foi 
pour  les  uns  de  sa  sainteté  et  pour  les  autres  de  sa  puni- 
tion, selon  qu'on  était  pour  In  possession  ou  contre  elle  : 

f  Ci>gtt  rhumble  père  Tranquille  de  Saint-Remi , 
prédicateur  capucin  :  les  démons,  ne  pouTant  plus  sup- 
porter son  courage  d'eiorciste.  Tout  fait  mourir  par  leurs 
ventioos,  à  ce  portés  par  les  magiciens,  le  dernier  de 
mai  1638. 

^  Mais  une  mort  qui  ne  laissa  aucun  doute  h  personne 
fut  celle  du  chirurgien  Mannouri,  qui  avait,  comme  on  se 
le  rappelle,  torturé  Grandier.  Un  soir,  sur  les  dix  heures, 
comme  il  revenait  d'un  des  bouts  de  la  ville,  visiter  un 
malade,  accompagné  d'un  de  ses  confrères  et  précédé  de 
son  fréter,  qui  portait  une  lanterne,  et  qu*il  était  arrivé  vers 
le  milieu  de  la  ville,  dans  une  rue  nommée  leGrand-Pavé, 
entre  les  murailles  du  jardin  des  Cordeliers  et  les  dehors 
du  château,  il  s'arrêta  tout4-coup,  et,  les  yeux  fixés  surun 
objet  invisible  pour  tous  les  autres,  il  s'écria  en  sursaut  : 
—  Ahl  voilà  Grandier;  et  comme  on  lui  demandait 
— >0ù  celât  —  il  montrait  du  doigt  l'endroit  oè  il  le 
croyait  voir,  tremblant  de  tous  ses  membres,  et  dsman- 
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tels  ««Que  OM  feai-ta,  Grendiert  «pie  me  feux-iul 

^  Oui..'...  oui»  j*T 

En  ce  moment,  la  vision  s'éTanouit  ;  cepeodtnl  1«  coup 
était  porté  :  le  chirurgien  et  le  firtter  nmenèrentMannoori 

chez  lui  ;  mais  ni  les  lumières  ni  le  jour  ne  purent  dil- 
siper  sa  terreur,  il  voyait  sans  cesse  Grandier  au  pied  de 
son  lit*  Pendant  huit  jours  cette  agonie  dura  à  la  vue  de 
tonte  la  fille  ;  enfin,  le  neuvième,  il  sembla  an  moribond 
que  le  spectre  changeait  de  place,  et  s'avançait  iawsi- 
blement  vers  lui  ;  car  il  ne  cessa  de  crier, — Il  approche, 
il  approche  !  —  et  de  faire  avec  la  main  des  monvemeni 
comme  pour  l  écarler  ;  enfin,  les  veut  fixés  sur  la  terrible 
vision,  il  expira  le  soir,  vers  la  môme  heure  où  Grandier 
était  mort  Ininnème. 

Reste  lanbardemont  :  voilà  ce  «{u'on  trouve  à  propoa 
de  lui  dans  les  lettres  de  M.  Patin: 

«  Le  9  de  ce  mois,  à  neaf  heures  du  soir,  un  ear- 

rosso  fut  attaqué  par  des  voleurs  :  lebniit  qu  on  fit  obligea 
les  bourgeois  de  sortir  de  leurs  maisons,  autant  peut-ôtro 
par  curiosité  que  par  charité.  On  tira  de  part  et  d'autre 
quelques  coups  de  fusil,  un  des  volenn  fnl  owcbé  snr  la 
carreau,  et  un  laquais  de  leur  parti  arrêté.  ÏM  antref 
s'enfuirent  ;  le  blessé  mourut  le  lendemain  matin,  sane 
rien  dire,  sans  se  plaindre  et  sons  déclarer  qui  il  était  : 
il  a  été  enfin  reconnu.  On  a  su  qu'il  était  i\h  d'un  maître 
des  requêtes,  nommé  Laubardemont,  qui  condamna  en 
4634  le  pauvre  curé  de  Londun,  Urbain  Grandier,  et  le 
fit  brililer  tout  vif,  sous  ombre  qu'il  avttt  enngfé  le  diable 
dans  le  corps  des  religieuses  de  Loudnn,  <|ue  Ton  foisall 
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appiendre  à  duM^  afio  éê  pMHdir  an  sols  «pt'eUes 
étaient  démoniaques.  Ne  voiÛ'^t-il  paâ  une  |mnition  dî- 
▼ine  dans  la  famille  de  ce  malheuieox  juge,  pour  expier 
la  mort  cmelie  et  impitoyable  de  ce  pauvre  prêtre,  dont  le 
sang  crie  vengeance!  » 

On  devine  que  les  poètes  ne  demeurèrent  point  en  reste 
des  poblicistes  :  parmi  les  ven  ^  furent  laits  à  cette 
^loqne,  en  voici  qaelqoes-nns  d'nne  tondie  assez  fenne 
et  d'nne  toornnre  asseï  large.  C'est  Urliain  Grandier 
qui  parle. 

L'nftr  a  tMU  que,  par  dlufriblci  tnmii 
la  fil  pacte  avic  loi  pour  dtfbanchar  Im  liBanwi. 

De  ce  dernier  délit  pereonn*  ne  se  pkial  s 
Et,  dans  l'injuste  arrêt  qui  me  livre  au  suppUee, 
Le  démon  qui  m'accuse  est  auteur  et  compUoe. 
£t  reçu  pour  témoin  du  crime  qu'il  a  feinU 

L'AogUU,  pour  M  venger,  fit  brûla  la  Pacelle; 
9a  piNiilM  ftufort  ai'oat  bit  Mer  mmmt  41a. 
MêoM  crfaM  MO*  Alt  iaipvlé  IkoiiaaiaBt. 

Paris  la  canonise,  et  Londres  la  déleste. 

Dans  Loudun,  l'un  me  croit  encbantear  manifeste, 

L'aatie  m'aiiioat.  Un  tiwi  nu  pend  ion  jogemant. 

Conune  Hercule,  je  fus  insensé  pour  les  femmes  ; 
Je  suis  mort  comme  lui  consumé  dans  let  flammes  ; 
Vyi  MB  Mpai  la  m  placer  aa  rang  dei  diau. 
Do  nkn  Yùù  a  voOé  li  Man  Im  injoiticai, 
Qu'on  ne  sait  si  les  feui  ftuieitee  ao  propices 
M'ont  aoird  pavr  l'anliBr  an  purgé  pour  laicieu. 


En  vain,  dans  les  tourmcus  a  relui  ma  constance; 
C'est  un  magique  eiTet,  je  meurs  sans  repentance. 
Mes  discours  ue  sont  point  du  stjle  des  sermons  : 
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Blimt  le  orwifix,  je  lui  crache  à  la  joae  ; 
Levant  les  yeux  au  ciel,  je  fais  aui  aaint!»  la  moue. 
Quand  j'invoque  mon  Dieoy  j'appelle  lea  démona. 

• 

D'autre»,  molna  prévenua,  disent,  malgré  l'envie. 
Qu'on  peut  loMT  m  nort  mu  appiMnar  na  vie; 
Qn'Mfe  Un  fMgné  amqM  ipérâiice  e(  foi; 
Que  ptidoaoer,  MolUr  mm  pUinte*  tans  ■nvomik. 
Bat  charité  parfaite,  et  que  l'âme  s'épure. 
Quoique  ajui  véco  malt    BOwantoonuM  mtL 


SU 
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*  Nooii'ifMH  pa  léifwmr  qiie  l'un  d»  eeiptelei,  npndalt  dut 
nOlloIredes  Diablei  de  LoadvD»  Imprimée  à  Amalerdam  en  IIM; 
mate  n  «Il  pfoMde  qoa  IM  antrei  dflvatnt  élie  lUif  iitr  le  Bine  IIP- 
dMe» 

eMoMiew  el  aHmLwifv» 

•U  V— I  ineewiili  pew  mm  .die»,  d  fooi  pieneude  voni  eanlr 
fMiin  fie  je  ?hwi  ;  je  renonee  à  w  antie  Die«  et  l4iaMaifbt  ei 

aatrei  laints  et  laiotef ,  «t  k  l'église  apostolique  et  romtioe,  et  i  tous 
l«i  faCTemens  d'kellc,  et  à  toutes  les  prières  et  oraisons  que  l'on  pour- 
nit  faire  pour  moi,  et  vous  promets  de  faire  tout  le  mal  que  je  pourrai 
et  d'atlinr  i  Caire  le  mal  le  plu  de  personnes  que  je  pourrai,  et  re- 
■eew  à  cbrtM  et  à  bapilBM^  et  à  toai  1«  méritée  de  léMU^CM 
eMMtate  t  et,  en  eei  foeie  neaiM  à  tent  eenrlr  et  ederer  et  Crin 
kOMHie  tnk  fbif  le  Jour,  je  twu  donne  ma  Yie  ceane  étent  à  touj  s 

»  La  minute  est  aux  enfers,  dans  un  eoin  de  le  tcire,  eu  eebinet  de 
Locircr,  «ignée  du  sang  du  magicien.  • 

On  comprend  pourquoi  le  diable  ne  rapportait  pasToriginallui-même  : 
eette  copie  lui  sauvait  un  faux  :  Asmodéc  savait  son  code  criminel. 

*  Ce  mot  n'est  pas  le  seul  que  nous  soyons  force  de  laisser  en  blanc; 
car  lei  leilgienses,  pour  prouver  le  peatemion,  eflèelaieDt  mut  libellé 
de  p«eiei  el  d'eerieos  qweens  ne  poonmi  aulne  denitoof  aae  éearta. 
Ainsi,  nous  aurions  pu  fUre  beaneeep  de  clUUow  pareilki  à  cellea 
dont  les  premières  lignes  suivent;  mabiMNia  aTOMto^joan  été  errèlé, 
oomme  nous  le  sommrs  coite  fois  encore. 

Vil.  Et  la  sœur  Claire  se  trouva  si  fort  tentée  de         atec  son 

grand  ami,  qu'elle  disait  être  ledit  Grandier,  qu'un  jour  s'élanl  appro- 
chée pew  leeevelr  ta  aellle  eoaianiioii»  «lie  le  levt  «eodilB  et  moaU 
deM  ae  chenbfe,  eù»  ejintélé  aidrie  per  fM^a'iiiie  desaoBon,  elle 
Ah  me  avee  on  encUh  dane  ta  mata,  dont  elle..*...  (  Bialolre  dae 
Diables  de  Loodu,  pege  181.  Biffait  daapnmreaqnl  aent  en  piocèa 
de  Grandier.) 

IX.  Quant  aux  séculiers,  la  déposition  d'Elisabeth  Blanchard,  suivie 
et  cootirmée  par  celle  de  Soxaone  Hammoo,  n'est  pas  une  des  moins 
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MMid^nMM;  ctr  die  dédin  avoir  été  eoUM  chmlICMBt  par 

Vêccmé,  lequel  un  jour  après  iToir  avec  elle,  lui  dit  q«e  ift  aUt 

voulait  aller  au  sabbat,  U  la  ferait  princesse  des  magieiens. 

Voici  encore  quelques  autres  preuTCf  priaef  aa  hasardt  el  qui  ooiu 
ODl  paru  nuti  tuoios  curieuses. 

III.  Eotre  lea  témoins  de  cette  accusation,  U  j  en  a  cinq  fort  con> 
aidérablaf,  MTOir  :  troto  feama»  doat  la  imâlèfa  dit  qu'un  jour, 
aprèi  atoir  leca  la  coauBonfam  da  l'acoarfb  qpil  .la  lagaida  SiMMpt 
pendaol  cat  ada,  alla  Itat  incontiimit  lorprba  d'im  vidiait'aaew  pa» 
lui,  qui  commença  par  un  petit  frisson  par  tous  ses  membres. 

L'autre  dit  :  qu'ayant  été  arrAtée  par  lui  dans  I«  rue,  il  lui  serra  la 
main,  et  qu'incontinent  elle  fut  éprise  d'une  furie  passion  pour  lui. 

Enfin,  la  troisième  dit  :  qu'après  1  a^uir  regardé  à  la  porte  de  l'église 
dei  CaraMi,  o&  Il  aatrall  avae  la  |iraewilo»,  alla  twlilda  liêi  giaadw 
émoUoiu,  M  ant  dM  noaTaaMaf  Ida,  ^*alla  aùt  folaatea  déitoi..^.. 
avae  loi,  quolifiM  aTanica  mùutM  aUai  a^amantpaiata»  da  panieip 
lièrc  inclination  pour  Inl,  éiaot  d'aUlmn  fart  twrf  wmm  al  aa  Ma- 
bonne  réputation. 

IV.  Los  deux  autres  sont  un  avocat  et  un  maçon,  dont  le  premier 
dépose  u>uir  vu  lire  à  l'accusai  des  livres  d' Agrippa;  l'autre,  que,'tr«- 
Taillanl  à  réparer  lan  éludât  il  «il  va  livre  sur  m  table,  eavert  à  l'ea- 
drdl  d'ttB  chapitre  qol  trdidl  dea  aa^aaa  peur  le  frire  alaMr  dei 
femaief  :  il  ail  nd  «pie  le  pfenler  ae  l'eel  aucna—aal  aipliqaé  4  |a 
confiroolatieD,  eia  dit  qu'il  croit  que  les  lirres  d*A.grlppa  dont  il  avait 
entendu  parler  par  la  déposition ,  sont  De  vanitate  $eientiarttm  • 
ni.iis  celle  ciplicalion  est  fort  suspecte,  parce  que  l'avocat  s'était  retiré 
de  Luuduu,  et  ne  voulut  subir  la  confrontaiioa  qu'après  j  «voir  été 
forcé. 

y.  La  lecoade  larorvulloB  coaileDi  la  dépodllea  de  quatoite  rali- 
glenM«,deBiay  ea  a  liaH  de  peacédéei,  ai  de di  aéettlUfei,  «a'ea die 
aoMi  être  pOMédéM.  il  serait  impossible  de  rapporter  par  akvégdaaqai 

est  contenu  dans  toutes  ces  dépositions,  parce  qu'il  n'y  a  mot  qui  ne 
mérite  considération  :  il  est  seulemenl  ;i  reriiar(|ucr  que  toutes  ces  reli- 
gieuses, tant  libres  que  travaillées,  aussi  bien  que  les  séculières,  ont 
eu  un  amour  fort  déréglé  pour  l'accusé,  l'ont  vu  de  jour  et  de  nuit  dans 
le  ceuviat  lai  lollldiar  d'aBour,  etc. 
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Sor  la  fin  da  ràgne  de  Tempereiir  Paal  I",  c'est-à-dire 
fm  le  miliaa  de  l«  pianièra  aoiiée  da  dis^neavième  lièele» 
eomme  quatre  heures  de  raprès-nidi  venaî^iit  de  loiiner 
à  Féglitede  Saint-Pierre  et  Saint-Panl ,  dent  la  Sèche 

d*or  domine  les  remparts  de  la  forteresse  ,  un  rasgomblc- 
ment  assci  considérable  de  gens  de  toutes  conditions  com- 
ment de  86  former  via4«vis  la  maison  du  général  comte 
Tchemajloff ,  ei«commandant  militaire  d'une  fille  aiaei 
considérable  silnée  dans  le  goofemement  de  Poltafà. 
Ce  qoi  afait  donné  occasion  aaz  premiers  cnrieni  de 
s'arrêter,  c'étaient  les  apprêts  qu'ils  avaient  vu  faire,  au 
milieu  de  la  cour,  du  supplice  du  knout,  que  devait  subir 
un  esclave  du  général ,  qui  remplissait  auprès  de  lui  les 
fonctioos  de  herbier.  Qoeiqae  ee  soit  une  chose  asaei 
commue  A  Saint-Pétarshonrg  qoe  TapplicatioD  de  ee 
genre  de  peine,  elle  n*en  attire  pas  omins,  hmqn'elle  se 
fait  d'une  manière  publique ,  tous  ceux  à  peu  près  qui 
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pmeot  dans  la  me  oo  defant  ta  maison  où  elle  doit 
•foîr  lien.  C'était  donc  ee  «fui  était  anifé  en  cette  occft-> 
imetceqaiafvaîtcafluélenMeiiibleiMDt  qui,  aiui^ 
nom  rafons  dit,  s'était  formé  devant  la  bmîmmi  dv  géné- 
ral Tchermayloff. 

Au  reste,  les  spectateurs,  si  pressés  qu'ils  fussent, 
n'eurent  pas  le  droit  de  se  plaindre  qu'on  les  faisait  at- 
tendre, car  vers  i|iiatfe  beores  et  demie,  on  jeane  homme 
de  vingt-quatre  à  vingi-aix  ans,  rerèta  de  l'élégant 
uniforme  d'aide  de  camp  et  la  poitrine  eooferte  de  dé- 
corations, parut  sur  le  polit  perron  qui  s'élevait  au  fond 
de  la  cour,  en  avant  du  corps  de  bâtiment  qui  faisait  face 
i  la  grande  porte  et  qui  donnait  entrée  dans  les  appar- 
tement dn  général.  Arrivé  là,  il  s'anéta  on  instMt ,  fixa 
lea  jeu  lor  une  fenèire  dont  les  rideanx  hermétiqae- 
mentfnrméa  ne  laissaient  pas  la  moindre  chance  à  sa  cq- 
riosîté, quelle  qu  elle  fiU,  de  se  satisfaire;  puis,  voyant  qu'il 
serait  inutile  qu'il  perdît  son  temps  à  regarder  de  ce  cAté, 
il  fit  un  signe  de  la  main  à  un  homme  à  barbe  qui  se  tenait 
debont  près  d'one  porte  «{ni  donnait  dans  les  bàtimens 
résenéa  aox  serviteurs;  aossitM  la  perle  s'oovrit  •  et 
l'on  vit  s'avancer,  an  miliea  des  esclaves,  que  l'on  forçait 
d'assister  à  ce  spectacle  pour  qu'il  leur  servît  d'exem- 
ple ,  le  coupable  qui  allait  recevoir  la  punition  de  la 
faute  qu'il  avait  commise,  et  qai  était  suivi  de  l'exécu* 
teur.  Ce  patient  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  barbier 
dn  générai  ;  quant  à  l'exécuteur,  c'était  tout 
le  cocher,  que  son  habitude  de  manier  le  fouél 

on  le  voudra ,  chaque  fois  qu'i 
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cution  pareille  avait  lieu ,  aux  fonctions  de  bourreau  ; 
fooctioD8,  au  reste,  qui  ne  lui  6taient  rieo  de  Testiine 
ni  même  de  ramitié  de  ses  camarades ,  bien  eonTaineiM 
qu'ils  étaient  qne  le  oosor  dlfan  n*était  |N>iir  rien  dans  leor 
supplice,  mais  que  c'était  son  bras  seul  qui  agissait.  Or,  « 
comme  son  bras  était,  ainsi  que  le  reste  de  son  corps,  la 
propriélé  du  général  ,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier 
pouvait  eu  faire  ce  que  bon  lui  semblait,  ils  ne  s'étonnaient 
aucanement  qu'il  l'employât  à  cet  usage.  Il  y  avait  plus, 
une  correction  administrée  par  Ivan  était  presque  ton- 
jours  plus  donce  qu'elle  ne  l'eût  été  venant  de  la  part 
d*nn  antre.  Car  il  arrivait  parfois  qn'Ivan ,  qui  était  nn 
bon  garçon ,  escamotait  un  ou  deux  coups  de  knout  sur  la 
douzaine,  ou,  s'il  était  forcé  par  celui  qui  assistait  au  sup- 
plice de  noettre  de  Tordre  dans  ses  comptes  ,  il  s'arran- 
geait de  manière  à  ce  qae  l'extrémité  dn  fouet  frappât  la 
planche  de  sapin  sur  laquelle  était  couché  le  coupable^ 
ce  qui  était  an  coup  sa  plus  douloureuse  percussion. 
Aussi,  lorsque  c'était  le  tour  d'Ivan  de  s'étendre  sur  la 
couche  fatale  et  de  recevoir  pour  son  compte  la  correction 
qu'il  était  dans  1  habitude  d'administrer  celui  qui  jouait 
momentanément  le  réle  d'exécuteur  avait-il  alors  pour 
lui  les  mêmes  ménagemens  qu'Ivan  avait  eus  pour  les 
autres,  et  ne  se  souvenait-il  que  des  coups  épargnés^  et 
non  des  coups  reçus.  An  reste ,  cet  échange  de  bons 
procédés  entretenait  entre  Ivan  et  ses  camarades  une 
douce  union,  qui  n'était  jamais  si  resserrée  qu'au  moment 
où  une  exécution  nouvelle  allait  avoir  lieu  :  il  est  vrai 
que  la  première  heure  qui  la  suivait  était  ordinairement 
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auhsi  toute  à  la  soutTraBce ,  ce  qui  rendait  quelquefois  le 
àuouté  injuste  pour  le  koouteur.  Mais  il  était  rare  que  cette 
préveniioB  ne  disptrùl  pu  dès  le  soir  mèoie ,  et  que  la 
rtiicoae  tkit  eentre  le  pranier  verre  d'etiKde-vie  qpie 
le  boamm.banit  à  le  tenté  dn  petieni. 

Celui  sor  lequel  Iveti  elieît  etoir  è  eieroer  cette  foie 
gon  adresse  ,  était  un  homme  do  trente-cinq  à  trente- 
six  aos  y  aux  cheveux  et  à  la  barhe  roux  ,  d'une  taille 
un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ,  et  dout  on  reconnais- 
sait  l'origiae  greeiiue  à  son  regard^ qai,  tant  en  «ipri* 
nant  la  crainte ,  avait  eoasenéi  li  Ton  peut  perler  eiMÎ* 
derrièm  cette  eipressiott  momentenée ,  son  earaetère  ba- 
bituel  de  flnesse  et  de  ruse.  Arrivé  près  de  l'endroit  oîi 
rexécutioii  devait  avoir  lieu,  lo  patient  s'arrêta,  jeta 
un  regard  sur  la  fenêtre  vers  laqnelle  s'était  déjà  dirigée 
l'aitentien  dn  jeune  aide  de  eemp»  et  qni  resteit  teii- 
jours  hermétîqtteflMnt  formée  ;  puis  reportent  tîfcnlaire» 
ment  les  yeui  sur  la  foule  eneombrait  l'ettrée  de  la 
rue,  il  6nit  par  les  arrêter,  avec  un  frissonnement  dooloa* 
reux  d  épaules,  sur  la  planche  où  il  devait  être  étendu. 
Ce  mouvement  n'échappa  point  à  son  ami  Ivan,  qui 
a  approchant  de  1m  i  pour  enloYer  la  ehemise  d'étoffe  rayée 
qui  Ini  couTrait  les  ^ules  »  en  profita  pour  lui  dire  A 
demi-voii  : 

Allons ,  Grégoire  )  do  courage. 

—  Tu  sais  ce  que  tu  m'as  promis,  répondit  le  patient 
avec  une  expression  indéiînissablo  de  prière. 

—  Pas  pour  les  premiers  coups»  Grégoire,  ne  compte 
pis  lè-desaus.  Pendant  les  premien  coups,  l'aide  de 
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càmp  mgaidera;  miii  sut  lei  deniien»  Mii  tranqniltei 
iKNis  INDWOM  bien  inoyai  l«i  eiMilMttr  fMiqiM 
diofle. 

—  Pmdf  Mrtout  gard«  à  !•  pointe  da  fouet. 

^  Je  ferai  de  mon  mieux  ,  Grégoire,  je  ferai  de  mou 
mieux;  est-ce  que  tu  ne  me  connais  pas? 

—  Uélas  !  si ,  répoudit  Grégoire. 

—  Eh  bien  ?  dit  Taide  de  camp. 

-tYmoî,  Yotm  nobtoiie,  lépondit  Ivaui  nena  y  tommia. 

—  Attendta ,  attaodea  i  votre  haiilo  orignie ,  s'écria 
le  pauTre  Grégoire,  donnant,  pour  le  flatter,  au  jeune  ca- 
pitaine le  titre  de  vache  vousso  korodié,  sous  lequel  on 
désigne  les  colonels  ;  il  me  semble  que  la  fenêtre  de  ma* 
demoiselle  Vaninka  s'outio* 

Le  joBM  oapitiino  porta  vIvobmdI  lea  yodx  Irifs  l'en* 
dnîl  qui  àijjk,  maà  que  Mlia  l'avona  dit,  airait  plnsienn 
fois  attiré  soa  attention  |  Mais  pas  ui  pli  dos  ridaaoi  do 
soie,  qu'on  apercevait  à  travers  les  oarreaui,  n*avait 
bougé. 

^  Tu  te  trompes»  dréle ,  dit  l'aide  do  camp  en  déta- 
chant lontemant  m  yen  do  la  fonétiOy  conte  s'iâedi 
ospéiéy  hn  aliicl  »  la  voir  l'oUvrir »  tn  le  Um^m  ;  et  d'oil» 
leurs qn'a  à  foire  ta  noUe  mattresso  dans  hmt  ooelf 

Pardon,  votre  excellence,  continua  Grégoire, grati- 
fiant l'aide  de  camp  d'un  nouveau  grade;  mais  c'est 
que.*...  comme  c'est  à  cause  d  elle  que  je  vais  rece- 
voir il  M  poniiifit  qa'oUo  oèt  pitié  d'an  pnvio  mt^ 

viteor*****  el««*«. 

AtÊÊÊf  dît  le  Mpitiiln  ifec  eii  anant  éinnge,  et 


comme  si  lui-même  eût  été  de  l'avis  du  patient  et  eût 
regretté  que  Vaninka  n'eût  pas  fait  grâee,  »  ânes,  et 
dépèdiOM. 

A  l'inftaiit,  votre  noUene,  à  rinatail  même,  dit 
Ivan;  piM  se  letoamant  vers  Grégoire  :  — Alkms»  camn> 

rade,  continiia-t-il,  voilà  le  moment. 

Grégoire  poussa  un  porfond  soupir ,  jeta  un  dernier 
regard  vers  la  fenêtre,  et  voyant  que  tout  restait  de  ce 
o6lé  dans  le  même  état,  il  se  décida  enfin  à  se  covcher 
snr  la  plaDehe  fatale;  en  même  temps,  deux  anties  es- 
claves, qa'Ivan  avait  choisis  ponr  ses  aides,  Iv  prirent  les 
mains,  et  lui  étendant  les  bras ,  lai  attachèrent  les  poi- 
gnets à  deux  poteanx  placés  à  distance,  de  sorte  qu'il  se 
trouva  à  peu  près  comme  s'il  eût  été  mis  en  croix  :  alors 
on  lui  embotta  le  coa  dans  un  carcan,  et  voyant  que  tout 
était  prêt  et  qn'aiMim  signe  favorable  m  eenpable  n  ap- 
ponissait  à  la  fenêtre  toiqeiiiB  fisimée,  le  jeue  aide  de 
camp  fit  un  signe  de  la  main,  et  dit  :  —  Alhms. 

— Patience,  votre  noblesse,  patience,  dit  Ivan,  relar- 
dant encore  l'exécution,  dans  l'espérance  que  quelque  signe 
sortirait  de  i'ioeiorable  fenêtre;  c'est  qu'il  y  avait  un 
nœud  à  mon  knout,  et  si  je  l'y  laissais,  Grégoire  «naît 
droit  de  se  plaindra* 

L'instrument  dont  s'oconpoit  Teiécatear,  et  dont  la 
forme  est  peut-être  inconnue  à  nos  lecteurs,  est  une  es- 
pèce de  fouet  dont  le  manche  peut  avoir  deux  pieds  de 
long  à  peu  près  ;  à  ce  manche  s'attache  une  lanière  de 
cuir  plat,  dont  la  largeur  est  de  deux  doigts,  et  la  lon- 
gueur de  qoatre  pieds,  cette  lanièra  se  termine  par  on 
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«Diieaii  de  emm  oa  de  for,  tufnel  tiflnt  comme  pieUm- 
geamt  de  b  première  une  autre  bende  de  cuir,  longue 
de  deai  pieds»  et  large  d'abord  d'an  ponce  et  déni,  maii 

s'amincissant  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  en  pointe  : 
on  trempe  cette  lanière  dans  le  lait,  puis  on  la  fait  sé- 
cber  au  soleil,  de  sorte  que,  grâce  à  cette  préparation, 
80D  eitrémité  devieot  antii  aiguë  et  anaii  tranchante  que 
celle  d'un  caoif  :  en  outre,  el  ordinairement  tow  lea  nz 
coups,  on  change  la  lanière,  parce  que  le  contact  dn 
sang  amollit  celle  dont  on  s'est  serri . 

Quelque  mauvaise  volonté,  ou  quelque  maladresse 
qu'Ivan  mit  à  défaire  son  nœud,  il  lui  fallut  bien  cependant 
en  finir;  d'ailleurs  lea  spectacteurs  commençaient  k  mur- 
murer, et  leurs  murmures  ayant  tiré  le  jeune  aide  de  camp 
de  la  rêverie  ou  il  paraissait  être  tombé,  il  relefu  sa  tète 
abaissée  sur  sa  poitrine,  jeta  un  dernier  eoup  d'œil  rers  la 
fenêtre,  et,  voyant  que  rien  n'annonçait  que  la  miséricorde 
viendrait  de  ce  côté,  il  se  tourna  de  nouveau  vers  le  co- 
cher, et  avec  un  signe  plus  impérieux,  et  d'une  voix  dont 
l'accent  n'admettait  pas  de  retard,  il  lui  ordonna  de 
commencer  Teiécution. 

Il  n*y  avait  plus  à  reculer,  Ivan  devait  obéir  ;  aumi 
n'essaya-t-il  plus  de  chercher  même  un  nouveau  pré- 
texte :  se  reculant  de  deux  pas  pour  prendre  son  élan, 
il  revint  à  la  place  où  il  était  d'abord  ;  se  haussant 
sur  la  pointe  des  pieds,  il  fit  flamboyer  le  knout  au-dessus 
de  sa  tète,  et;  l'abaissant  tout  d*un  coup,  il  en  frappa 
Grégoire,  avec  une  telle  adresse  que  la  lanière  fit  trais 
fois  le  tour  du  corps  de  la  victime,  l'enveloppant  comme 
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un  terpeni,  et  alla  frapper  de  sa  pointe  le  detaous  de  la 
fèméb»  m  laqnalle  U  ëtail  Mâché.  NéiMmiii»  maUgté 
wtto  piéeiUtioB  Grégoîie  joli  «i  grand  cri ,  el  Inm 

A  ce  cri,  le  jeune  aide  de  camp  s'était  retoamé  vers 
la  fenMre;  mais  la  fenêtre  était  restée  fermée,  et  machi- 
nalement il  avait  reporté  lea  yeux  sur  le  patient  en  répé- 
tant le  Ml -^nn. 

Le  knent  aviit  tracé  vn  triple  sillon  Uaoétie  nr  lea 
épaules  de  Grégoire. 

Ivan  reprît  fon  élan,  et  avec  la  néme  adresse  que  la 
première  fois  il  enveloppa  de  nouveau  le  torse  du  patient 
de  sa  lanière  sifUante,  ayant  le  soin  toujours  que  la  pointe 
ne  ratteignti  point.  Grégoire  poussa  on  second  cri»  et 
Ifan  conpta  deoi. 

Cette  fois  le  sang  ce«UMn«a  nen  pas  de  jaillir,  nais 
de  venir  à  la  pean. 

Au  troisième  coup  quelques  p;oulteb  de  sang  parurent. 

An  quatrième  le  sang  jaillit. 

Au  cinquième  des  éclaboossures  sautèrent  k  la  fi- 
gure du  jeune  officier,  qui  se  recula ,  tira  son  mouchoir 
et  s'eHnya  le  visage.  Ivan  profita  de  cette  circonstance» 
qui  Tavait  distrait»  pour  compter  sept  an  lien  de  sîi.  Le 
capitaine  ne  fit  aucune  observation. 

Au  neuvième  coup,  Ivan  s  interrompit  pour  changer 
de  lanière»  et»  dans  l'espoir  qu'une  seconde  supercherie 
passerait  avec  autant  de  bonheur  que  la  pranière,  il 
compta  onie  an  lien  de  dix.  £n  ce  moment  une  fenêtre 
placée  en  face  de  eell9.dé  Vaninka  a'piiTril.  Un  hnome 


Digitized  by  GoOglc 


YANINKA. 

àfi  finâTante-cinq  à  ijiiaraDta-hirit  ans,  revMa  de  l'anU 
(orne  de  général,  y  apparut,  pais,  de  la  mtaieToii  dont 

il  aurait  dit  :  Courage ,  redoublez,  —  il  dit  :  Assez, 
c'est  bien  !  —  et  referma  la  fenôtre. 

Aussitôt  l'apparition,  le  jeune  aide  de  emp  s'était  re- 
toarné  du  c6té  de  sod  général,  la  main  gauche  coUée  à  la 
couture  de  son  pantakm  et  la  main  droite  à  son  cliapeaa, 
et  était  resté  immobile  pendant  les  quelcpies  secondes 
qu  avait  duré  l'apparition  :  puis,  la  fenêtre  lefermée,  fl 
avait  redit  après  le  général  les  mêmes  paroles;  de  sorte 
que  le  fouet  levé  retomba  sans  toucher  le  patient. 

—  Remercie  sa  haute  excellence,  Grégoire,  dit  alors 
l?an  en  roulant  la  lanière  du  knout  autour  de  son  man- 
che, car  il  te  fait  grftce  de  deux  coups:  ce  qui,  ajouta4-il 
en  se  baissant  pour  lui  délier  la  main,  avec  deux  que  je 
t'ai  escamotés,  te  fait  seulement  un  total  de  huit  coups 
au  lieu  de  douze.  —  Allons  donc,  vous  autres,  délies- 
lui  donc  l'autre  main. 

liais  le  pauvre  Grégoire  n'était  en  état  de  remerdor 
personne;  presque  évanoui  de  douleur,  à  peine  s'il  pou- 
vait se  soutenir.  Deux  mongiks  le  prirent  par-dessous 
les  bras  et  le  ramenèrent,  toujours  suivi  d'Ivan,  au  lo- 
gement des  esclaves.  Cependant,  arrivé  h  la  porte,  il 
s'arrêta,  retourna  la  tête,  et  apercevant  l  aide  de  camp 
qui  le  suivait  des  yeux  d'un  air  de  pitié  : 

—  Monsieur  Foedor,  lui  cria-t~il,  remerciez  de  ma 
part  sa  haute  excellence  le  général.  Quant  à  mademoi- 
selle Vaninka,  ajouta-t-il  à  voix  basse,  je  me  charge  de 
la  remercier  moi-même. 
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^Qoe  mnmnireB-ta entre  tes  deotst— s'écria  ie  jeane 
officier  avec  mi  iiioa?eiiieiit  de  colère  ;  car  il  avait  en 
ranafqaer  dans  la  toîi  de  Grégoire  on  accent  de  menace. 

•^Rien,  votre  noblesse,  rien,  dit  Iran  :  le  pauvre  gar- 
çon vous  remercie,  monsieur  Kœdor,  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  d'assister  à  son  exécution,  et  il  dit  que  c  est 
Ikien  de  Thonneur  pour  lui  ;  voilà  tout. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit  le  jeune  hoinoie,  se  doa- 
tant  ^'Ivan  changeait  qoelqae  chose  au  texte  original, 
mais  ne  voulant  pas  évidenunent  en  savoir  davantage; — 
et  que  si  Grégoire  ne  vent  pas  me  redonner  cette  peine, 
il  boive  un  peu  moins  d'eau-de-vic,  ou  que,  quand  il 
sera  ivre,  il  &c  souvienne  au  moins  d'être  plus  respec- 
tueux. 

Ivan  fit  un  signe  de  profonde  soumission,  et  suirit  ses 
camarades.  Fœdor  rentra  sons  le  vestibule,  et  la  foule  se 
retira,  fort  mécontente  de  la  mauvaise  foi  d'Ivan  et  de 

la  générosité  du  général,  qui  lui  avait  fait  tort  de  quatre 
coups  de  knout,  c'est-à-dire  du  tiers  de  son  exécution. 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  faire  connaissance 
à  nos  lecteurs  avec  quelques-uns  des  personnages  de 
cette  histoire,  qu'ils  nous  permettent  de  les  mettre  en  re- 
lation plus  directe  avec  ceux  qui  n*ont  fait  qa'appaitltre» 
ou  qui  sont  restés  cachés  derrière  le  rideau. 

Le  général  comte  Tchermaylof,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  aprèi  avoir  eu  le  gouvernement  d'une  des 
villes  les  plus  importantes  des  environs  de  Pultava, 
avait  été  rappelé  à  Saint-Pétersbourg  par  l'empereur 
Paul  \",  qui  Thonoraît  d'une  amitié  tonte  particulièf^. 
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était  resté  venf  avec  une  fille,  qui  avait  hérité  de  la  . 
fortune ,  4fl  la  beauté  el  de  lorgoeil  de  sa  mère,  la- 
quelle prétandaît  desMDdre  direGtemeDt  de  Tnii  des  ca- 
pitaines de  cette  iioe  de  Tartares  qui,  ions  les  onhes 

de  D'Gengis,  envahirent,  an  treizième  siècle,  la  Russie. 
Par  un  hasard  fatal,  ces  dispositions  hautaines  avaient 
été  encore  augmcutées  chez  la  jeune  Vaninka  par  l'édu- 
cation qu'elle  avait  reçue.  N'ayant  plus  sa  femme,  et  ne 
pomaBl  a  ocenper  hii-mèiiie  de  la  fille,  le  général  Tcher- 
maybf  avait  fait  choix  pour  elle  d'une  gonTernante  an- 
glaise» qui,  an  lien  de  combattre  les  penchans  dédai« 
gneux  de  son  élève,  n'ayait  fait  que  lenr  donner  nn 
nouveau  développement  en  fortifiant  son  aristocratie 
naturelle  des  principes  raisonnés  qui  font  de  la  noblesse 
anglaise  la  noblesse  la  plus  orgneilleose  de  la  terre.  Au 
miliea  des  différentes  étndes  anxqaellei  s'était  livrée 
Vaninka,  il  y  en  avait  donc  nne  à  laquelle  elle  s'était 
attachée  spécialement ,  c'était,  si  l'on  peut  le  dire,  la 
science  de  sa  position  :  anssi  connaissait-elle  parfaite- 
ment le  degré  de  noblesse  et  de  puissance  de  toutes  les 
familles  appartenant  à  la  noblesse,  celles  qui  avaient  le 
pas  sur  la  sienne,  et  celles  qu'elle  primait;  elle  pouvait 
SMS  se  tromper,  diMe  qui  cependant  n'est  point  facile 
en  Russie,  appeler  chacnn  par  le  titre  que  lui  donne  le 
droit  de  prendre  son  rang.  Aussi  avait-elle  le  pliis 
profond  mépris  pour  tout  ce  qui  était  au-dessous  de 
l'excellence.  Quant  aui  serfs  et  aux  esclaves,  on  com- 
prend qu'avec  le  caractère  donné  de  Vaninka  iis  n  exis- 
taient point  pour  elle  :  c'étaient  des  animaux  à  barbe. 
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fort  au-dessous,  pour  le  sentiment  qu'ils  lui  inspiraient, 
de  MHi  cheval  ou  de  son  chien  :  et  certes  elle  n'eîit  pas  ua 
ÎMlaoft  ail  en  bikuoe  b  fie  d  on  Moujik  afee  cette  de 
Vmiméà Fmlie de  eee  inlérasMiii Miimeni.  Àii  nele, 
ceone  toatit  lu  fenuMtdkliiigaéet  de  m  natàtom,  elle 
était  asseï  bonne  nniricîenBe,  et  parlait  égaloMBl  Imo 
le  français,  l'italien,  Talleroand  et  l'anglais. 

Quant  aux  traits  de  son  visage,  ils  s'étaient  développés 
en  hannonie  avec  son  caractère.  Il  en  réfoltait  que  Va- 
■nka  HêH  belle,  mit  d'une  beeaté  peut^èlie  un  fm 
aiiMée.  Eneffèl,  m»  ({rend  ceil  noir,  m  nei  droit,  eoe 
lèfrai  fdmém  eui  dem  ooaa  par  TeipraMion  dédai- 
gneuse de  sa  physionomie,  faisaient  naître  au  premier 
abord,  dans  ceux  qui  s'approchaient  d'elle,  une  impression 
étrange  qui  ne  s'elfaçait  que  devant  ses  égaux  ou  ses  su- 
périeurs, poor  leaqoelselle  rode? enaii  une  femme  oemme 
tovtei  loi  ffimmai,  tandis  fp»  pour  lei  MballenMe  elle 
icstaît  fièie  et  inabordable  comme  nne  déene. 

A  dii-Mpt  ans,  Tédueetion  de  Vantnka  étant  terminée, 
son  institutrice,  dont  le  rude  climat  de  Saint-Pétersbourg 
avait  déjà  altéré  la  santé,  demanda  sa  retraite.  Elle  lui 
fut  accordée  avec  cette  fastueuse  reconnaissance  dont 
les  selgneon  rosses  sont  à  cette  heore  en  Eoiope  les 
derniers  représentons:  alors  Vaninka  se  trooTa  seule,  et 
B*ayant  plus  pour  la  diriger  dans  le  monde  qne  ravengle 
amour  de  son  père,  dont  elle  était,  comme  novs  rarons 
dit,  la  fille  unique,  et  qui,  dans  sa  nide  et  sauvage  admi- 
ration pour  elle ,  la  regardait  comme  un  composé  de 
tontes  les  perfections  humaines. 
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Les  ohoset  en  éuieai  à  ce  point  dans  la  maison  du 
gteéral»  lonqn'il  viQut  dm  kttre  ifOLtm  do  §m  m» 
ianoo  loi  éorinît  à  m»  lit  4e  mort.  Enlé  dwi  tei  tenti 

è  la  ndte  de  quelques  dànêléflifeo  Potemkin,  lo  oonlO 
Roraayloft  avait  vu  interrompre  sa  carrière,  et,  n'ayant  pu 
reconquérir  sa  faveur  perdue,  il  s'en  allait  mourant  do 
triitesie  à  quatre  cents  lieues  de  Saint-Pé(firalN»urg, 
moins  encore  peut-être  de  son  enl  et  de  son  propre 
malheiir  qae  pnoe  que  ee  mtUieiir  oftit  ttioûit  dans  n 
fortune  et  dans  «on  afeair  m  fils  uiiqae,  Fcsdor.  Le 
conte,  saotaot  qu'il  allait  le  laisser  seul  et  sans  appui 
dans  le  monde,  recommandait,  au  nom  de  son  ancienne 
amitié,  ce  jeune  homme  au  générai,  désirant  que,  grâce 
à  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Paul  P',  il  obtînt 
pour  lui  une  lieutenanoe  dans  i»  régimant*  Le  général 
répondit  aossitAt  an  eonsto  que  son  fils  troavorait  en 
loi  onsoGood  père  ;  mais  kmqiie  arriva  lo  massaga  oon* 
solatenr»  Romayloff  n'était  plus,  et  ce  fat  Fcsdor  qui 
reçut  la  lettre  et  l'apporta  au  général,  en  venant  lui  an- 
noncer, la  perte  qu'il  avait  faite,  et  réclamer  la  protection 
promise;  cependant  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  le 
gjénéral  était  déjà  en  mesure»  et  Paul  i",  sollicité  par  lui» 
avait  accordé  .an  jeune  homme,  une  sous-Ueutauaaco 
dans  le  régiment  Semonowski;  de  sorte  que  Fédor  outra 
en  fonctions  le  lendemain  même  de  son  arrivée. 

Quoique  le  jeune  homme  n'eiît  fait  que  passer,  pour 
ainsi  dire,  à  travers  la  maison  du  général  pour  se  rendre 
aux  casernes  situées  dans  le  quartier  de  la  Litanoi»  il  y 
.était  resté  assos  de  temps  peur  voir  Vauiuka  at  eo  em* 
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porter  QD  profood  souTenir  :  d'ailleurs,  Fœdor  trrivanl  le 
eoBor  gros  de  pMBkms  primitifes  et  généfeotes,  m  reooiH 
■aimnee  poor  le  proteetenr  qai  loi  onmit  nue  cirrièfe 
était  profonde,  et  tout  ce  qui  lai  appartenait  lai  NsUait 
afoir  des  droils  à  sa  gratitode;  de  sorte  qae  peot-ètre 
s'exogéra-t-il  la  beauté  de  celle  qu'on  lui  présenta  comme 
sa  sœur,  et  qui,  sans  égard  pour  ce  titre,  le  reçut  avec 
la  froideur  et  Torgueil  d'une  reine.  Âu  reste,  cette  ap- 
parition» tente  froide  et  glacée  qu'elle  avait  été,  n'en  éjùi 
pas  moins  laissé,  comme  nous  l'avons  dit,  sa  trace  dans 
le  cœor  dn  jenne  homme,  et  son  arrivée  i  Saint-Péters- 
bourg avait  été  marquée  par  une  impression  nouvelle  et 
inconnue  jusque  alors  dans  sa  vie. 

Quant  à  Vaninka,  à  peine  avait-elle  remarqué  Fœdor  : 
en  effet,  qu'était  pour  elle  un  jeune  sous-lieutenant  sans 
fortane  et  sans  avenir?  Ce  qu'elle  rêvait,  c'était  quelque 
union  prindère  qui  flt  d'elle  nue  des  plus  puissantes 
dames  de  la  Russie  ;  et,  à  moins  de  voir  se  réaliser  pour 
son  compte  un  rAvc  des  Mille  et  une  rSuits,  Fœdor  ne 
pouvait  rien  lui  |iromettre  de  pareil. 

Quelques  Jours  après  cette  première  entrevue,  Fœdor 
revint  prendre  congé  du  général  ;  son  régiment  faisait 
partie  du  contingent  qu'emmenait  avec  lui  en  Italie  le 
feld-maréchal  Suvarow;  et  Fosdor  allait  ou  se  faire 
tuer,  on  se  rendre  digne  dn  noMe  protecteur  qui  avait 
répondu  de  lui. 

Ciellc  fois,  soit  que  l'uniforme  élégant  dont  il  était 
revêtu  eût  ajouté  encore  à  la  beauté  naturelle  de  F(rdor, 
soit  qu'au  moment  du  départ,  et  dans  reialtation  de  Tes- 
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pénmee,  m  enthousiasme  eftt  comnoé  le  jeune  hoMne 
é'mie  anféele  de  poéne,  Vaninke,  tente  étonnée  dn  dun- 
gement  nerveiHeax  qui  s'était  fait  en  loi,  daigna,  rar  l'in- 
TÎtation  de 800  père,  tendre  sa  main  i  eeini  qni  les  quittait. 

C'était  bien  au-delà  de  ce  que  Fœdor  eût  osé  espérer;  aussi 
mit-il  un  genou  en  terre,  comme  il  eût  fait  devant  une 
reine,  et  prenant  la  main  de  Vanioka  entre  ses  mains 
tremblantes,  à  peine  osa-t-il  reflleurer  de  ses lèyret:  nuis, 
si  léger  qn*e&t  été  ce  baiser» Vaninka  afait  fréni  comme  li 
nn  fer  bHUant  Teftt  tonehée,  car  elle  avait  senti  nn  frisson 
tni  courir  par  tont  le  corps  et  nne  fongenr  ardente  mon- 
ter ù  son  visage.  Aussi,  avait-elle  retiré  si  vivement  sa 
main,  que  Fœdor,  craignant  que  cet  adieu,  si  respectueux 
qu'il  était,  ne  1  eût  blessée,  resta  a  genoux,  joignit  les 
mains,  et  leva  les  yeux  sur  elle  avec  nne  telle  expression 
de  eraintê,  qne  Vaninka,  oubliant  son  orgueil,  le  rassura 
par  un  sourire.  Fcsdor  se  retera,  le  cceur  plein  d'une  joie 
indéfinissable,  et  sané  pouvoir  dire  d*oà  cette  joie  Ini  ve- 
nait; mais  ce  dont  il  se  rendait  parfaitement  compte, 
c'est  que,  quoiqu'il  fût  sur  le  point  de  quitter  Vnninka, 
il  n'avait  jamais  été  si  beureux  qu'il  l'était  en  ce  mo- 
ment. 

Le  jeune  officier  partit  en  faisant  des  rêves  d'or;  car 
son  boriion,  qu'il  fftt  sombre  ou  brillant,  était  digne  d'en* 
vie:  s'il  aboutissait  à  une  tombe  sanglante,  il  avait  cru 

voir  oans  les  >cux  ue  vanmKa  qu  ii  scruii  rcgreiie  u  eue, 
s'il  s'ouvrait  sur  la  gloire,  la  gloire  le  ramenait  en 
triomphe  à  Saint-Pétersbourg,  et  la  gloire  est  une  reine 
qui  fait  des  miracles  pour  ses  favorir. 
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L'amée  dont  faisait  partie  le  jeune  of&der  traversa 
l'Ailenigiief  déboocha  en  Italie  par  les  montagnes  du 
Tjrol,  et<«tnàVéraiiol0l4aYrU1799;«MiilètSaii^ 
iiiov  lU  sa  joBctim  a?ae  k  gMfaI  llélii,  ei  prit  b  08»- 
BModeaMiit  dai  deu  annéea.  La  taidaaaw  le  géadiil 
Qiastcler  lui  proposa  de  faire  une  reconnaissance;  mais 
Souvoro^  ,  le  regardant  avec  étonnement,  lui  répondit  : 
—  Je  ne  sais  pas  d'autre  moyen  de  reconnaître  l'ennaoù 
que  de  marcher  à  lui  et  de  le  battre.  • 

ËoeffiBt,  SoaTarow  était  habitué  à  aalte  Hmégia  «k- 
péditi^e  :  c'était  ainsi  qa*il  atait  Taincn  les  Turcs  à 
Folkflchany  et  è  IsoMlloff ;  c'était  ainsi  qa*il  afMt  coa* 
quis  la  Pologne  après  une  campagne  de  ({uelques  jours, 
et  pris  Praga  en  moins  de  quatre  heures.  Aussi  Catherine 
reconnaissante  avait  envoyé  au  général  victoneux  une 
couronne  de  dièno  antralacéa  do  piarras  précieuses  dn 
prix  de  six  cent  mth  roablai;  loi  afait  txpédié  onbèlao 
de  commandant  an  or  massif  to«t  garai  da  diamant; 
Tafait  créé  fdd-naréchal  général  afee  k  lÎMaHé  da  dm* 
sir  un  régiment  qui  porterait  son  nom  à  toujours;  puis, 
à  son  retour,  lui  avait  permis  d'aller  prendre  quelque  repos 
dans  une  terre  magniOque  dont  elle  lui  avait  fait  dout 
ainsi  que  des  hait  mille  saris  qai  l'habitaient.  Qael  mer- 
Teillenx  exemple  poorFcedor  I  Sowpaniw,  iisd*mi  simpU 
oOicier  rosse,  afatt  élé  éieré  à  l'école  des  Gadato,  at  était 
ptrti  sous-lieutenant  comme  lui  :  pourquoi  dans  le  même 
siècle  n'y  aurait-il  pas  deux  Souvarow  ? 

Souvarow  arrivait  donc  précédé  d'une  réputation  im'» 
mense,  religieux,  ardent»  ialatigpble,  impamihia,  rivant 
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afoc  11  limplioitéd'ttiiTartare.conilMttanUvec  k  vifacité 
d'tmCompies  e'était  bien  rhorome  qo*il  fallait  pour  cou- 
iioaar  lat  suceèi  du  géaëral  Mêlas  tor  les  soldats  de  la 

publiqae,  découragés  par  les  ineptes  hésitations  de  Sche- 
rer.  D'ailleurs  l'armée  auslro- russe,  forte  de  cent  mille 
hommes,  n'avait  devant  elle  que  vingt-neuf  à  trente  mille 
français. 

Soavarow  dêbnta,  ainsi  que  c'était  sa  contame,  par 
mi  ooap  de  tonnem.  Le  fiO  afril,  il  se  présenta  detant 
Bresda,  qui  foohit  résister  en  vain;  après  ooe  canonnade 

qui  avait  duré  une  demi-heure  à  peine,  la  porte  de  Pes- 
cheria  avait  élé  enfoncée  à  coups  de  haches,  et  la  division 
Korsakow,  dont  le  régiment  de  Fcedor  formait  l'avant- 
garde,  était  entrée  dans  la  ville  au  pas  de  charge ,  pour- 
sairant  la  garoison,  qui,  composée  de  mille  dem  cents 
hommes  seolement,  se  féfngîa  dans  la  citadelle.  Pressé 
avec  une  impétnosité  que  les  Français  n'avaient  pas  l'ha* 
bitude  de  trouver  dans  leurs  ennemis,  et  voyant  déjà  les 
échelles  dressées  contre  les  remparts,  le  chef  de  brigade 
Boucret  demanda  ù  capituler;  mais  la  position  était  trop 
précaire  pour  qu'il  obtint  ancooe  condition  de  ses  sau- 
vages vainqueurs.  Boneret  et  ses  soldats  furent  faits  pri- 
niers  de  guerre.  « 

SoQvarow  était  l'homme  du  monde  qui  Mvalt  le  mleuir 
profiter  d  une  victoire  :  ;\  peine  maître  de  Hrescia,  dont 
la  rapide  occupation  avait  jeté  un  nouveau  découragement 
dans  notre  armée»  il  avait  ordonné  au  général  Kray  de 
presser  vigoureusement  le  siège  de  Prescheria  :  en  eon* 
séquence,  le  général  ftray  «ndl  établi  son  .quartier  à 
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Valeggio,  à  distance  égale  dePreschiera  et  de  Mantoae, 
s'étendant  depuis  le  P6  jusqu'au  lac  de  Garda,  sur  la 
rife  4a  Meocio,  el  wfeitifMnt  à  la  fois  tes  deux  ? ittet. 
Pendant  œ  taBps  k  génM  eo  elief,  se  portant  eo  avMt 
afee  le  gros  de  son  année,  passait  l*Oglio  sor  den  co-> 
lonnes,  étendait  une  de  ses  colonnes  sous  les  ordres  du 
général  Hosemberg  du  coté  de  liergame,  et  poussait 
l'autre,  sous  la  conduite  de  Mêlas,  jusque  sur  le  Sérioj 
tandis  qoe  des  corps  de  sept  ou  huit  mille  hommes,  com- 
mandés par  les  générant  Kaïm  et  HobenaoHem,  étaient 
dirigés  sur  Plaisance  et  snr  CréBMHie,  bordant  tonte  la  rive 
ganche  dn  P6;  de  sorte  qne  Tannée  anstro-rnsse  s'atan- 
çait,  déployant  quatre-vingt  mille  hommes  snr  on  front 
de  dix -huit  lieues. 

A  la  vue  des  forces  qui  s'avançaient,  et  qui  étaient 
triples  des  siennes,  Scherer,  battant  en  retraite  snr  tonte 
sa  ligne,  avait  bit  rompre  les  ponts  qin'il  avait  snr 
TAdda,  n*espérant  point  pouvoir  les  défendre,  et  avait 
transporté  son  quartier  général  â  Milan,  attendant  dans 
cette  ville  une  réponse  à  la  lettre  qu'il  avait  adressée  au 
directoire,  et  dans  laquelle,  reconnaissant  tacitement  son 
incapacité,  il  envoyait  sa  démission.  Mais,  coosme  son 
^soGoesseor  tardait  à  arriver,  et  qne  Sonvarow  s'avançait 
tonjonrs,  de  plus  en  pins  épouvanté  de  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  Ini,  Scherer  avait  remis  le  commandement 
entre  les  mains  d'un  de  ses  plus  habiles  lieutenans  :  le 
général  choisi  par  le  démissionnaire  lui-même  était  Mo- 
reau,  qui  allait  encore  une  fois  combattre  ces  mêmes 
Russes  dans  les  rangs  desquels  il  devait  mourir. 
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Cette  nomination  inattendue  lot  prodamée  au  milieu 
des  cria  de  joie  des  soldats  :  oelat  que  sa  magnifique  cam- 
pagne sur  le  Rhin  avait  fait  nommer  le  Fabios  français 
pareoorat  tonte  la  ligne  de  son  armée,  salué  par  les  ac- 
clamations successives  (le  ses  dilîérentes  divisions,  qui 
criaient  :  —  Vive  Moreau  l  vive  le  sauveur  de  l'armée 
d'Italie  ! 

Mais  cet  enthousiasme,  si  grand  qu'il  fÀt,  n'avait  point 
aveuglé  Moreau  sur  la  terrible  position  où  il  se  trouvât  : 
sons  peine  d'être  débordé  par  ses  deui  eitrémités»  il  lui 

fallait  présenter  une  ligne  parallèle  à  celle  de  l'armée 
russe;  de  sorte  que,  pour  faire  face  à  son  ennemi,  force 
lui  était  de  s'étendre  du  lac  de  Lecco  à  Pizzighitone, 
c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  vingt  lieues.  11  est  vrai  qu'il 
pouvait  se  retirer  vers  le  Piémont,  concentrer  set  troupes 
sur  Aléxandrie,  et  attendre  là  les  renforts  que  le  directoire 
promettait  d'envoyer  :  mais  en  opérant  ainsi  il  compro- 
mettait l'armée  de  Naplesen  la  livrant  isolée  à  Tennemi. 
11  résolut  donc  de  défendre  le  passage  de  l'Adda  le  plus 
long-temps  possible,  afm  de  donnera  la  division  DessoUes, 
que  devait  loi  envoyer  Masséna,  le  temps  d'arriver  en 
ligne  pour  défendre  sa  gauche,  tandis  que  la  division 
Gauthier,  i  laquelle  l'ordre  avait  été  donné  d*évacuer  la 
Toscane,  arriverait  à  marches  forcées  pour  se  rénnk  à  sa 
droite. 

Quant  à  lui,  il  se  porta  au  centre  pour  y  défendre 
de  sa  personne  le  pont  fortiiié  de  Cassano,  dont  la  téte 
était  couverte  par  le  canal  Ritorto,  qu'occupaient,  avec 
une  nombreuse  artillerie,  des  avant-postes  retranchés. 
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Puis,  toujours  aussi  prodent  que  brave,  Moreau  prit 
toutes  t»es  mesures  pour  assurer,  en  cas  d*échec,  sa  re- 
traite vers  les  Apennins  et  la  côU  deGènet. 

Ses  dispasilMN»  étaieat  à  fieiiM  Imiaési,  qve  l'iaCi- 
tigeble  Sonfirow  entra  dans  Triieglio  :  es  estee  teaps 
qoe  rsrri?ée  du  général  en  chef  msse  dans  eette  dennèro 
ville,  Moreau  apprit  la  reddition  de  Bergame  et  desea  châ- 
teau ,  et  le  25  avril  il  aperçut  les  tôtes  de  colomies  de 
i'armée  alliée. 

Le  nèoie  jonr,  le  générai  nuie  divisa  ses  troapea  en 
trais  fortes  colonnes,  coneapendant  am  trais  points 
priocipaas  de  la  ligne  trançaise,  nais  snpéneoras  cbacue 
de  plus  do  double  anx  troupes  qu'elles  avaient  à  coni* 
battre  :  la  colonne  de  droite,  conduite  par  le  général  Wu- 
kasso^ich,  s  avança  vers  la  pointe  du  lac  de  Lorco,  où 
l'attendait  le  général  Serrurier;  la  colonne  de  gaaclie, 
sons  le  conmandenient  de  Mêlas,  vint  se  placer  en  foee 
des  ratranchemens  de  Caisano;  enfin,  les  divisions  an- 
trichiennee  des  généranx  Zopf  et  Ott,  qui  IbnMseat  le 
centre,  se  concentrèrent  à  Canonia,  poor  être  è  portée, 
au  moment  donné,  de  s'emparer  de  Vaprio.  Les  troupes 
russes  et  autrichiennes  bivouaquèrent  À  portée  de  canon 
desavant-posteë  français. 

Le  soir  même,  Fœdor,  qui  faisait  partie  avec  son  ré- 
giment de  la  division  Ghasteler,  écrivit  an  général  TcIm- 
maylolf. 

«  Nous  sommes  enfin  en  face  des  Français;  une  grande 

l»ataillo  doit  avoir  lieu  demaui  matin  :  demain  soir  je  serai 
lieutenant  ou  mort.  » 


Digitized  by  Google 


VANINKA. 


Le  lendemain,  qpi  éUU  le  26  avril,  le  canon  retentit 
dèa  il  pointa  èa  jour  tni  «ttrémilés  de  ia  ligne  :  e'étaieni, 
à  natie  eiffAnia  gandia,  les  gnnadian  dn  prinea  Bagra» 
lion  ^  attaqnaient;  c'était,  à  notre  aitrènie  droite,  le 
général  Seekendorffqui,  détaché  du  camp  de  Triveglio, 
marchait  sur  Crcma. 

Les  deut  attaques  eurent  lieu  avec  un  succès  bien  dif- 
féreat  :  les  grenadiers  de  Bagration  furent  reppoiaés  avec 
une  perte  terrible;  tandis  qne  Seckendorff,  an  contraire, 
chaaaail  lai  Francis  de  Ciéma,  et  ponMaît  lea  reeannaia^ 
sanoes  jusqu'au  pont  de  Lodi. 

Les  préfitioni  de  Pcedor  furent  trompées,  ton  eorpa 
d'armée  ne  donna  point  de  toute  In  journée,  et  son  régi- 
ment resta  immobile,  attendant  des  ordres  qui  n  arrivà* 
rentpas. 

Lea  diipeaîtiena  de  Somafow  n'étaient  point  enti^ 
rament  priaaa,  il  avait  eneoro  baaotn  de  la  nnitpoqr  laa 
accomplir. 

Pendant  cette  mrit,  Monan,  ayant  appris  les  afantagea 

qn'avoit  remportés  vSockendorff  ù  son  extrême  droite, 
avait  fait  parvenir  à  Serrurier  l'ordre  de  ne  laisser  à  Lecco, 
qui  était  un  poste  facile  à  défendre,  que  ia  dii*huitième 
demi-brigade  légèro  et  nn  détaohement  de  dragona,  et 
de  ae  replier  anr  le  centro  aroc  le  raile  de  aec  troapea; 
Serrurier  raffnt  Fevlro  vcia  lesdeoi bemea  du  matin,  et 
reiécnta  anaailAt. 

De  leur  côté,  les  Busses  n'avaient  point  perdu  leur 
temps  :  profitant  de  l'obscurité  do  la  nuit,  le  général  Wu- 
àaaaovich  avait  fiait  rétablir  le  pont  détroit  par  les  Fraa- 
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çais  à  Brcvio,  tandis  que  le  général  Chastelcr  en  Tairait 
construire  im  nouveau  deu\  milles  au-d^sous  du  cbâtcau 
de  Tieao.  Ces  deux  ponts  avaient  été  l'on  réptié  et 
l'autre  oooftroit  sans  que  les  avant-^Mliïa  ftinpi  i\Êm 
enisent  eu  le  oMMudre  soupçon.  Sorptis  à  ipiitf  ii  tiai» 
do  matin  par  les  deux  divisions  antrielHdnMsqQÎ^ttMp 
quées  par  le  village  de  San-Gervasio,  avaient  atteint  la 
rive  droite  de  l'Adda  sans  être  aperçues.  Us  >oldats  rhnr- 
gés  de  défendre  le  château  de  Trez2u  1  abando&i^tàcfiiki 
et  battirent  en  retraite;  les  Autrichiens  les  poufeaélÎMMt 
jusqu'à  Pono  ;  mais  là  les  Français  s  arrêtèrent  tont-à- 
coup  et  6rent  volte-laee  :  c'est  qn'i  Pooo  était  le  gM- 
-  ral  Serrurier  et  les  troupes  qu'il  ramenait  de  Leceo,  et 
qu'avant  entendu  derrière  lui  la  canonnade,  il  s'était  ar- 
rêté un  uistant,  et,  obéissant  à  la  première  loi  de  la  guerre, 
il  avait  marché  vers  le  bruit  et  vers  la  fumée  :  c'était  donc 
loi  qui  ralliait  la  garnison  de  Treizo  et  qui  reprenait  l'of- 
fensive, envoyant  un  de  ses  aides  de  camp  à  Moram  pew 
le  prévenir  de  la  mancravre  qn'il  avait  cru  devoir  faire. 

Le  combat  s'engagea  alors  entre  les  troupes  fîan- 
çaises  et  les  troupes  aulruhiennes  avec  un  acharne- 
ment inouï;  c  est  que  les  vieux  soldats  de  Ik)naparte 
avaient  pris,  dans  leurs  premières  campagnes  d'Italie» 
une  habitude  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  remMer  :  c'é- 
tait de  battre  les  sujets  de  sa  majesté  impériale  par- 
tout où  ils  les  rencontraient.  Cependant  la  sapériorité 
du  nombre  était  telle,  que  nos  troupes  commençaient  à 
reculer,  lorsque  de  grands  cris,  poussés  à  1  arrière-garde, 
annoncèreot  un  renfort  :  c'était  le  général  Grenier  qui, 
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envoyé  par  Moreau,  arrivait  avec  sa  division  an  moment 
oà  sa  présénoe  était  le  pins  nécessaire. 

Une  partie  de  la  nouvelle  division  ranfoicaleseolonnes» 
doiddant  les  masses  do  centre,  tandis  que  l'antre  s*éten« 

dit  snr  la  gauche  pour  envelopper  les  généranx  ennemis; 
puis  le  tambour  battit  de  nouveau  sur  toute  la  ligne,  et 
nos  grenadiers  commencèrent  à  reconquérir  ce  champ 
de  bataille  déjà  pris  et  repris  deux  fois.  Mais  en  ce  mo- 
ment an  renfort  arrivait  aux  Antricbiens  :  c'était  le  mar- 
quis de  Chasteler  et  sa  division  :  le*nombre  se  tronviit 
de  nonvean  dn  o6té  de  l'ennemi.  Grenier  replia  anssitAt 
son  aile  pour  en  renforcer  le  centre,  et  Serrurier,  dispo- 
sant sa  retraite  en  échiquier,  se  replia  sur  Po^zo,  où  il 
attendit  l'ennemi. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  se  concentra  le  fort  de  la  ba- 
taille ;  trois  fois  le  village  de  Poaso  fat  pris  et  repris, 
jnsqn'à  ee  <pi*enfin,  attaiinés  nne  quatrième  fois  par  des 
forces  doiddes  des  lenn,  les  Français  forent  obligés  dé 
l'évacuer.  Dans  cette  dernière  attaque,  un  eokmel  aotri* 
chien  fut  blessé  mortellement;  mais,  en  revanche,  le  gé- 
néral Beker,  qui  commandait  l' arrière-garde  française, 
n'ayant  pas  voulu  battre  en  retraite  avec  ses  soldats,  fut 
entouré  avec  quelques  hommes,  et,  après  les  avoir  vus 
tember  les  uns  après  les  aulreaautour  de  lui,  fut  forcé  de 
rendre  son  épée  à  un  jeune  officier  russe,  dn  ré^ment  de 
Semenofskoi,  qui  remit  son  prisonnier  au  soldats  qui  le 
suivaient,  et  retourna  aussitôt  au  combat. 

Les  deux  généraux  français  avaient  pris  pour  point  de 
ralliement  le  village  de  Yaprio  ;  mais,  dans  le  premier 
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moment  de  désordre  qu'avait  jeté  dans  nos  troupes;  rêva* 
cu«tioa  de  Pozzo,  uoe  charge  li  profonde  avaii  été  (aite 
ptr  la  cafalarie  aatricUanne*  que  Serrorier  m  tronfa 
lipafé  da  loii  cottègoa,  et  fut  foicé  da  la  lalîiir»  aiaa 
dam  Bille  anq  eenlalioiaiiiaa»  anr  Vafdaria,  taadiaqiia 
Grenier,  atteignait  leal  la  pent  ooDvami  at  a*arfllait  à 
Yaprio  pour  faire  de  nouveau  face  à  l'ennemi. 

Pendant  ce  temps  un  combat  terrible  se  ii>rait  au 
centre.  Mêlas,  avec  dii-huit  à  vingt  mille  hommae»  avail 
attaqué  toa  paatae  fortifiée  ^i  se  troayaîaBt,  comraa  Mae 
Ymoê  dit,  ao  téla  da  paat  da  GaisaM  at  da  Ritartch 
Gaaale.  Dèi  sept  haufaa  da  matiii  et  oomm  Maraaa 
tenait  de  se  dégarnir  delà  difisiaD  Gianiar,  Mêlas,  con- 
duisant en  personne  trois  bataillons  de  grenadiers  autri- 
chiens, avait  attaqué  les  ouvrage»  avancés.  Là,  pendant 
deux  heures»  avait  eu  heu  un  carnage  terrible  :  re- 
paofliéi  troia  foiii  an  taÎMaat  plot  de  ^oiaaa  ceola 
hanoMi  aa  pied  daa  fortificationi»  laa  Aatriehiana  étaiaÉt 
lefanof  troia  fob  à  la  cfaai]ge,  renfoteés  alMqaa  Ma  da 
troupes  fraîches,  et  toujours  conduits  et  aneonragés  par 
Mêlas,  qui  avait  ses  anciennes  défaites  à  ven^^er.  Enfin, 
attaqués  une  quatrième  fois^  forcés  dans  leurs  retranche- 
mens,  les  Français,  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied, 
finiant  a'abritar  dana  laor  laooiida  ancaiota»  ^  dêtim 
dait  la  tèla  da  paat  oilnM,  at  qoa  eammiodait  Maïaaa 
an  penonnai  Là,  pendant  dan  berne  aaooro«  on  hrtla 
homme  contre  homme,  tandis  qu  une  artillerie  terrible 
se  renvoyait  la  mort  presque  bouche  à  bouche.  ËnGn, 
les  Authchieni,  ralliés  une  dernière  ibis»  s'aTanfièrentàla 
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baïonnette,  et«  à  déftnit  d'échelles»  ou  de  brèche,  eiapH 
laot  contre  les  fortifications  les  corps  de  lenrS  cama- 
rades tués,  ils  fwrvinrent  à  escalader  le  parapet.  Il  n'y 
avait  pas  nn  instant  à  perdre  ;  Moreau  ordonna  la  re^ 

traite,  et  tandis  que  les  Français  repassaient  l'Adda,  il 
protégea  de  sa  personne  leur  passage  avec  un  seul  batail- 
lon de  grenadiers,  dont,  au  bout  d'une  demi-heure,  il  ne 
lui  restait  plus  que  cent  fingt  hommes.  Trois  de  ses  aides 
de  camp,  en  outre,  avaient  été  tués  à  ses  côtés.  Mais  la 
retraite  s'était  opérée  sans  désordra  ;  il  se  retira  aUm  à 
son  tour,  faisant  toujours  face  à  l'ennemi,  qui  mettait  le 
pied  sur  le  pont  au  moment  où  il  atteignait  l'autre  rive. 
A  l'instant  même  les  Autrichiens  s'élancèrent  à  sa  pour- 
suite; mais  tout-à-coup  un  bruit  terrible  se  fit  entendre, 
dominant  celui  de  Tartillerie:  la  deuiième  arche  du  pont 
venait  de  sauter,  emportant  dans  les  ans  tous  eeux  ifoi 
couvraient  l'espace  fatal  ;  chacun  recula  de  son  cété,  et 
dans  l'espace  laissé  vide  on  vit  retomber,  comme  une 
pluie,  des  débris  d'hommes  et  de  pierres. 

Mais,  à  l'instant  même  où  Moreau  viMiait  de  mettre  un 
obstacle  momentané  entre  lui  et  Mélaâ,  il  vit  arriver  en 
désordre  le  corps  d'armée  du  général  Grenier,  tpà 
avait  été  forcé  d'évacuer  Vaprio,  et  qui  fuyalti  pour- 
suivi par  l'armée  austro-russe  de  Zopf,  d'Ott  et  de 
Chasteler.  Moreau  ordonna  un  changement  de  front,  et 
faisant  face  à  ce  nouvel  ennemi  qui  lui  tombait  sur  les 
bras  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  il  parvint  à 
rallier  les  troupes  de  Grenier  et  à  rétablir  la  bataille. 
Mais  pendant  qu'il  se  retournait  contra  lui.  Mêlas  réta- 
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blissait  le  poot,  et  passait,  à  son  tour,  la  rivière.  Moreau 
se  trouva  alors  attaqué  en  tète  et  sur  ses  deui  flancs  par 
des  foioes  triples  des  sieDoes.  Ce  fat  alors  ip»  tous  les 
officîefs  qui  l'entoiiraient  le  sappUèrent  de  songer  à  se 
retraite;  car  da  lalat  de  sa  personne  dépendait  poor  la 
France  la  conservation  de  Tltalie.  Moreao  résista  long- 
temps, car  il  comprenait  les  conséquences  terribles  de  la 
bataille  qu'il  veoaitde  perdre,  et  à  lacjuelle  il  ne  voulait 
pas  survifre»  quoiqu'il  lui  fût  impossible  de  la  gagner; 
mais  une  troupe  d'élite  ren¥eloppa,et,  formant  autour  de 
loi  an  bataillon  earré,  recola,  tandis  que  le  reste  derannée 
se  faisait  tuer  pour  protéger  la  retraite  de  celui  dont  le 
génie  était  regardé  comme  la  seule  espérance  qui  loi 
restât. 

Le  combat  dura  encore  près  de  trois  heures,  pendant 
lesquelles  T arrière-garde  de  l'armée  fit  des  prodiges. 
Ën6n,  Mêlas,  Toyantqoe  son  ennemi  lai  était  échappé, 
et  sentant  que  ses  troupes,  fotigaées  d'nne  lutte  aussi 
opiniâtre,  avaient  besoin  de  repos,  ordonna  de  cesser  le 
combat,  et  s*arrèta  sur  la  rive  gauche  de  FAdda,  s'éche- 
lonnant  dans  les  villaji^es  d  lma';o,  de  Gorgonzola,  et  de 
Cassano,  demeurant  ainsi  maître  du  champ  de  bataille, 
sur  lequel  nous  laissions  deux  mille  cinq  cents  morts, 
cent  pièces  de  canon  et  vingt  obosiers. 

Le  soir,  Sonvarow  ayant  invité  le  général  Beker  à 
souper  avec  lui,  lui  demanda  quel  était  celui  qui  Tavait 
fait  prisonnier.  Ikker  répondit  que  c'était  un  jeune  of- 
ficier du  ri'jiimcnt  qui  était  entré  le  premier  dans  Pozzo  : 
Souvarow  s'informa  aussitôt  quel  était  ce  régiment  ;  ou 
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lui  lépondit  «pe  c'écidt  celui  de  SemenolidLoi;  le  général 
en  chef  ordonna  alors  qu'on  fit  des  recherches  ponr  con- 
naître le  nom  de  ce  jeune  homme.  Un  instant  après,  on 

annonçait  le  sous-lieutenant  Fœdor  Uomayloff.  Il  venait 
apporter  à  Souvarow  l'épée  du  général  Beker.  bouvarow 
le  retint  à  souper  avec  lui  et  son  prisonnier. 

Le  lendemain,  Fcador  écrivait  i  son  protecteur: 

«  J'ai  tenu  ma  parole ,  je  sais  lieutenant ,  et  le  feld- 
maréchal  Sonyarow  a  demandé  ponr  moi  A  sa  majesté 
Paul  1"  Tordre  de  Saint -Vladimir.  » 

Le  28  avril,  Souvarow  entrait  à  Milan,  que  Moreau 
venait  d'abandonner  pour  se  retirer  derrière  le  Tésin,  et 
faisait  appliquer  sur  tous  les  murs  de  cette  capitale  la 
proclamation  suivante,  qui  peint  admirablement  l'esprit 
du  héros  mojMX>vite  : 

{<  L*armée  victorieuse  de  Tempereur  apostolique  et 
romain  est  ici  :  t  lle  combat  uniquement  pour  le  rétablis- 
sement de  la  sainte  religion,  du  clergé,  de  la  noblesse, 
et  de  l'antique  gouvernement  d'Italie. 

9  Peuples,  miissoMious  à  nous  pour  Dieu  et  pour  la 
foi  ;  car  nous  sommes  arrivés  avec  une  arméeà  Milan  et 
à  Plaisance  pour  vous  secourir.  » 

Les  victoires  si  chèrement  achetées  de  la  Trebia  et- 
do  Novi  succédèrent  ù  relie  de  Cassano,  et  laissèrent 
Souvarow  tellement  affaibli,  qu'il  ne  put  profiter  de  ses 
avantages;  d'ailleurs,  au  moment  où  le  général  russe 
allait  se  remettre  en  route,  un  nouveau  plan  arriva,  en- 
voyé par  le  conseil  aniiqoe  de  Vienne.  Les  puissances 
alliées  avaient  déciété  TenfahisBement  de  la  France,  et, 
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déngDant  à  chaque  général  la  route  qu'il  devait  suivre 
IpiNiraooMiplir  ce  nouveau  plm,  avaient  décidé  que  Sou- 
nnm  «itranit  «o  FnÊùè  par  la  Saisie ,  et  que  Tar- 
duto  loi  cédfliait  tes  poiitioM  et  le  nbtttiail  fur  le 
Bai4Uiin.  Les  tfoopei aiee  leiqiiellei  Sonfmw,  qui, 
laissant Moreau  et  Macdonald  en  face  des  Autrichiens, 
devait  désormais  opérer  contre  Masséna,  étaient  trente 
mille  Kuases  qu'il  avait  avec  lui  sous  les  armes;  trente 
mille  autiee»  détachés  de  Tarmée  de  réserve  que  le  comte 
éd  Telstoj  commandait  eo  Gallicie,  et  qai  devaient  être 
emenéi  en  Sniiie  par  le  ^/MnX  Konakoff ;  vingt-cinq 
à  limite  mille  Antriehiens  eommandéf  par  le  général 
Hotie;  enfin,  cinq  à  six  mille  émigrés  français,  aoos  )a 
conduite  du  prince  de  Condé  ;  en  tout  quatre*vingt-dix 
à  quatre-vingt-quinze  mille  hommes. 

Fmdor  afait  été  blessé  en  entrant  à  Novi  ;  mais  Soo- 
varow  evait  couvert  la  blemore  avec.iine  seconde  croix, 
et  le  grade  de  Capitaine  avait  hâtàsa  convalescence;  de 
sorte  qnele  jeane  officier,  plus  henreut  encore  que  fier 
du  nouveau  degré  militaire  qu'il  venait  de  ronquérir,  se 
trouva  en  état  de  suivre  i  armée  lorsque  le  18  septembre 
elle  commença  son  mouvement  ycrs  Salvedra,  et  com- 
mença de  pénétrer  aveeson  général  dans  la  valléeda T  ésin. 

Toot  avait  bien  été  jnsqne  alors,  et  tant  qn*il  était  de- 
meuré dans  les  riches  et  belles  plaines  de  l'Italie,  Son- 
varow  n*avait  qu'à  se  loaer  du  courage  et  do  dévoueraen  t 
de  ses  soldats;  mais  lorsque  aui  champs  fertiles  de  la 
Lombardte ,  arrosés  par  de  belles  rivières  aux  doux 
noms,  ils  virent  luocéder  les  Apres  chemins  de  U  Léran- 
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tÎM  et  M  draiNr  defwit  eu,  mitrlei  diBeigei  4lti^ 
Mlleiy  Im  dnai  «nretUmas  do  Saint-GotlHurdy  akm 

l'enlhotuiasme  s'éteignit,  l'énergie  disparut,  et  de  m»» 
bres  pressentimens  s'emparèrent  du  cœur  de  ces  sau- 
vages enfans  du  Nord.  Des  murmures  inattendus  cou- 
rurent sur  toute  la  ligne  ;  puis  tout-à-coup  l'avant-garde 
s'arrêta,  déclarant  qu'elle  ne  foulait  pas  aller  filiis  leio. 
Eo  fain  Fosdor  »  qoi  canmaiidttt  mie  eoMpageie,  prie, 
supplie  ses  soldsis  de  se  sépeier  de  leurs  eeraeiedes, 
et  de  dernier  l'exemple  en  nurehent  les  premiers  ;  les 
soldats  de  Fœdor  jetèrent  leurs  armes  et  se  couchèrent 
à  côté  d  elles.  Au  moment  oiî  ils  venaient  de  donner  cette 
preuve  d' insubordination,  de  nouveaux  murmures  s'éle* 
vàrent  à  le  queue  de  Tarmée,  s'approchant  comme  une 
tenpftie  :  e'iteit  Soumoir  qui  pesseit  de  rerrière^gerde 
à  revent-gerde,  et  qui  errifaît,  aecompagaé  de  eetle  ter- 
rible prom  de  mutinerie  et  d'insobordination  qu'il  ses  - 
levait  sur  toute  la  ligne  h  mesure  qu'il  passait  devant 
elle.  Lorsqu'il  arriva  en  tète  de  la  colonne,  ces  mur- 
mures devinrent  des  imprécations. 

Alor^Soitrerow  s'adressa  à  ses  soldets  efee  cette  élo- 
quence sanvi^  à  lequelle  il  dereit  les  mirades  qu'il 
•fait  opérés  afeeciD.  Mais  las  erisde  la'reirads  f  to  re- 
tfwiiet  coufrirent  sa  foix.  Alors  il  fit  prendre  les  plus 
mutins  et  les  lit  frapper  du  bâton  jusqu'à  ce  qu'ils  suc- 
combassent sous  ce  honteux  supplice.  Mais  les  chàtimens 
n'eurent  pas  plus  d'influence  que  les  exhortations,  et  les 
eriscoBtiunèiiiit.  Sosfarow  rit  que4ett|  était  perdu,  s'il 
u'emplofait  pas,  peur  iMuener  Isa  feetieux,  qualye 
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.  moyen  puissant  et  inattendu.  Il  s'avança  vers  Frpdor. 

—  Capitaine,  lui  dii-ii,  laisseï  U  ces  dràles  :  prenes 
huit  sons-officiers»  et  ereoseï' une  fosse. 

*  Fcedor^  étoniié»  regarda  son  général,  eoHime  piiiir  lai 
daaaiider  VexpUcatioft  de  eet  ordre  étrange. 

—  Faites  ce  que  j'ai  conmandé,  dit  Seofarow. 

Fœtlor  obéit,  les  huit  sous-offu  iers  se  mirent  à  la  be- 
sogne. Dix  minutes  après,  la  fosse  était  creusée,  au  grand 
étonnement  de  toute  l'armée,  qui  était  réunie  en  demi- 
cerde»  s  échafandant  sur  les  deux  montagnéa  qui  bordaient 
la  route,  comme  sur  les  gradins  d'on  vaste  amphithéâtre. 

Alors  Sonvarov  descendit  de  cheral,  brisa  son  sabre  el 
le  jeta  dans  la  fosse  ;  il  détacha,  Tune  après  Tantre ,  ses 
épaulettes,  et  les  jeta  avec  son  sabre  ;  puis  il  arracha  les 
décorations  qui  lui  couvraient  la  poitrine,  et  les  jeta  avec 
son  sabre  et  ses  épaulettes  ;  enfin,  se  mettant  nu ,  il  s'y 
coucha  lui-même  à  son  tour ,  criant  à  hante  Toix  : 
—  GonrreiHBioi  de  terre ,  abandonnet  ici  votre  géné- 
ral! Vous  n  êtes  plus  mes  enfans,  je  ne  suis  plus  votre 
père  :  il  ne  me  reste  qu'à  mourir. 

A  CCS  mots  étranges,  qui  furent  prononcés  d'une  voix 
si  puissante  qu'ils  avaient  été  entendus  de  toute  Tarroée, 
les  grenadiers  russes  se  jetèrent  dans  la  fosse  en  pleurant, 
et  enlevèrent  leur  général  dans  leurs  bras,  en  lui  deman- 
dant pardon  et  en  le  suppliant  de  les  conduire  à  Tennemi. 

—  A  la. bonne  heure!  cria  Souvarow,  je  reconnais 
mes  enfans.  A  l'ennemi!  à  l'ennemi  ! 

Ce  ne  furent  point  des  cris,  mais  des  hurlemens,  qui 
répondirent  à  ces  paroles.  Souvarow  se  rhabilla,  et  peu- 


Digitized  by  Google 


YANINKA 


dant  qa'Us  se  rhabtiint,  les  plus  matois,  w  tratoant  sar 
la  poussière,  Tenaient  lui  baiser  les  pieds.  Puis»  lorsque' 

ses  épaulettes  furent  reboutonnées  à  ses  épaules,  lorsque 
ses  croix  brillèrent  de  nouveau  sur  sa  poitrine,  il  re- 
monta à  cheval,  suivi  de  l'armée,  dont  tous  les  soldats 
juraient  d'une  seule  voix  de  mourir  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  d'abandonner  leur  père. 

Le  même  jour^  Souvarow  attaque  Aerolo  ;  mais  les 
mauvais  jours  commençaient  à  naître,  et  le  vainqueur  de 
Cassano,  delaTrebia  et  de  Novi,  avait  laissé  ia  fortune  las- 
sée dans  les  plaines  de  l'Italie.  Pendant  douze  heures  six 
cents  Français  arrêtèrent  trois  mille  grenadiers  russes  sous 
les  murs  de  la  ville,  si  bien  que  la  nuit  arriva  sans  que 
Souvarow  eût  pu  les  en  chasser.  Le- lendemain,  il  fait 
marcher  toutes  ses  troupes  pour  envelopper  cette  poignée 
de  braves  ;  mais  le  ciel  se  couvre,  et  bientôt  le  vent  chasse 
une  pluie  froide  au  visage  des  Russes.  Les  Français  pro- 
iilent  de  celte  circonstance  pour  battre  en  retraite,  éva- 
cuent la  vallée  d'Urseren,  passent  la  iieuss,  et  vont  se 
mettre  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  la  Fourca  et  du 
Grimsel.  Mais  une  partie  du  bot  de  l'armée  russe  est 
atteinte,  le  Saint-Gothard  est  à  elle.  U  est  vrai  qu'aussitôt 
qu'elle  s'en  éloignera  les  Français  le  reprendront  et  lui 
fermeront  ia  retraite;  niais  qu'importe  à  Souvarow? 
n'est-il  pas  habitué  à  marcher  toujours  en  avant? 

Il  marche  donc  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  laisse  der- 
rière lui,  gagne  Andermatt,  franchit  le  Trou  d'Ury,  et 
trouve  Laoourbe  gardant  avec  quinie  cents  hommes  les 
défilés  duPont-ao-DiaUe. 
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Là  la  latte  reBOWifi  ;  fendant  trois  jowt  quia» 
eeels  Frtnçut  arrètest  tmle  mille  Rmei.  Bnwunm 
ngit  coauBe  «d  Kon  emleppédant  dei6leU  ;  etr  il  ne 

eomprend  film  rîen  à  n  fortane.  Enfin,  le  qnetriène  jeor, 

il  apprend  que  le  général  Korsakoff ,  qui  l'a  précédé  et 
qu'il  doit  rejoindre,  s'est  fait  battre  par  Molitor,  et  que 
Masscna  a  repris  Zurich  et  occupe  le  caotoa  de  Claris. 
Alors  il  renonce  k  suivre  la  vallée  de  la  Reots,  el  écrit  à 
Korsakoff  et  à  Jallaehieh  :  «  J'aoeomt  pour  réparer  foa' 
Cntes;  tcoes  Isniie  eonme  des  nraraiUes;  veoi  me  ré- 
pondei  sur  votre  têCe  ée  ebaqne  pas  qne  voos  ferei  ee 
arrière.  »  L*aidc  de  camp  était,  en  outre,  charfié  de  com- 
muniquer aux  générant  russes  et  autrichiens  nn  plan  de 
bataille  verbal  ;  c'était  l'ordre  aux  généraux  Linsken  et 
Jallaehieh  d'attaifiier  les  troupes  françaises  ehaeon  de  «m 
eftté,  et  d'opérer  leur  jonction  dans  la  viUée  de  Glarb, 
où  Sonvarov  lai*niteie  devait  descendre  par  le Rlen-Thal» 
pour  enfermer  Molitor  entre  deax  murailles  de  fer. 

Souvarow  était  si  sftr  que  ce  plan  devait  réussir  , 
qu'en  arrivant  sur  les  bords  du  lac  de  Klon-Thal ,  il  en-- 
voya  un  parlementaire  pour  sommer  Molitor  de  se  rendre, 
attendu,  lui  dit-il,  qu'il  était  entouré  de  tous  côtés  :  Mo- 
litor fit  répondre  alors  au  marédia!  que  le  rendei-vone 
donné  par  lui  à  ses  génémui  était  manqué,  attendu  qu'il 
les  avait  battus  Vwn  après  Pautre  et  repoussés  dans  les 
(irisons;  mais  (ju  en  revanche,  comme  Masséua  s'avan- 
çait par  Muotta,  c'était  lui,  Souvarow,  qui  se  trouvait  à 
son  tour  entre  deux  feux  :  ea  eenséqqence,  Molitor  le 
sommait  de  mettre  bas  les  armes. 
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En  écoutant  cette  étringe  lépoose,  Sonftrôw  erat 
qu'il  faisnt  un  rèfe  ;  maû  bientôt  revenant  à  lui,  et  com- 
prenant le  danger  qu'il  y  avait  à  rester  dans  les  défilés 
où  il  se  trouvait,  il  se  précipita  sur  le  général  Molitor  : 
celui-ci  le  reçut  à  la  pointe  de  ses  l)nïonnettes ,  et  là, 
fermant  le  défilé ,  il  contint  pendant  huit  heures,  avec 
douie  cents  hommes,  quinte  à  dix  «huit  mille  russes. 
Enfin»  la  nuit  Tenue,  Molitor  évacua  le  Rlon-Thal,  et  se 
retira  sur  la  linth  pour  défendre  les  ponts  de  Nœfels 
et  de  Mollis.  Le  vieux  maréchal  se  répandit  alors  comme 
un  torrent  sur  Glaris  et  Mitlodi,  et  là  il  apprit  que  Mo- 
litor lui  avait  dit  lu  vérité;  que  Jallnchieh  et  Linskeo 
étaient  battus  et  dispersés  ;  que  Masséna  s'avançait  sur 
Schwits,  et  que  le  général  Rosemberg^  à  qui  il  avait  confié 
la  défense  du  pont  de  Muotta,  avait  été  forcé  de  se  re- 
plier; de  sorte  qu  il  allait  hien  véritablement  se  trouver 
lui  -  même  dans  la  position  ovi  il  avait  cru  mettre  Mo* 
litor. 

II  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  battre  en  re<- 
traite  :  Souvarow  se  jeta  dans  les  défilés  d'Engi,  de 
Schwauden  et  d*Elmf  précipitant  tellement  sa  marçbe, 
qu'il  abandonna  ses  blessés  et  nne  partie  de  son  artil* 
ierie.  Aussitôt  les  Français  se  lancèrent  à  sa  poursuite, 
le  joignant  tantôt  clans  les  préi  ipices,  tantôt  dans  les  nua- 
ges. Alors  on  vit  des  armées  tout  entières  passer  là  où 
des  chasseurs  de  chamois  ôtaient  leurs  souliers,  mar- 
chaient pieds  nus,  et  s'aidaient  de  leurs  mains  pour  né 
f9Ê  tomber;  trois  peaplèafemii  de  trais  points dîfféniif 
s'étaknt  denoé  reodei-^fnai  ««-demi  do  la  denenre 
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des  aiglef,  ooniM  pour  randre  de  pli»  près  Diea  juge 
de  la  justice  de  leor  cause.  Alors  U.y  eat  des  instans  oà 
teotes  ces  montagnes  glacées  se  changèrent  en  volcans , 

où  les  cascades  descendirent  sanglantes  dans  la  vallée,  cl 
où  roulèrent  jusqu'au  plus  profond  des  précipices  des  ava- 
lanches humaines;  si  bien  que  la  mort  iïi  une  telle  moisson» 
là  oà  la  vie  n'était  jamais  parvenne,  que  les  vantoiirs,  de- 
venus dédaigneai  par  abondance»  ne  prenaient  pins»  di- 
sent par  tradition  les  paysans  de  ces  montagnes,  qae  les 
yeux  des  cadavres  ponr  les  porter  à  leurs  petits. 

Knfin  Souvarow  parvint  à  rallier  ses  troupes  dans 
les  environs  de  Lindeau,  ci  rappela  à  lui  Korsakoff,  qni 
occupait  encore  le  poste  de  Bregenz  ;  mais  toutes  ses 
troupes  réunies  ne  s'élevaient  plus  qn'i  trente  raille 
liommes  :  c'était  le  reste  de  quatre-vingt  mille  que 
Paul  1*'  avait  fournis  pour  son  contingent  dans  la  coa- 
lition  :  c'est  qu'en  quinie  jours  trois  corps  d'armée , 
dont  chacun  était  plus  nombreux  que  toute  Tarmée  de 
Masséna,  avaient  été  battus  par  cette  armée.  Aussi  Sou- 
varow,  furieux  d'avoir  été  vaincu  par  ces  mêmes  républi- 
cains dont  il  avait  annoncé  d'avance  l'eiterraination,  s'en 
prit- il  aux  Autrichiens  de  sa  défaite,  et  dédara-t-il  qu'il 
attendrait,  avant  de  rien  entreprendre  ponr  la  coalition, 
les  ordres  de  Tempereur,  auquel  il  venait  de  faire  con- 
naître la  trahison  de  ses  alliés. 

La  réponse  de  Paul  1"  fut  qu*il  eût  à  faire  reprendre 
è  ses  soldats  le  chemin  de  la  Russie,  et  à  revenir  lui- 
même  au  plus  vite  à  Saint-Pétersbourg,  oà  rattendail 
une  entrée  triomphale  ;  le  même  ukue  portait  que  Son- 
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varow  serait  lop;é  le  reste  de  sa  vie  au  palais  impérial, 
enfin  qu'il  lui  serait  élevé  un  moQument  sur  uoc  des 
places  publiques  de  Saiot-Pétersbonrg. 

Foedor  allait  donc  rmir  Vaomka.  Partout  où  il  y 
afait  eo  un  danger  à  courir  dans  les  plaines  d'Italie,  dans 
les  gorges  dn  Tésin,  sur  les  glaces  da  mont  Pragel,  il 
s'y  était  précipité  un  des  premiers,  et  parmi  les  noms 
cités  comme  dignes  de  récompenses  ,  son  nom  s'était 
trouvé  toutes  les  fois  :  or  Soavarow  était  trop  brave  lui- 
même  pour  être  prodigue  de  pareils  honneurs  quand  ils 
n'étaient  pas  mérités,  il  revenait  donc»  comme  il  Tavait 
promis»  digne  de  l'intérêt  de  son  noble  protecteur»  et» 
qui  sait?  peut-être  de  Tamonr  de  Vaninka.  D'ailleors 
le  maréchal  l'avait  pris  en  amitié,  et  nul  ne  pouvait  savoir 
où  pouvait  conduire  l'amitié  de  Souvnrow,  que  Paul  1" 
honorait  à  l'égal  d'un  guerrier  antique. 

Mais  nul  ne  pouvait  se  reposer  sur  Paul  1"»  dont 
le  caractère  était  un  composé  de  mouvemenf  eitrênes; 
aussi»  sans  avoir  démérité  en  rien  de  son  mattro,  sans  sa- 
voir 4*oû  Ini  venait  cette  disgrâce ,  Souvarow  reçut,  en 
arrivant  h  Higa,  une  lettre  du  conseiller  privé,  qui  lui 
signitiait,  au  nom  de  l'empereur,  qu  ayant  toléré  chez  ses 
soldats  une  infraction  à  une  loi  disciplinaire,  Tempereur 
lui  ôtait  tous  les  honneurs  dont  il  était  revêtu  et  lui  dé- 
fendait de  se  présenter  devant  lui. 

Une  semblable  nouvelle  fut  un  coup  de  fondre  pour  le 
vieux  guerrier,  déjà  ulcéré  des  revers  qu'il  venait  d'éprou- 
ver, et  qui,  pareils  à  ces  orages  du  soir,  venaient  ternir 
une  splendidc  journée.  En  conséquence,  il  assembla  tous 


CRnuB  cÊixnuEs. 

séi  olBcim  Mr  It  fltee  dt  Rîg» ,  pril  congé  l'eu  as  plm- 

nnt,  et  conroe  on  père  qui  quitte  m  famille;  puis  ayaot 
embrassé  les  trôncraux  et  les  rolonels,  serré  la  main  aux 
autres,  il  leur  dit  encore  une  foi»  adieu,  les  laissant  libres 
de  suivre  sans  lui  leur  dostinatîoD,  et  le  jetant  dans  un 
IrainetQ,  il  marcha  nuit  et  jour»  ttiift  iocogoito  diM- 
cette  cspitele  eu  il  devait  entrer  en  triempliatoiir,  te  fit 
oondaire  dam  un  quartier  éloigné»  cbéi  une  de  lef  ! 
nièces,  où  quinze  jonrt  après  il  Bonrat»  le  coBur  brisé  da  j 
douleur.  I 

De  son  côtt^,  Fœdor  avait  fait  presque  la  même  diligence 
que  S9n  maréchal ,  et  comme  lui  était  entré  dans  Saiot- 
Pétenhonrg»  sans  qii*ancnne  lettre  le  pirécédAt  ni  annon* 
çêt  son  arrifée  ;  comme  Fœdor  n'avait  anoon  parent  dans 
la  capitale,  et  que  d'aillenis  sa  vie  entière  était  concen^ 
trée  sur  une  féale  personne,  il  se  fit  conduire  df(dt  I  In 
perspective  deNiuwski,  dont  lu  maison  du  général,  située  j 
au  bord  du  canal  Catherine,  faisait  l'angle  ;  puis,  arrivé 
lA,  sanlaot  à  bas  de  sa  voitore,  il  s'élança  dans  la  cour» 
monta  en  bondissant  le  perron,  ouvrit  la  porte  dej'an- 
tiebambro,  et  tombant  inattenda  an  milieu  des  valets  et 
des  officiers  inférieurs  de  la  maison»  qui  jetèrent  un  cri  do 
surprise  en  Tapercevant,  il  demanda  oè  était  le  général; 
on  lui  répondit  en  lui  montrant  la  porte  de  la  salle  à  man- 
ger :  il  était  la  et  déjeunait  avec  sa  tUie  : 

Alors,  par  une  réaction  étrange ,  Fcsdor  sentH  pp/b  les 
jambes  Ini  manquaient,  et  f%|ipoya  contre  le  mur,  pour 
ne  pas  tomber,  au  moment  de  revoir  Vaninka,  cette  amo 
do  son  tme ,  pour  laquelle  seule  il  avait  tant  fiût  do 
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cboscfi,  il  frémit  de  ne  pas  la  retroUTer  telle  qu'il  l'avait 
quittée.  Mais  en  ce  moment  môme  la  porte  de  la  salle  h 
manger  s'ouvrît ,  et  Vaniiikt  parut  :  en  apercevant  le 
jeone  boamn,  elle  jeta  lia  cri,  el  le  ntounint  vers  le 
gMral  s  Koa  père»  e'eit  F«di>r«  dil^Ue*  avec  cette 
expression  instantanée  qui  ne  permet  pas  que  celni  qui  ' 
l'entend  se  trompe  au  sentiment  qui  l'a  inspirée.  — Fœ- 
dor  î  s'écria  le  {^énéral  tu  s' élançant  et  en  tendant  les  bras. 
Fœdor  était  attendu  ou  aux  pieds  do  Vaninka,  ou  sur  le 
cœur  de  son  père  ;  il  comprit  que  le  premier  moment  devait 
être  an  respect  et  à  la  recomiaissance  »  et  ae  précipita 
dans  les  bns  da  général.  Agir  aatrement,  c'était  avimer 
sMi  ammr  ;  et  avait^l  le  droit  d'avover  cet  amour  avant 
de  savoir  s'il  était  partagé  ? 

Fœdor  se  retourna,  el,  comme  à  l'heareoù  il  était  parti, 
mit  un  genou  en  terre  devant  Vaninka  ;  mais  un  mo- 
ment avait  suffi  à  l'altièrejenne- fille  ponr  faift  refluer 
jusqu'au  plus  profond  de  son  cœur  les  sentimens  qu'elle 
avait  éprouvés;  la  longeor  qui  avait  passé  sar  son  finmt, 
pareille  à  une  flammei  avait  disparu,  et  elle  était  red^ 
venue  la  froide  et  altière  statue  d'albâtre,  œuvre  d'or- 
gueil commencée  par  la  nature  et  achevée  par  l'éducation  ; 
Fœdor  baisa  sa  main,  8a  main  était  tremblante,  mais 
glacée  ;  Fœdor  sentit  le  oomr  loi  aMnqoari  et  cmt  qu'il 
allait  mourir. 

^Ëhliieo»  Vanmka»  dit  le  général,  pourquoi  ea*tn 
si  froide  pour  un  ami  qui  nous  a  censé  à  la  fois  tant  de 
terreur  et  de  joie?  Allons,  Fœdor,  embrasse  ma  fille. 

Fcedor  se  releva  suppliant»  mais  demeura  immobile  en 


«ira  — 
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Btteiidaiit  qa'ane  antro  perîiiiMioB  vlnl  eoniraier  eeUe 

du  général. 

—  N'avez-vous  pas  entendu  mon  père?  dit  Vaninka 
en  aoariant,  mais  cepcodanl  sans  avoir  assez  de  puis- 
sasce  en  eUe-mème  pour  éteindie  rémotioD  qui  TÎbriit 
tu  fond  de  M  foii. 

Fcedor  approcha  ses  lèvres  des  jevies  de  Vaninka,  et 
comme  il  tenait  en  même  temps  sa  main,  il  Inisembla  que, 
par  un  mouvement  nerveuv  et  indépendant  de  sa  volonté, 
celte  main  avait  léizèremenl  serré  la  sienne  ;  un  faible  cri 
de  joie  était  près  de  s  échapper  de  sa  poitrine,  lorsqu'en 
jetant  les  yeux  sor  Vaninka,  ce  fut  lui  qui  fut  efojé  à 
son  tour  de  sa  pâlenr ,  ses  lèfres  sortent  étaient  Manches 
comme  si  elle  était  morte. 

Le  général  fit  asseoir  Foedor  à  table,  Vaninka  reprit 
sa  place  ,  et  comme  par  hasard  elle  était  h  contre-jour, 
le  général,  qui  n'avait  aucun  soupçon,  ne  s'aperçut  de 
rien. 

Le  déjeuner,  comme  on  le  pense  bien,  se  passa  à  faire 
et  à  écouter  le  récit  de  cette  campagne  étrange  qui  a?ait 
commencé  sons  le  soleil  ardent  de  litalie  et  atait  étéfi* 

nir  dans  les  glaces  de  la  Suisse.  Cx>mmc  il  n'y  a  point  h 
Saint-Pétersbourfï  de  journaux  qui  disent  autre  chose  que 
ce  que  l'empereur  permet  de  dire ,  on  avait  bien  appris 
les  succès  de  Souvarow,  mais  on  ignorait  ses  re?m;  F(b- 
dor  raconta  les  uns  avec  modestie,  et  les  antres  me  fran- 
chise. 

On  derine  Tintérèt  immense  que  prit  le  général  è  nn 

récit  pareil  fait  par  Fœdor  ;  ses  doux  épaulettes  de  capi- 
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taine,  n  poitrine  oonverle  de  déoorâtions,  proavaient  «foe 
le  jenne  honmie  aocomplÎMait  on  acte  d'hnmilité  en  s'en- 
blîant  tai-mème  dans  la  narration  qu*il  venait  de  faire  : 
mais  le  général,  trop  généreux  pour  craindre  de  partager 
la  disgrâce  de  Souvarow,  avait  déjà  fait  une  visite  au 
leld-maréchal  mourant,  et  avait  appris  de  toi  avec  quel 
coQiages'était  conduit  son  jedne  protégé.  Lonqnecelni-ci 
eat  achevé  son  récit,  ce  futdonc  aa  toar  dngéDéral  d'éna« 
mérertont  ce  qu'avait  faitdebienFœdor,  dans  anecam'- 
pagne  de  moins  d'un  an  ;  puis,  cette  énumération  finie, 
il  ajouta  que  dès  le  lendemain  il  allait  demander  à  l'em^ 
pereur  de  prendre  le  jeune  capitaine  pour  son  aide  de 
camp.  Fœdor,  à  ces  mots,  voalat  se  jeter  aux  genom 
da  général  ;  maia  celui-ci  le  reçut  one  seconde  fois  dans 
ses  bras,  et  pour  lui  donner  une  preuve  de  ia  certitùde 
qu'il  avait  de  réussir,  le  général  lui  désigna  le  jour  même 
le  logement  qa  il  devait  occuper  dans  la  maison. 

En  effet,  le  lendemain  le  général  revint  du  palais 
Saint-Michel,  annonçant  cette  heureuse  nouvelle  que  sa 
demande  lui  était  accordée. 

Fosdor  était  au  comble  de  la  joie  :  à  compter  de  ce 
moment,  il  était  commensal  du  général  en  attendant 
qu'il  nt  partie  de  sa  ISuniUe.  Vivre  sons  le  mémo  toit  que 
Vaninka,  la  voir  à  tonte  henre,  la  rencontrer  à  chaque 
instant  dans  une  chambre,  la  voir  passer  comme  une  ap- 
parition au  bout  d'un  corridor,  se  trouver  deux  fois  par 
jour  avec  elle  à  la  même  table,  c'était  plus  que  Fœdor 
n*avait  jamais  espéré;  aussi  crut-il  d'abord  que  ce  bon- 
heur lui  suffirait. 


IV.  18 
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—  «H  — 

De  son  VaaiBka,  si  fière  qu'elle  fût,  avait  élépriie 
W  fond  ék  CUV  d'io  ¥if  intérêt  pour  Fcedor  ;  fUB,  il 
Ml  pvti  kû  kiiMBt  k  cerlilHdt  fii'a 
toi  m  abiMiee,  toa  oigowl  d<  femae  s'étiil  Bomri  A> 
la  gloire  qiie  le  jeune  officier  acquérait,  dam  r«i|Niirdi 
rapprocher  la  dislance  qui  k  séparait  J  ello  ;  de  sorte  qu€ 
lorsqu'elle  l'avait  vu  revenir  ayant  franchi  une  purlie  de 
cattediitance,  «Ue  avait  «enti,  aux  batteis^ntdfiioaaBiir» 
q«»  aoB orgueil utiafait  VMUtdfttt  ihajgtt  mwkÊm» 
tmmi  pluf  laiidfe»  tique»  doaou  eftWi»  alla  aînail  Fmim 
autant  qu'il  Inî  M»à  peMibla  d'aioMr  t  elle  n'ai  afatlpaa 
moins,  comme  nous  l'avent  dit,  renfermé  ces  sentimeua 
dans  leur  enveloppe  glacée  ;  car  Vaninka  était  ainsi  faite  : 
elle  voulait  bien  dire  un  jour  à  Fœdor  qu  elle  I  aimait) 
nais,  juacpi'au  jour  où  il  lui  plairait  de  le  dire,  elle  ne 
voulait  pii  que  le  jaunahoauMdafinàl  qu'il  était  aiaiid. 

Lea  cheiei  dnièrent  aÎMÎ  pendaut  qnoiqnea  noia,  el 
cet  élat,  qui  afaît  paru  à  Fœdor  k  aupfême  bonheur,  lui 
sembla  bientôt  un  affreux  supplice.  En  effet,  aimer  I 
sentir  son  cœur  toujours  prt^t  à  débonler  d'amour,  6tre 
du  malin  au  soir  en  face  de  celle  qu'on  aime,  À  table  ren- 
Contnr  aa  ■oin,  daua  un  corridor  étroit  toucher  sa  robe, 
quand  en  eulfo  daua  un  aalon,  on  loraqu'on  aati  d'un  bal, 
U  lenlir  s'apipuyer  aur  m  braa,  et  aana  caaie  étoo  fané 
de  eontraindfe  aen  fisago  I  ne  rien  laiiaar  paraître  dea 
émotions  de  son  cœur,  il  n'y  a  pat  de  volonté  humaine 
qui  puisse  résister  h  une  pareille  lutte  ;  aussi  Vaninka  vit- 
elle  que  Fœdor  n'aurait  plus  la  force  de  garder  long* 
tempe  son  secret»  et  résolut-elle  d'aller  au  devant  d'un 


Digitized  by  Google 


VÀNiNKA. 


rm  qu'élis  vojaH  iabs  cm^  pr^  4e  «  échapper  dc  soD 
cœur. 

Un  jQDr  ^'itos^troiifMQiitmb»  et  ^'elte  voyait  les 
efforts  inutiles  qne  faisait  le  jeune  hominff  pour  loi  jca^ 
cher  ce  qu'il  éprouvait,  elle  alla  droit  à  loi,  et  le  regar- 
dant fixement  : 

Vous  m'aimez,  Fœdor?  lui  dit-elle. 

—  Par4oD  !  pardon  !  s'écria  le  jeune  homme  en  joi* 
gnant  les  mains. 

w  Pourquoi  pe  demander  pardon ,  FcsdorY  Votre 
amour  n'est-il  pas  pur? 

—  Oh  !  oui!  oui!  mon  amour  est  pur,  d'autant  plus 

pur  qu'il  est  sans  ospoir. 

—  Et  pourquoi  sans  espoir?  demanda  Vaninka;  mon 
p^re  ne  vous  aime-t-il  pas  comme  un  iils? 

Ohl  que  me  dites^vous  là?  s'écria  Foador;  oom« 
ment,  si  fotre  père  m'accordait  votre  main»  vous  cou* 
s^ntiriasdonct... 

—  N'4tes-vous  pas  noble  de  oœnr  et  noble  de  race, 
Fœdor?  Vouî<  n'avez  pas  de  fortune,  c'est  vrai;  mais  je 
suis  assez  riche  pour  deux. 

—  Alors,  mais  alors,  je  ne  vous  suis  donc  pas  indif- 
férent? 

J%  vous  préOro  du  moins  à  tooi  ceux  quo  i'ai  tus. 

—  Vaninica  I  —  la  jeune  fille  fit  un  mouvement  d'or* 
gueil.     Pardon  1  reprit  Foedor,  que  faut-il  que  je  fosse? 

ordonnez  ;  je  n'ai  pas  de  volonté  en  face  de  vous  ;  je  crains 
que  chacun  de  mes  sentîmeos  ne  vous  blesse  :  guidez-moi, 
j'obéirai. 


—  tre  — 
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—  Ce  ifue  vous  avez  à  faire,  Fœdor,  c'est  de  d^nan- 
der  le  GOBsenlemeot  de  mon  père. 

Aînn,  voQS  m'antofiseï  à  eette  démardiet 

—  (kn;  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle  Y  oh!  parlei!  parlet! 

—  C'est  que  mon  père,  quelle  que  soit  sa  réponse, 
n'apprendra  jamais  que  vous  vous  présentez  à  lui  autorisé 
par  moi  ;  c'est  (pie  nui  ne  saura  que  vous  suivez  les  in- 
structions ^e  je  vous  donne;  c'est  que  toot  le  monde 
ignorera  Taveu  que  je  viens  de  ? ons  faire  ;  c'est,  enfin, 
que  vous  ne  me  demanderez  pas,  quelque  chose  qm  ar- 
rive, (le  vous  seconder  autrement  que  de  mes  vœux. 

—  l'ont  ce  que  vous  voudrez!  s'écria  l^'œdor;  oliî  oui, 
je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez!  Ne  m'accordez- vous 
pas  mille  fois  plus  que  je  n'osais  espérer  ?  et  votre  père 
me  refnsàt-il,  eh  bien,  ne  sanrai-je  pas,  moi,  qne  vous 
prendras  votre  part  de  ma  donlenr? 

—  Oui;  mais  il  n*en  sera  pas  ainsi,  je  l'espère,  dit 
Vaninka  en  tendant  nu  jeune  oflRcier  une  main  qu'il  baisa 
ardemment;  —  ainsi  donc,  espoir  et  courage î  — 

Ët  Yaninka  sortit,  laissant,  toute  femme  qu'elle  était, 
le  jeune  officier  cent  fois  plus  tremblant  et  plus  ému 
qu'elle. 

Le  même  jour,  Foedor  demanda  un  entretien  an  gé- 
néral. 

Le  général  reçut  son  aide  de  camp ,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire,  d'un  visage  ouvert  et  riant;  mais 
aux  premiers  mots  que  prononça  FoDdor  son  visage  se 
rembrunit.  Gepeudaot,  à  la  peinture  de  cet  amour  si 
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vrai,  si  constant,  et  si  passionné  que  le  jeune  homme 
ëpronvait  pour  sa  fille;  qoand  il  lui  eut  dit  que  cet  amour 
était  le  moliile  de  ces  actions  glorieuses  dont  il  l'avait 
loué  si  souvent,  le  générai  lui  tendit  la  main,  et,  pres- 
que anssi  ému  que  loi,  il  loi  dit  que  pendant  son  ab- 
sence, ignorantcet  amour  qu'il  emportait  avec  lui,  et  dont 
il  n'avait  reconnu  aucune  trace  chez  Vaninka,  il  avait , 
sur  l'invitation  de  l'empereur,  engagé  sa  parole  avec  le 
fils  du  conseiller  privé.  La  seule  chose  qu'avait  demandé 
le  général ,  c'était  de  ne  point  se  séparer  de  sa  fille 
avant  qu'elle  eèt  atteint  Tège  de  dis-huit  ans  :  Vaninka 
n'avait  donc  plus  que  cinq  mois  à  rester  sous  le  toit  pa- 
ternel. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela  :  en  Russie,  un  désir 
de  l'empereur  est  un  ordre,  et  du  moment  où  il  est  ex- 
primé, nul  n'a  la  pensée  même  de  le  combattre.  Cepen- 
dant, ce  relus  avait  empreint  un  tel  désespoir  sur  le  vi- 
sage du  jeune  homme,  que  le  général.  Couché  de  cette 
peine  silencieuse  et  résignée,  lui  tendit  les  bras  ;  Fœdor 
s'y  précipita  en  éclatant  en  sanglots;  alors  le  général  l'in- 
terrogea sur  sa  ûllc;  mais  Focdor  répondit,  comme  il 
avait  promis  de  le  faire»  que  Vaninka  ignorait  tout,  et 
que  la  démarche  venait  de  lui  seul  :  cette  assurance  ren- 
dit un  peu  de  cafane  au  général  ;  il  avait  craint  de  faire 
deux  malheureux. 

A  l'heure  du  dîner,  Vaninka  descendit  et  trouva  son 
père  seul.  Fœdor  n'avait  point  eu  le  courage  d'assister 
au  repas,  et  de  se  retrouver,  au  moment  où  il  venait 
de  perdre  tout  espoir,  en  face  du  général  et  de  sa  fille. 


I 
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il  arail  pris  un  traîneau  et  s  était  fait  conduire  aux  envi- 
rons de  la  Yillc.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  dioer, 
à  peine  si  le  général  et  Vaninka  écliangèreni  une  parole; 
nais,  n  expressif  qoe  ttt  ce  silenoe,  Vaninka  commanda 
à  sa  physionomie  avec  sa  puissance  habîtaelle,  et  le  gé- 
néral seal  parut  triste  et  abattu. 

Le  soir,  comnu-  elle  allait  descendre  pour  prendre  le 
thé,  on  vint  le  lut  apporter  dans  sa  chambre,  en  lui  di> 
santqoe  le  général  s'était  senti  Taligué,  et  s'était  retiré 
dans  ses  appartemens.  Vaninka  fit  qaeltfaes  (|nestioiis 
sur  la  nature  de  son  indisposition;  puis,  ayant  appris 
qu^elIe  n'ouïrait  aucun  sy  mptôme  inquiétant,  elle  chargea 
le  valet  de  chambre  (jui  lui  donnait  cette  nouvelle  de 
reporter  h  son  père  l'expression  de  son  respeci,  lui  Tai- 
sant dire  qu'elle  se  mettait  à  ses  ordres,  s'il  avait  besoin 
de  quelqu'un  on  de  quelque  chose  :  le  général  fit  ré- 
pondra à  sa  fille  qu'il  la  remerciait,  mais  n'âfait  pour  le 
tnoment  besoin  que  de  solitude  et  de  repos.  Vaninka  dit 
que  de  son  cAté  elle  allait  se  renfermer  chef  elle  :  h 
▼alet  de  chambre  se  retira.  A  peine  fut-il  sorti,  que  Va- 
ninka donna  l'ordre  h  Annouschka,  sa  sœur  de  lait,  qui 
remplissait  auprès  d  elle  les  fonctions  de  suivante,  de 
guetter  le  retour  de  Fœdor,  et  de  venir  la  prérenir  tm- 
sitAt  qu'il  wetnt  rentré. 

A  orne  heures  du  soir,  les  portes  de  IliAtel  se  rouvri- 
rent. FflBdor  descendit  de  traîneau,  et  monta  aussitôt  à 
son  appartement,  où  il  se  jeta  sur  un  divan,  écrasé  sous 
le  poids  de  ses  propres  pensées;  à  minuit,  il  entendit 
frapper  à  sa  porte,  il  se  leva  tout  étonné  et  alla  ouvrir  : 
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c'était  Annoudchka  qui  venait  lui  dire  de  la  part  de  sa 
maîtresse  de  passer  à  l'instant  même  chez  elle.  Si  étonné 
qu'il  fût  de  cè  Mefliage»  •uqoel  H  éitti  loin  de  s'attendre, 
Foldor  obéît» 

D  trom  Voûnika  assise  et  fètoe  d'une  robe  Uanebe, 
•t  ceiline  elle        |»his  pite  enoore  qne  dliabitiide, 

Fœdor  s'arrêta  h  la  porte,  car  il  lui  semblait  avoir  vu  une 
statue  tonte  j)réparée  pour  un  tombeau. 

— Venez,  dit  Vaninka  d'une  voix  dans  la4{aoUeU  était 
impossible  de  distinguer  la  moindre  émotion. 

Fœdor  s'approcha ,  attiré  par  cette  ?oix,  conme  le 
ftr  Test  par  Faimaat.  AmiMSciAa  fanM  la  porte  derrière 
Ini. 

»  Eh  bien!  dit  Vaninka,  que  vous  a  répondu  ftioa 
père  ? 

Fœdor  lui  raconta  tout  ce  qni  s'était  passé  :  la  jeune 
fiUe  écouta  ce  récit  d'un  fegprd  imptasible  ;  senlenient 
ses  lèfies,  qui  étaieatia  seule  partie  de  son  visage  o4  Ton 
pftt  eneoie  recoimBltre  la  présence  do  sang»  devinrent 

blanches  comme  le  peignoir  qui  l'enveloppait.  Quant  h 
Foedor,  il  était,  uu  contraire,  dévoré  par  la  fièvre^^et  pa- 
raissait presque  insensé. 

—Maintenant,  quelle  est  votre  intention?  dit  Vaninka 
de  la  même  voii  glaoée  dont  elle  avait  lait  les  antres  qM»> 
tiens. 

Vons  me  demandes  quelle  ert  mon  intention,  Va- 
ninka !  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse,  et  que  me 
reste-t-il  donc  à  faire,  si  ce  n'est,  pour  ne  pas  reconnaître 
les  boutés  de  mou  protecteur  par  quelque  lAcheté  inCImey 
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de  fuir  Saint-Pétersbourg  et  d'aller  me  faire  tuer  dans 
le  premier  coin  de  la  Russie  où  il  éclatera  une  guerre? 

—  Vous  êtes  un  fou,  —  dit  Vaniiika  avec  un  sourire  où 
Ton  pouvait  reconnaître  an  singulier  mélange  de  triomphe 
etde  népris;  car»  de  ce  monent,  elle  sentait  sa  anpériorilé 
rar  Fœdor,  et  oompranait  «p'allA  allait  diriger  en  rane 
le  reste  de  sa  vie. 

—  Alors,  s'écria  le  jeune  officier,  guidcx-moi,  or- 
donnez; ne  suis-je  pas  votre  esclave? 

—  Il  faut  rester,  dit  Vaninka. 
— >  Rester  ! 

—  Oui,  c'est  d'ime  femine  oa  d'un  enfiMt  de  s*aTOiier 
ainsi  vaincu  au  premier  coup;  un  homme,  s*il  mérite 
vraiment  ce  nom,  nn  homme  latte. 

—  Lutter!  et  contre  qui?  contre  votre  père?  ja- 
mais!... 

—  Qui  vous  parle  de  lutter  contre  mon  père?  c'est 
contre  les  événemens  qu'il  faut  se  raidir,  car  le  comnin 
des  hommes  ne  dirige  pas  les  événemens;  mais,  an  con- 
traire, est  entraîné  par  eni.  Ayei  Tair,  aox  yeax  de  mon 

père,  de  combattre  votre  amour,  qu'il  croie  que  vous  voas 
cil  êtes  ri'iulu  maître;  comme' je  suis  censée  ignorer  votre 
démarche,  on  ne  se  détieia  pas  de  moi,  je  demanderai 
deux  ans,  et  je  les  obtiendrai.  Qui  sait  les  éfénemens 
qui  sont  cachés  dans  ces  deux  années?  L'empereur  peut 
mourir,  celui  qu*on  me  destine  peut  mourir,  mon  père 
lui-même,  et  que  Dieu  le  protège!  mon  père  lui*nAne 
peut  mourir!... 

—  Mais  si  l'on  exige  de  vous? 
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— Si  1 00  exige  de  moi  !  interrompit  Yaninka, — et  une 
Vft  rongeur  s'élança  à  ses  joues  pour  disparatf  re  aussitôt, 
— et  qui  dooe  eiigerait  «{iielqae  choie  de  moi?  Mod  père, 
il  m'aime  trop  pour  cela;  Temperear,  il  t  dans  m  fomille 
même  asseï  de  sujets  d'inquiétodes  pour  ne  pas  porter  le 
trouble  dans  telle  des  autres  :  d'ailleurs,  il  me  restera  tou- 
jours une  ressource  dernière,  quand  toutes  les  ressources 
seront  épuisées  :  la  Newa  coule  à  trois  cents  pas  d'ici,  et 
ses  eaux  sont  profondes. 

Foedor  jeta  on  cri  ;  car  il  y  avait  dans  le  plissement 
du  front  et  dans  les  livres  serrées  de  la  jenne  fille  un 
tel  caractère  de  résolution,  qu'il  comprit  la  possibilité 
de  briser  céltc  cniant,  mais  non  pas  celle  de  lu  faire 
plier. 

Cependant  le  coenr  de  Fœdor  était  trop  en  harmonie 
avec  le  plan  que  proposait  Vaninka,  pour  que,  ses  t>b- 
jections  levées,  il  en  cherchât  de  nouvelles.  D'ailleurs, 
eèt-il  eu  ce  courage,  la  promesse  que  lui  fit  Vanmka 

de  lo  dédommager  en  secret  de  la  dissimulation  qu'il 
était  obligé  de  s'imposer  en  public  eût  vaincu  ses  der- 
niers scrupules  ;  puis,  Vaninka,  par  sou  caractère  arrêté, 
et  par  son  éducation  d'accord  avec  son  caractère,  avait, 
il  faut  le  dire,  sur  tout  ce  qui  l'entonrait,  et  même  sor 
le  général,  nne  influence  à  laquelle,  sans  s'en  rendre 
compte,  chacun  obéissait.  Fœdor  souscrivitdonc  comme 
un  enfant  à  tout  ce  qu'elle  exigeait,  et  l'amour  de  la 
jeune  fdie  s'augmenta  de  sa  volonté  combattue  et  de  son 
orgueil  satisfait. 
C'était  quelques  jours  après  cette  décision  Doetome, 
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arrôtik*  dans  In  (  li.imhre  do  Vuninkii,  qii  avnit  eu  liea, 
pour  une  légère  faute»  t'eiécation  à  laquelle  doim  avons 
fait  tNiiter  MM  tedeon,  et  dont  Grégoire  afiit  été 
fietine,  iur  It  plaiiile  ^'mil  poftèe  ViMaki  à  m 
pèro. 

PcBdor ,  qui ,  en  m  qtitlilé d'ridt  4e  camp,  ataft  étt  pré- 
sider à  la  punition  de  Grégoire,  n'avait  point  fait  autre- 
ment attention  aux  paroles  de  menace  que  l'esclave  avait 
prononcées  en  se  retirant,  ivan  le  oocher,  après  avoir  été 
boomttt»  s'était  (ait  médacit»  tt  arait  applif«é  aw  les 
épaules  d^dMes  èà  pitiaiil  lu  aomiwtj—  d'aattct  de 
sel  «fin  devaient  tas  cieatrisar.  Grégoiit  était  rarté  i  l'i»*^ 
firmerie  trois  jours ,  pendant  lesquels  il  avait  retoonié 
dans  son  esprit  tous  les  moyens  possibles  d'arriver  à  une 
vengeance;  puis,  comme  «u  bout  de  trois  jours  il  était 
guéri,  il  avait  repris  son  sartioa»  et ,  excepté  loi,  cha~ 
diR  avait  oublié  iNeHiét  toat  oa  ^  s'était  pasaé;  d  j 
a  mène  plus,  si  Grégoire  avait  été  un  vrai  Rusa,  il  «H 
bientôt  iMiblié  laî-aiène  oetia  position,  trop  Amiliéro  am 
rudes  enfaiis  de  la  Moscovie  poar  qu'ils  en  gardent  une 
longue  et  ranriiiHMiw  mémoire;  mais  Grégoire,  comme 
nous  l'uvons  dit,  avait  du  sang  grec  dans  les  veinas  ;  il  dis- 
simula et  se  souvint. 

Quoique  Grégoira  fftt  un  esolivo»  les  fonctioas  ^*il 
remplissait  auprtsda  géuM  Tavaioat  aoNué  pou  A  fuu 
à  une  familiarité  plus  grande  que  celle  dont  jonissaient  les 
autres  serviteurs.  D'ailleurs,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  les  barbiers  ont  de  grands  privilèges  auprès  de 
eaux  qu'ils  rasent  :  cela  vient  peut*élro  do  ee  qne  Ton  est 
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instinctivement  moins  ûer  envers  un  homme  qui  tient 
chaque  jour  pendant  dit  minutes  votre  existence  entre 
M»  mains.  Grégoire  joainait  donc  des  immunités  de  sa 
piDDfession,  H  H  arrivait  |>resqim  Umjoiiis  qué  la  séance 
quotidienne  qne  lè  barbier  faisait  anprès  du  général  se 
pasâuit  daus  une  conversation  dont  il  faisait  tous  les 
frais. 

Un  jour  que  le  général  devait  assister  à  Une  revue» 
il  avait  appelé  Grégoire  avant  le  jour,  et  comme  celui-ci 
loi  passait,  le  plus  doucement  qu'il  lui  était  poesiMoi  le 
rasoir  sur  la  Jime,  la  cotiversAtion  tomba,  on  plutM  Ait 
conddfte,  snr  Pœdor,  H  le  barbier  en  fit  le  pins  frand 
élope,  ce  qui  amena  tout  naturellenienl  son  raaîtrc  à  lui 
demander,  en  se  souvenant  intérieurement  de  la  correc- 
tion que  lui  avait  fait  administrer  le  jeune  aide  de  camp, 
s'il  ne  trouvait  pas,  à  celui  qu'il  pi^sentait  comme  le  rao* 
dèle  de  la  perfection,  qnsiqne  léger  début  qui  Ht  ombre 
à  de  si  grandes  et  de  si  belles  quaKlés. 

Grégoire  répondit  qu'à  FeiCeption  de  l'orgueil,  il 
croyait  Fœdor  irréprochable. 

—  L'or<zucil  ?  demanda  le  général  étonné,  c'est  le  vice 
dont  je  le  croyais  le  plus  exempt. 

— >  J'aurais  dû  dire  l'ambition,  répondit  Grégoire. 

-«^  GotmneHt,  l'MibitionT  centimm  le  généml;  mais 
il  me  semble  qu'il  n'a  pas  fl^it  preuve  d*«nMioA  en  en^ 
trant  à  mon  service  ;  eat*,  après  la  manidre  dont  il  s'était 
conduit  dans  la  dernière  campagne,  il  pouvait  facilement 
aspirer  à  l'honneur  de  faire  partie  de  la  maison  de  rem- 
perenr. 
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—  Oli!  il  y  a  ambition  et  ambition,  dit  en  souriant 
Grégoire;  les  uns  ont  rnmbilion  d'un  poste  rlevi',  les 
autres  celle  d*uoe  illustre  ailiaoce  ;  les  uns  veuleot  tout 
devoir  à  eux-mêmes,  les  autres  espèrent  se  faire  on  mar- 
che-pied de  leur  femne,  et  alon  ils  làrent  les  yeoi  plus 
haut  4|o*ils  ne  défraient  les  leTer. 

—  Que  feai-tudiret  s'écria  le  général,  coauBencaiil 
à  comprendre  oii  en  voulait  venir  (ircgoire. 

—  Je  voulais  dire,  excellence,  répondit  celui-ci,  qu  il 
y  a  bien  des  gens  que  les  bontés  qu'on  a  pour  euien- 
coongent  à  ooUier  leur  positieii»  pour  aspirer  à  «ne  po- 
sition plus  élerée,  qnoiqu'ils  soient  déjà  plaoés  si  hani 
qœ  la  tète  leur  tourne. 

.  —  Grégoire,  s'écria  le  général,  tu  t'embarques  là, 
crois-moi,  dans  une  mauvaise  alîaire;  car  c  est  une  ac- 
cusation que  tu  portes,  et  si  je  la  reçois  comme  telle,  il 
te  fisudra  prouver  ce  que  tu  avances. 

—  Par  saint  Basile  I  général,  il  n*y  a  si  manfaise 
afiaire  dont  on  ne  se  tire,  lorsqu'on  a  la  Térité  pour  soi  ; 
d'ailleors,  je  n*ai  rien  dit  dont  je  ne  sois  prêt  i  donner  la 
preuve. 

—  Ainsi,  s  écria  le  générai,  tu  persistes  à  soutenir 
que  Fœdor  aime  ma  tille. 

—  Ahl  dit  Grégoire  avec  la  duplicité  de  sa  nation»  ce 
n'est  pas  moi  qni  le  dis:  ? otre  eioelloBoe,  c'est  vous; 
moi,  je  n'ai  point  nommé  mademoiselle  Vaninka. 

—  Ce  n'en  est  pas  moins  ce  que  tu  as  voulu  dire, 
n'est-ce  pas?  Contre  ton  habitude,  voyous,  réponds  frao- 
chement. 
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—  C'est  mi,  votre  eicelleiicet  c*e8t  ce  que  j'ai  voula 
dire. 

—  Et,  selon  loi^  ma  fitte  répond  à  cet  amour,  sans 
doute  f 

—  J'en  ai  peur  pour  elle  et  pour  vous,  excellence. 

—  Et  qui  te  fait  croire  cela?  Parle. 

^  D'abord,  M.  Fœdor  ne  man<{ue  pas  une  occasion 
de  parler  k  mademoiselle  Vaninka. 

—  Il  est  dans  la  même  maison  qu'elle,  ne  veui-ta  pas 
quilla  fuie? 

—  liOrsqne  mademoiselle  Vaninka  rentre  tard,  et  que 
par  hasard  M.  Fœdor  ne  vous  a  pas  accompagné;  h 
quelque  heure  qu'il  soit,  M.  Fœdor  est  là  pour  lui  donner 
la  main  lorsqu'elle  descend  de  voiture. 

—  Fcedor  m'attend,  et  c'est  son  devoir,  dit  le  général, 
commençant  à  croire  que  les  soupçons  de  Tesdave  n'é- 
taient fondés  que  sur  de  légères  apparences,  il  m'attend, 
conttnua-t-il,  parce  qu'à  quelque  heure  dn  jour  on  de  la 
nuit  que  je  rentre,  je  puis  avoir  des  ordres  à  lui  donner. 

—  Il  ne  se  passe  point  de  journée  que  M.  Fœdor 
n'entre  chez  mademoiselle  Vaninka,  quoique  ce  n'est  pas 
rhabitude  qu'une  pareille  faveur  soit  accordée  à  un  jeune 
liomme  dans  une  maison  comme  celle  de  votre  eieel- 
lence. 

—  La  plupart  dn  temps  c'est  moi  qui  l'y  envoie,  dit 

ie  général. 

—  Oui ,  le  jour ,  répondit  Grégoire  ;  mais  la 

nuit?  • 

—  La  nuit!  s'écria  le  général  en  se  levant  tout  debout» 
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et  en  pAiUiant  de  tulle  façon  qu'au  boat  4  Uê  ùvUnt  ii 
fut  forcé  de  s'appuyer  sur  une  table. 

Oui,  la  Diùt,  f^lr»  emMwe,  lépMHli^  tM|M|iiille- 
meiit  Grégoiret  ^  poisqae  j*ai  coniieiioé,  eome  vm 
le  ditei,  à  ne  km  une  ntiiTaiM  tiiiie*  eh  ïmm  !  je  me 

la  ferai  complète  :  4'aillemv,  dùt»il  m'en  revenir  one  pu- 
nition nouvelle  et  plus  Icrriblç  encore  que  celle  que  j  ai 
reçue,  je  ne  souffrirai  pa»  qna  l'oft  {JffUOge  j4ui  loog- 
tempi  un  si  bon  maître. 

—  Fais  bien  attentioD  à  ce  que  ta  vu  dire,  eKkf^, 
car  je  oonnaia  om  d«  ta  nation»  et  |iivili*f  finie,  n 
raccttsation  que  ta  portai  par  fengeaBce  ne  repoee  paa 
•or  des  preuves  fisibles ,  palpables ,  pQ&itivQ« ,  tu  seras 
puni  comme  un  inri\mc  calomniateur. 

—  J'y  consens,  répondit  (jrégoire. 

—  Et  ta  dis  qoe  tu  ai  VU  entrer  d«  nuit  F<ndor  cbea 
maSlIet 

^  Je  09  dii  poini  qui  jt  Tj  eî  vu  entrer,  mllence, 

jg  dis  que  je  Tea  ai  va  sortir* 

Et  quand  cola  ? 

Il  y  u  uu  quari  d'Uçure,  on  me  rçadaut  cboi  votre 
aceUence- 

^  Ta  am»  dit  le  général  en  levant  U  poing  sur 
l'esclave. 

—  Ce  ne  sont  point  là  noi  mvqatîmt  tviro  excel- 
lence» répondit  l'esclave  en  se  recalant:  je  ne  dois  4tr# 

puiu  que  si  je  ne  donne  point  do  preuves. 

—  Mais  tes  preuves,  quelles  sont-elles?  • 
Je  vous  l'ai  dit. 
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Ël  tu  eipèfat  qiui  je  oroirai  à  ta  parole^ 

—  NoB  ;  «MM  i'of  père  qna  tem  wûm  en  vos  ym. 

— La  pimnièrefHiqaeM.FttteifnaluiiBadvmÎT 
patta  Vasuilut  paaaéMiuit,  je  vrandHd  ehareker  votre  ex- 
cellence, et  aIor§  elle  pourra  juger  par  ollo-mèrae  si  je 
meus  ;  mais  jusqu'à  présent,  votre  excellence,  toutes  les 
eonditioni  du  aervice  que  je  veun  vom  rendre  mi  à  mon 
désavantage. 

Oui,  BÎ  je  M  àann  ^êè  de  praQvae,  je  dois  étra 
tratlé  eoBune  nn  tnfAne  ealoBniateiir,  e'eit  Uoi  ;  wm 

si  j'en  donne,  que  me  reviendra-t-il  ? 

—  Mille  roubles  et  ta  liberté. 

mm  C'est  marché  fait,  exceilenee,  répondit  tranquille- 
ment Grégoire  en  replaçant  les  rasoirs  dana  U  toiietto 
do  géBéroL  fit  )  eapèfo  ^*mBt  M  jmirt  vom  se  reo- 
droi  BoilloBro  jwino  fM  voti  m  lo  fidioi  on  ce  bi<h> 
Bsosk* 

A  ces  mots,  l'esclave  s»ortit,  laissant,  par  son  assurance, 
le  général  convaincu  qu'un  malheur  suprême  lo  moosH 
Oait. 

A  oomptor  do  oo  mmbC  Êmwm  m  lo  poMo  biao, 
le  général  écouta  chaque  mot»  onoofait  ehaqio  goile 
dmogirait  devant  loi  Vf  mita  et  Fasdor;  Moit  «  d«  e6fé 
l'aide  de  camp  ni  de  la  part  de  sa  611e  il  ne  vtt  rien  qai 
dût  confirmer  ses  soupçons;  au  contraire,  Vaninka  iuj 
parut  plus  froide  et  plus  réservée  que  jamais. 

Huit  jours  80  poMèroniaiasi  ;  dans  lamiit&haitiàflM 


« 
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au  neuvième  jour,  et  vers  les  deux  heures  du  matin,  oo 
frappa  à  la  porte  du  général  :  c'était  Grégoire. 

—  Si  fotre  esoellenoe  veut  entrer  chet  sa  fille,  dît 
Grégoire,  elle  y  troarera  M.  Foedor. 

Le  géoérti  pâlit,  s'habilla  sans  pioiioiioertni  seul  mot, 
sttifit  l'esclafe  jusqo'A  la  porte  de  Yaninka,  et  arriré  lè, 
faisant  de  la  main  un  geste,  il  congédia  le  dénonciateur, 
qui,  au  lieu  de  se  retirer,  ainsi  «jue  Tordre  rauel  lui  en 
avait  été  donné,  se  cacha  à  l'angle  du  corridor. 

Qoand  le  général  se  emt  seul,  il  frappa  une  première 
lois;  mais,  à  cette  première  fois,  tout  demeura  silencieoi; 
cependant  le  silence  n'indiquait  rieo,  car  Yaninka  pomait 
dormir,  il  frappa  une  seconde  fois,  et  la  Toizde  la  jeane 
lille demanda  d  iiri  ton  parfaitement  calme  :  — Qui  est  là? 

—  C  est  moi,  dit  le  géuéral ,  d'une  voix  treonblaotc 
d'émotion. 

—  Annonschka,  dit  la  jeune  fille,  s'adressent  i  sa  sœur 
de  lait,  qoî  conchait  dans  la  chambre  voisine  de  la  sienne, 
ouvre  k  mon  père.  —  Pardon ,  mon  père,  oontimm* 

elle  ;  mais  Annouschka  s'habille,  et  dans  un  instant  elle 

est  à  vous. 

Le  général  attendit  avec  patience;  car  il  n'avait  re- 
connu aucune  émotion  dans  la  voix  de  sa  fille,  et  il  espérait 
que  Grégoire  s'était  trompé. 

An  boot  d'un  instant  la  porte  s'ouvrit,  et  le  général 
entra,  jetant  un  long  regard  autour  de  lui  :  il  d*j  avait 
personne  dans  cette  première  chambre. 

Vaninka  était  couchée,  plus  pâle  peut-être  que  d  ha- 
bitude, mais  parfaitemeut  calme  et  ayant  sur  les  lèvres 
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ce  sourire  filial  avee  lequel  elle  aeeiieillait  tonjonn  son 
père, 

~~  A  quelle  heureuse  circonstance,  demanda  la  jeune 
fille  avec  sa  plus  douce  voix,  dois-je  le  bonheur  de  vous 
voir  à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit  ? 

—  Je  foulais  te  parier  d  une  chose  importante,  dit  le 
général;  et,  quelle  que  soit  l'heure,  j'ai  pensé  que  tu  me 
pardonnerais  de  troubler  ton  sommeil. 

—  Mon  père  sera  toujours  le  bien  venu  chez  sa  fille, 
à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'il  s'y  {irésente. 

Le  général  regarda  de  nouveau  autour  de  lui,  et  tout 
le  confirma  dans  la  pensée  qu  il  était  impossible  qu'un 
homme  fàt  caché  dans  la  première  chambre  ;  mais  restait 
la  seconde. 

—  le  TOUS  écoute,  dit  Vaninka  après  un  moment  de 
silence. 

— Oui  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  seuls,  répondit  le  gé- 
néral, et  il  est  important  que  d'autres  oreilles  u'entendent 
pas  ce  que  j'ai  à  te  dire. 

—  Annouschka;  tous  le  savez,  est  ma  sœur  de  lait,  dit 
Vaninka. 

-*N*importei  reprit  le 'général;  et  s'avançaut ,  une 
bougie  à  la  main,  vers  la  chambre  à  côté,  qui  était  plus 
petite  encore  que  celle  de  sa  fille  : 

—  Annouschka,  dit-il,  veillez  dans  le  corridor  à  ce  que 
personne  ne  nous  écoute. 

Puis ,  en  prononçant  ces  paroles ,  le  général  jeta  le 
même  coup  d*œil  infestigateur  autour  de -lui  ;  mais,  ex- 
cepté la  jeune  fille,  il  n*y  aTait  personne  dans  le  cabinet. 


ir. 


10 


G&UUS  GSLÈBRES. 


Â  imooichliâ,  obéit,  le  général  sorlit  derrière  elle, 
et»  apràs  aToir  jeté  encore  un  dernier  regard  autour  éè 
Im,  fentft  éwah  chfbwdeaa  fiUe,  et  fit  ■'■moir  «or 
le  fM  de  IM  Kl  :  quttt  à  AMOUMihka,  for  tM  âgM  qw 
lai  fit  sa  mattreMe,  eDe  le  leîaia  aesle  tTee  soo  père. 

Le  général  tendit  la  main  n  \  amiiia,  et  Vaniola  lui 
doona  la  sienne  sans  hésitation. 

—  Ma  fille,  dit  le  gMral,  j  ai  à  te  parier  d'une  choae 
iaporlaiile. 

—  Lequelle,  nen  fèn^  deoMBda  VaMka. 

—  Ta  m  avoir  dii-Ml  aee,  ca^tima  le  général, 
c'est  l'âge  oà  te  marient  ordinatrenent  les  jeunes  filles 
de  la  noblesse  russe.  —  Le  général  s'arrêta  un  instant 
poor  juger  de  l'impression  que  ces  paroles  pourraient 
faire  ter  Vaniiika  ;  mais  la  nain  raila  iniihile  dans 
celle  de  son  père. — Depuis  on  an  ta  main  est  engagée  par 
flMÎ,  eenliMia  le  génésal. 

—  Paisse  safoir  à  qvitdeaMiiida  froîdeaMt  Vannka. 

—  Au  fils  du  conseiller  uctucl«  répondit  le  général; 
qu'en  penscs-lu? 

—  C'est  un  digne  et  noble  jeune  homme,  à  ce  qu'ofi 
assure,  dit  Vaninka ;  aais  je  ne  pws  avoir  d'antre  opi- 
nioD  MT  loi  que  celle  qu'on  loi  a  faite  :  n'esl-il  pas  de- 
puis trois  mois  en  gamîiOB  à  Mosceo? 

»  Oui»  dit  le  général  ;  mais  dans  trois  mois  il  doit  re- 
venir. 

Vaoinka  resta  impassible. 

N'ttMtt  donc  rieo  A  me  répondre?  demanda  le  9^ 

néial. 
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—  NoD»  mon  père  ;  tenUneiil  j'ai  me  grâeè  à 
demander. 

—  Laquelle? 

—  Je  ne  voudrais  point  me  marier  avant  l'âge  de 
vingt  ans. 

—  El  pourquoi? 

—  J'ai  fait  un  vœu. 

—  Mais  si  des  drconstances  nëcessitaieot  la  rupture 
de  ce  vœu  et  rendaient  urgente  la  célébfalîoB  de  ce  ma- 
riage ? 

—  Lesquelles?  demanda  Vaninka. 

—  Fcedor  l  uime»  dit  le  général  en  regardant  liieMit 
Vaninka. 

—  ie  le  sais,  répondît  la  jeune  BUeavee  la  même  im- 
passibilité que  s'il  était  question  d*une  antre  que  d^eUe. 

—  Tu  le  sais?  s'écria  le  général. 

—  Oui,  il  me  l'a  dit. 

—  Et  quand  ceia? 

—  Hier. 

—  E)t  tu  lui  as  répondu... 

—  Qu  il  fallait  qu*il  s'éloignAt. 
»  Et  il  y  a  consenti? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Quand  part-iiî 

—  Il  est  parti. 

—  Mais,  dit  le  général ,  il  m'a  quitté  à  dix  heures. 

—  Et  moi,  il  m'a  quittée  à  minuit,  dit  Vaninka. 
Ah  !  fit  le  général,  respirant  pour  la  première  fois 

à  pleine  poitrine,- tu  es  une  digne  enfuit,  Vaninka,  et  je 
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t'aeoonle  ce  que  tu  demandes,  i  cst-à-dire  deoi  ans  en- 
core. Song^  senlemeiit  qne  c'est  l'empeieor  qni  a  décidé 
ce  mariage. 

—  Mon  père  me  rendra  la  jastice  de  croire  que  je  mis 

uuc  iille  trop  soumise  pour  ôtrc  une  sujellc  rebelle. 

— -  Bien,  Vaninka,  bien,  dit  le  général.  Ainsi  donc  le 
pauvre  Fœdor  t*a  tout  dit  ? 

—  Oai,  dit  VaDinka. 

—  Ta  at  BU  qa*il  s  était  adreaié  à  moi  d'aboid. 

—  Je  Tai  bu. 

—  Alors  c'est  de  lui  que  tu  aa  appris  que  ta  main  était 

enga  gée  ? 

—  (l  est  de  lui. 

— *  Ët  il  a  consenti  à  partir?  C'est  un  bon  et  noble  jeune 
liomme,  que  ma  protection  saiTra  partout.  Oh  l  si  ma  pa- 
role n'avait  pas  été  donnée,  je  raimais  tant,  continiia 
le  général,  que,  si  ta  n'ensses  pas  en  de  répugnance  pour 
lui,  sur  mon  honneur,  je  lui  eusse  aecordé  ta  main. 

—  i  l  >uus  ne  pouvez  dégager  votre  parole?  demanda 
Vaniuka. 

—  Impossible,  dit  le  général. 

—  Alors,  qae  ce  qui  doit  arriver  s'accomplisse,  dit 
Vaninka. 

—  Vôilè  comme  doit  parler  ma  fille,  dit  le  général  en 

l'embrassant.  —  Adieu,  Vaninka.  Je  ne  te  demande  point 
si  tu  l'aimais.  Vous  avez  fait  votre  devoir  tous  les  deux; 
je  n'ai  rien  h  exiger  de  plus. 

A  ces  mots,  il  se  leva  et  sortit  :  Annouscbka  était 
dans  le  corridor,  le  général  lai  fit  signe  qa'elle  pouvait 
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rentrer,  et  continua  son  chemin  ;  à  la  porte  de  sa  chambre 
il  trouva  Grégoire. 

—  Eh  bien!  yotre  excellenee?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Eh  bien  1  dit  le  général»  ta  avais  à  la  fbii  tort  et 
raison  :  Fœdor  aime  ma  fille,  mais  ma  fille  ne  l'aime  pas. 
Foedor  est  entré  chez  ma  fille  à  onze  heures  du  soir,  mais 
il  en  est  sorti  à  minuit  pour  toujours.  N'importe,  tu  peux 
venir  demain ,  tu  auras  tes  mille  roubles  et  ta  liberté. 

Grégoire  s*ébigna  stapéiait. 

Pendant  ce  temps,  Annonachka  était  rentrée  ches  sa 
maîtresse,  comme  elle  en  avait  reçu  Tordre,  et  avait  re- 
fermé la  porte  avec  soin.  AussitAt  Vaninka  avait  bondi  hors 
de  son  lit,  et  s'était  approchée  de  cette  porte,  écoutant  les 
pas  du  générai,  qui  s'éloignaient  :  lorsqu'ils  eurent  cessé 
de  retentir,  elle  s'élança  vers  le  cabinet  d'Annouschka, 
et  aussitôt  les  deux  femmes  se  mirent  k  écarter  mi  pa^t 
de  Hnge  jeté  dans  Tembrasare  d'une  fenêtre.  Sous  ce 
linge  était  un  grand  coffre  à  ressort;  Annoasdika  pressa 
un  bouton ,  Vaninka  souleva  le  couvercle  ;  les  deux  fem- 
mes poussèrent  en  môme  temps  un  grand  cri  :  le  cofire 
était  devenu  un  cercueil  ;  le  jeune  officier  était  mort 
étoufié. 

Long-tcânps  les  denx  femmes  espérèrent  qu'il  n'était 
qn'évanooi  ;  Annooscbka  lui  jeta  de  l'eau  à  la  figure,  Va- 
. ninka  lui  fit  respirer  des  sels:  tout  fut  inutile.  Pendant 

la  longue  conversation  que  le  général  avait  eue  avec  sa 
fille,  et  qui  avait  duré  plus  d'une  demi-heure,  Fœdor,  ne 
pouvant  se  dégager  du  coffre,  dont  le  ressort  s'était  re- 
fermé, avait  été  tué  par  le  défaut  d'air. 


GRIMES  CÉLÈBRES. 

La  pomtùw  éUil  atfreuse  -,  les  deui  jeunes  tilles  étaient 
avec  un  cadavre  :  Annouschka  voyait  la  Sibérie 
m  penpeetn»;  Vaninka,  il  iiMiC  lui  vendra  cette  joHiee, 
ne  veyait  ^  Pcedor* 

Tavlet  deoT  éCamit  m  déteapeir. 

CiCpcndant,  comme  le  déf  espoir  di'  la  femme  de  cham- 
bre était  plus  égoïste  ^uc  celui  de  la  maîtresse,  ce  fut 
Annouschka  qui  trouva  un  moyen  de  aortîr  de  la  situalioB 
oà  elles  étaient  toutes  deoi. 

—  UtàmmMt,  s'écria^pdle  te«NN»ay,  nom  «om- 
■Ns  MOféeal 

—  Vanmln  releva  m  tète,  et  regarda  <a  faune  ée 

chambre  avec  des  veiiv  tout  bni^rn^'s  do  larmes. 

—  Sauvées  1  dit-elle,  sauvées  1  nous  peut-être,  mais 
loi  I . . . 

—  Ëoeotei ,  nademoiseUe ,  dit  Annouelika  ;  fotra 
■itoatien  ert  lerriMe»  eid,  mis  doute;  Yotre  malhenr 
ait  grand,  je  Tavone;  maît  faire  mallieiir  ^orrait  être 

plus  grand  et  votre  situation  plus  terrible  encore.  Si  le 
général  savait  tout.. . 

—  Ët  que  m'importe?  dit  Vanioka.  Maintenant,  je  le 
pleurerais  à  la  face  de  la  terre. 

—  Oui,  mais  à  la  faoe  de  la  terre,  tous  eeriei  déslk)- 
■orée.  Demain  voa  esclafes,  aprèa^anwin  Sainl-Pélen- 
bourg,  sauraient  qu'on  homme  est  mort  enfermé  dans 
voire  chambre.  8on^^cz-y,  mademoiselle,  votre  honneur, 
c'est  rbonneur  de  votre  père,  c  cst  celui  de  votre  fa- 
mille. 

—  Tu  as  raison,  dit  Vanioka  en  eeenoant  la  tèl», 
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oomne  pour  Uire  tomber  de  êoa  (mai  les  pensées  funè- 
hm  qni  le  chargMiait;  tu  «  nbon.  Que  Iml-il  Curef 

—  Madcaoîiolto  eouitl  mm  hén  Ifin. 

—  Oui. 

—  U  finit  toat  lui  dire. 

—  Y  penses-tu?  s  écria  Vaninka  ;  nous  confier  à  un 
hcNDinc  !  que  dis-je,  à  un  homme  !  à  un  serf,  à  un  esclave  I 

—  Plus  ce  serf  et  cet  escUie  est  placé  bas,  réfNMidil 
b  feeune  de  ciMnibro,  pios  noos  lonnei  titeei  du  secr^ 
|iiiiiqu*iJ  «m  toat  à  gagner  en  iMNie  le  gttdaiit 

Ton  frère  s'enivre ,  dit  Vaninîke  avee  «ne  crainle 
mêlée  de  dégoût. 

—  C'est  vrai ,  répondit  Annouschka  ;  mais  où  trou- 
verez-vous  un  homme  à  barbe  qui  n'en  (ÎASse  pas  autant? 
Mon  frère  s'enivre  moins  qu'on  antre;  il  y  a  donc  moins 
à  eraindre  de  sa  part  que  do  la  part  de  tout  autre.  D*ail- 
leurs,  dans  la  position  où  nous  sommas»  il  fini  bien  ris* 
quer  quelque  choae. 

—  Tu  as  raison,  répondit  Vaninka  en  reprenant  celte 
résolution  qui  lui  était  habituelle  et  qui  grandissait  tou- 
jours à  la  hauteur  du  danger.  Va  chercher  ton  frère. 

—  Nous  ne  pouvons  rien  Csire  ce  matin,  dit  Annous- 
chka en  écartant  un  des  rideaux  de  la  fenêtre.  Vous 
Toyet,  voilà  le  jour. 

—  Mais  que  Imdu  cadavre  de  ce  malhenreui?  s'écria 
Vaninka. 

—  il  demeurera  caché  où  il  est  toute  la  jdurnée,  et  ce 
soir,  tandis  que  vous  serai  au  spectacle  de  la  cour,  mon 
insie  I  euiputieni  u  ici* 


CRIMES  CÉLÈBRES. 


—  C  est  vrai,  c'est  ?rni,  mnrmnra  Vaninka  avec  m 
.'ir(  enl  élranfie  :  je  vais  ce  soir  au  spectacle  ;  je  n'y  peui 
manquer;  ou  se  douterait  de  «pielque  cbose.  Ohl  oh! 
non  Dieu!  mon  Dieu I.... 

Aidei-iiioi,  mademoiaeUe,  dit  AiuMWiichka,  toate 
seale  je  ne  rais  pts  euei  forte. 

Vaninka  pâlit  affrentement  ;  mais,  pressée  par  le  dan- 
ger, elle  alla  avec  résolution  au  cadavre  de  son  amant; 
puis,  ra\ant  soulevé  parles  épaules  pendant  que  sa 
femme  de  chambre  le  soulevait  par  les  jambes,  elle  le 
recoucha  dans  le  coffre.  Aussitôt  Annouschka  abaissa  le 
convercle,  et  fermant  le  coflire  A  la  def,  elle  en  mit  la 
def  dans  sa  |ioitrine. 

Puis  toutes  deux  rejetèrent  sur  loi  le  linge  <{ui  Tafait 
dérobé  aui  yeux  du  général. 

Le  jour  se  leva  sans  que,  comme  on  s'en  doute  bien, 
le  sommeil  eût  approché  des  yeux  de  Vaninka.  ËUe 
n'en  descendit  pas  moins  à  l'heure  du  déjeuner;  car  elle 
ne  voulait  pas  donner  à  son  père  le  moindre  soupçon. 
Seulement  on  eût  pu  croire,  à  sa  pâleur,  qu'elle  sortait 
de  la  tombe.  général  attribua  cette  pâleur  au  déran- 
gement qu'il  lui  avait  causé. 

Le  hasard  avait  merveilleusement  servi  Vaninka  en 
lui  inspirant  de  dire  que  Fœdor  était  parti  ;  car,  alors, 
non  seulement  le  général  ne  fut  point  étonné  de  ne  pas 
le  voir  paraître,  mais,  comme  son  absence  même  était  la 
justification  de  sa  fille,  il  donna  un  préteite  â  cette  ab- 
sence en  disant  qu'il  avait  chargé  son  aide  de  camp 
d'une  mission.  Quant  à  Vaninka,  elle  se  tint  hors  de  sa 
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chambre  jasqu'ou  moment  où  l'heure  fut  venue  de  s'ha- 
biller. Huit  jours  auparavant  elle  avait  été  au  spectacle 
de  la  cour  avec  Fœdor. 

*.  Yanbka  tarait  pu  se  dispenser,  en  prétestant  une  lé- 
gère indisposition»  d*acoompagner  son  père;  mais  elle 
craignait  deox  choses  en  agissant  ainsi  :  la  première,  de 
donner  des  inquiétudes  au  général,  qui  alors  serait  resté 

lui-même  peut-être,  et  eût  rendu  l'enlèvement  du  ca- 
davre plus  diflicilc  ;  la  seconde,  de  se  trouver  en  face 
d'Ivan,  et  d'avoir  à  rougir  devant  un  esclave.  Elle  pré- 
féra donc  faire  sur  feUe  un  effort  sorhnmain,  et  remontant 
dans  sa  chambre,  accompagnée  de  sa  fidèle  Annooscbka, 
elle  commença  h  se  parer  arec  le  même  soin  que  si  elle 
eût  eu  le  cœur  plein  de  joie. 

Puis,  lorsque  cette  toilette  cruelle  fut  liiiic,  elle  or- 
donna à.Annouscbka  de  fermer  la  porte  de  la  chambre  ; 
car  elle  voulait  revoir  encore  Fcedor,  et  dire  un  dernier 
adieo  an  corps  de  celui  qai  avait  été  son  amant.  Annous- 
chka  obéit,  et  Yaninka,  le  front  couvert  de  flenrs,  la  poi- 
trine chargée  de  perles  et  de  pierreries,  mais  sons  tout 
cela  plus  froide  et  plus  glacée  qu'une  statue,  s'avança,  du 
pas  dont  marche  un  fantAme,  vers  la  chambre  de  sa  sui- 
vante. Arrivée  devant  le  coffre,  Anoouscbka  l'ouvrit  de 
nouveau;  alors  Vaninka,  sans  verser  une  larme,  sans 
pousser  un  soupir,  mais  avec  le  calme  profond  et  inanimé 
du  désespoir, se  baissa  vers  Fœdor,  prit  an  simple  annean 
que  le  jeune  homme  avait  au  doigt,  le  plaça  au  sien,  entre 
deux  bagues  magnitiques,  puis  l'embrassant  au  front: 

—  Adieu,  mon  fiancé,  lui  dit-elle. 
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Kn  C4Î  moment  elle  entendit  des  pas  qni  s'afipro- 
chaient.  Un  valet  de  chambre  venait  demander  de  la 
part  du  général. 81  sa  fille  était  prête.  Annoaschka 
raloaiber  Itotaverde  dneoffrtt  et  Vaniika,  aUftot  «mir 
dh  mèmtt  vànX  b  amm^w  ifâ  Baichtit  ianat  «b 
en  rMairmt,  tandis  que,  oooSaale  éam  la  acrar  de  lait, 
elle  lui  laissait  accomplir  le  funèbre  et  terrible  soin  dont 
elle  s'était  chargée. 

Un  instant  après  Annoqacbka  fil  sortir  par  la  grande 
porte  da  rhdtel  la  foitore  «Mportait  le  généni  et 
MfiUe. 

Elle  laiaia  s'écouler  one  à&m  heiie,  pais  eDe  des- 
cendit à  son  tour  et  alla  eliercher  Ivan.  Elle  le  troa^a 

buvant  avec  (irt'|j;oirc,  à  qui  le  général  avait  tenu  parole, 
et  qui  avait  reçu  le  jour  même  mille  roubles  et  sa  liberté. 

mt  les  convives  n*étaient  enoonqpi*aa  oom- 
de  la  ftte»  et  Ivan  mit,  par  conséqnent,  la 
têle  asses  saiao  peur  ipe  sa  sfBW  n'kéntit  poîaft  à  loi 
confier  son  secret. 

Ivan  suivit  Annouschka  dans  la  chambre  de  sa  maî- 
tresse. Là  elle  lui  remit  en  mémoire  tout  ce  que  Va- 
ninka,  altière  mais  généreuse,  avait  permis  à  sa  sœur 
de  faire  pour  loi.  Las  «{uelfioes  gorgées  d'ean-de-rie 
^'oTait  d^  bœs  han  l'anient  prédisposé  à  la  neon- 
naissanee.  Uivresse  des  Rosses  est  essentleOeiieat  tan» 
dre:  Ivan  protesta  de  son  dévouement  en  termes  si  entiers 
et  SI  complets,  que  Annouschka  n'hésita  plus,  et,  levant 
le  couvercle  du  coffre,  lui  montra  le  cadavre  de  Fœdor. 
A  cette  terrible  apparïtioii,  Iran  denenra  qb  instant 


« 
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OMMibile  ;  mbi  biaot^t  il  calcnla  oe  que  ponfiit  lai 
NffMMrler  d'cfgent  et  de  Jbieii-élie  k  cmûdeooe  d'un 
pmîl  weret  Ei  oonséfoenoe,  il  jtn  ptr  les  senacBi 
les  plas  sterés  de  ne  jmnîs  tfilnr  se  ntftresse,  et, 

comme  l'espérait  Annouschka,  s'offrit  pour  faire  dispa- 
raître le  cadavre  de  l'aide  de  camp. 

La  chose  fut  facile  :  au  lieu  de  retoorner  boire  avec 
Grégoire  et  ses  cemeredes,  Itu  aile  préparer  on  trsl* 
Msn,  le  cheigee  de  psile,  eeche  en  €hm1  une  pinee  en 
fer,  le  coodoisit  à  la  porte  de  sortie  des  appartemens, 
et,  s*élent  essnré  qà*^  n^était  épié  par  personne,  il  prit 
dans  ses  bras  le  corps  du  trépassé,  le  cacha  sous  la  paille, 
s'assit  dessus,  se  fit  ouvrir  la  porte  de  1  hùtel,  suivit  la 
perspective  de  Niuwski  jusqu'à  Téglise  Znameiiie»  passa 
en  milieu  des  bentiqnes  de  qnartier  Rqastvsnskoiy 
poossi  son  tretœen  svr  le  J^iewe,  s'errète  en  nîlien  de 
le  rifiére  fjMê  en  Cmo  de  l'église  déserte  de  Seînte- 
Madeleine,  et  là,  proté^  par  la  solitude,  enveloppé  de 
la  nuit,  caché  derrière  la  masse  sombre  de  son  traîneau, 
il  commença  avec  sa  pince  à  attaquer  la  glaoe,  épaisse  de 
diz-hnit  pouces,  puis  lorsqu'un  trou  asSes  grand  fut  feil* 
aprèe  avoir  foniUé  Fcsdor  et  pris  Taigent  qn*il  e? eit  sur 
lui,  il  le  fit  glisser  par  roufertnra  pratiqnée,  la  téla  In 
première,  et  reprit  le  eheoun  de  l'hétel,  tendis  que  le 
cours  emprisonné  de  la  ^cwa  entraînait  le  cadavre  vers 
le  golfe  de  Finlande. 

Une  heure  après,  le  vent  avait  formé  une  nouvelle 
cra4to  de  gleee»  et  il  ne  resteitpes  même  trace  de  l'eu- 
vertnre  pratiqnée  par  Ifsn. 


Digitized  by  Google 


GRIMIS  GÉLKBRJSS. 


A  minuit,  Vaninka  rentra  avec  son  père.  Une  fièm 
intérieure  l'avait  dérorée  toute  la  soirée  ;  de  sorte  qœ 
janaii  elle  D'arait  para  si  belle;  n  bioi  qa'eUe  n^avaît 
ceisé  d'ètra  «ocaUée  des  hooinagss  des  plus  nobles  et 

des  plus  galans  seigneurs  de  la  eour. 

Kn  rentrant,  elle  trouva  Annouschka  sous  le  vestibule. 
Gîlle-ci  Tattendait  pour  prendre  sa  mante;  en  la  lui  don- 
mni,  Vaninka  Tinterro^  d*an  de  ces  regards  qui  con- 
tiennent tant  de  choses.  —  Tout  est  fini,  dit  la  fenune 
de  chambre  à  demi^ix. 

Vaninka  fespfni  comme  si  on  Ini  ébi  enlevé  «w  om- 
tagne  de  dessus  la  poitrine. 

Quelque  puissance  que  Vaninka  eût  sur  elle-même, 
elle  ne  put  soutenir  plus  long-temps  la  présence  de  son 
père,  et  s'eicnst  sor  la  fatigne  éprouvée  pendant  In  soirée 
de  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  à  souper  avec  Ini. 

Vaninka  remonta  chet  elle,  et  lè,  la  porte  nne  fois 
fermée,  elle  arracha  ses  fleurs  de  son  front,  ses 'colliers 
de  sa  poitrine,  fit  couper  avec  des  ciseaux  le  corset  qui 
l'étouffait,  puis»  se  renversant  sur  son  lit,  elle  put  enfin 
pleorer  et  se  tordre  à  son  aise.  Quant  à  Annouschka, 
elle  remerciait  Dien  de  cette  explosion;  le  calme  de  sa 
meltresse  Téponvantait  pins  que  son  désespoir. 

Cette  première  crise  passée,  Vaninka  put  prier. 

Elle  passa  une  heure  à  genoux,  p6is,sur  les  instances 
de  sa  fidèle  suivante,  elle  se  coucha  :  Annouschka  s'assit 
au  pied  du  lit  :  ni  Tune  ni  l'autre  ne  dormirent  ;  mais 
du  moins,  quand  vint  le  jour,  les  larmes  qu'avait  versées 
Vaninka  Tavaient  soulagée. 
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ÂDDOOScbka  fut  chargée  de  récompenter  ton  frère  : 
une  flomme  trop  considérable  donnée  i  la  foisà  an  homme 
à  barbe  aunit  pu  être  remanpiée.  Aussi»  Annonschka 
se  contenta-t-elle  de  dire  à  han  que,  lorsqu'il  anrait 

besoin  d'argent,  il  n  avait  qu'à  lui  en  demander. 

Grégoire,  profitant  de  sa  liberté,  et  voulant  faire  valoir 
■  ses  mille  roubles,  acheta,  en  dehors  du  canal  de  ville,  un 
petit  cabaret  où,  grâce  à  son  adresse  et  aux  connaissances 
qu'il  avait  parmi  les  gens  des  meilleures  maisons  de 
Saint-Pétersbourg,  il  commença  i  faire  d'excellentes 
affaires;  si  bien  qu'en  peude  temps  le  Cabaret- Rouge, 
c'était  le  nom  et  la  couleur  de  rétablissement  de  Gré- 
goire, fut  en  grande  réputation. 

Un  autre  eut  ses  fonctions  près  du  général,  et,  moins 
Tabsence  de  Fœdor,  tout  rentra  dans  Tordre  accoutumé 
ebex  le  comte  de  Tchermayloff. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  ainsi  sans  que  personne 
eût  conçu  le  moindre  soupçon  sur  ce  qui  s'était  passé, 
lorsqu'un  matin,  avant  l'heure  habituelle  du  déjeuner,  le 
général  fit  prier  sa  fille  de  descendre  chez  lui.  Vaninka 
tressaillit  de  crainte,  car  dopais  la  nuit  fatale  toat  lui 
était  an  sujet  de  terreur.  Elle  n*en  obéit  pas  moros  à 
son  père,  et,  rappelant  toute  sa  force,  elle  s'achemina 
vers  son  cabinet.  Le  comte  était  seul  ;  mais,  au  premier 
coup  d'œil,  Vaniiika  vil  bien  quelle  n'avait  rien  à  craindre 
de  cette  entrevue.  Le  général  l'attendait  avec  cette  ex- 
pression paternelle  qui,  toutes  les  fois  iiu'il  se  trouvait  en 
face  de  sa  fille,  devenait  le  caractère  particulier  de  sa 
physionomie.  En  conséquence,  elle  s'approeba  avec  son 
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calme  habituel,  et,  s  incliiiaoi  devant  le  générai,  eUe  lui 
donna  son  front  à  baiser. 

CeAiii-ci  lai  fil  sigM  de  s'aaseoir,  el  lû  ptdienti  une 
IflUra  tonte  ovferte.  Ytoiiika,  éteoiée,  regttdaiiB 
ton  père,  fw»  reporta  lei  ytox  for  la  lettre  :  eUe 
tenait  la  nouvelle  de  la  mort  de  rbomme  auquel  la  nain 
ttvuitélé  eDj^agée,  il  venait  d*èlre  tué  en  duel. 

Le  général  suivait  mu  le  Yisage  de  »a  tille  Tefiet  de  la 
lecture,  et,  quelque  puissance  fne  Vaninka  eût  wr  elb- 
■lAme,  tant  de  peniéet  différentet,  tant  de  le^irate  doa- 
loiiieus,  tant  de  remoidt  pioîgpMna  Tinrent  Tatsaillir  en 
songeant  qu'elle  était  redereooe  libre,  qn'eUe  ne  put 
entièrement  dissimuler  1  émotion  qu  elle  éprouvait.  Le 
général  s  on  aperçut,  et  l'attribua  à  l'amour  qu'il  soup- 
çonnait depuis  ioog-temps  sa  iiUe  d'avoir  pour  le  jeune 
aide  de  camp. 

—  Alkwa,  dit-il  en  Mariant»  je  fois  qnn  tont  est 
pour  le  mieux. 

—  Gomment  cela,  mon  pèret  demanda  Vaninka. 

—  Sans  doute,  cuiiliniia  le  général  :  Fuidor  ue  s  es4-iJ 
pas  éloigné  parce  qu  il  t'aimait? 

—  Oui,  murmura  la  jeune  tille. 

»  Ëb  bien  l  maintenant,  dit  le  général,  il  pent  re- 
Tenir. 

Vaninka  reste  muette,  les  jeux  fiiM  et  les  làms 

tremblantes. 

—  Revenir...  dit-elle  au  bout  d'un  instant. 

<—  Sans  doute,  revenir  !  Ou  nous  aurons  bien  du  nml- 
beur,  continua  le  général  en  souriant,  on  nous  trouTe- 
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roos  Imb  dans  k  mÙBon  fukpCm  qm  «dM  oè  il  eil. 
Inlbraie-t'eii,  Yiniiika;  ^moî  le  lien  4e  md  exiJ,  et  je 
me  charge  du  leale. 

—  Personne  ne  sait  où  estFœdor,  murmura  Vaninka 
d'une  yoix  sourde,  personne,  que  Dieu.. .  personne  ! 

»  Ëh  quoi  !  s'écria  le  général ,  il  n'a  pas  dooné  de 
ses  noiiTelles depois  le  jeor  où  il  a  dispani? 

Vaninka  seoeaa  la  tèle  en  signe  de  négation  ;  elle 
avait  le  eœnr  si  effrojaUeHient  serré,  qu'elle  ne  peanît 
plus  parier. 

Le  général  à  son  tour  devint  sombre.  * 

—  Craindrais-ta  donc  quelque  malbeor?  dit-il  à  Va- 
ninka. 

—  le  craint  qu'il  n'y  m%  phu  ëe  bonheur  poor  moi 
sur  la  terre,  s'éeria  Vaninka,  sncoonbant  aena  ki  foiee 

de  sa  douleur  ;  —  pois  snssitét  :  —  LaisseK-moi  me 

tirer,  mon  père,  cootinua-t-elle ;  j'ai  honte  de  ce  que 
j'ai  dit. 

Le  général,  qui  ne  TÎt  dans  cette  eidanuéion  de  Va- 
ninka qne  le  regret  d' afoir  laosé  éekapper  ïwnm  de  son 
amonr,  embrassa  sa  fille  an  front,  et  loi  permit  de  se 
retirer,  espérant,  malgré  l'air  aombre  dont  Vaninka 

avait  parlé  de  Fœdor,  qu'il  lui  serait  possible  de  le  re- 
trouver. 

En  effet,  il  alla  le  jour  même  chei  l'empereur ,  lui 
raconta  l'amonr  de  Fœdor  pour  sa  fitte,  et  Ini  demanda, 
polsqpela  mort  l'awit  délié  de  lasi  pg—aar  e^gemant» 
de  pMBietlie  qu'il  disposât  de  sa  main  en  sa  fnw: 
remperenr  y  consentit  ;  ators  le  général  soUieita  une 
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nouvelle  faveur  :  Paul  était  dans  un  de  ses  jours  de  bien- 
veillance ,  et  se  montra  disposé  à  l'accorder  :  le  gé- 
néral lui  dit  que»  depuis  deui  mois,  Fœdor  iTail  disptni, 
que  font  le  monde,  et  même  sa  fille»  ignorait  en  quel 
lien  il  était,  et  le  supplia  de  faire  faire  des  recherches. 
L'empereur  fit  venir  à  l'instant  même  le  grand  maître 
de  la  polico,  et  donna  les  ordres  nécessaires. 

Six  semaines  s'écoulèrent  sans  amener  aucun  résul- 
tat. Vaninka,  depuis  le  jour  de  la  lettre,  était  plus  triste 
et  plus  sombre  qne  jamais  ;  fainement  de  temps  en 
temps  le  général  voolait-il  lui  rendre  quelque  espoir,  Va- 
ninka  alors  secouait  la  tète  et  se  retirait.  Le  général 
cessa  de  parler  de  Fd-dor. 

Mais  il  n'en  fut  [)as  de  môme  dans  la  maison  ;  le  jeune 
aide  de  camp  était  aimé  des  domestiques,  et,  à  part 
Grégoire,  il  n'y  en  avait  pas  nn  seul  qui  loi  voolùt  dn 
mal  :  aussi,  depuis  qu'on  avait  appris  qu'il  n'avait  point 
été  envoyé  en  mission  par  le  général,  mais  qn'îl  avait 
disparu,  cette  disparition  était-elle  l'objet  éternel  de 
la  conversation  de  l'antichambre ,  de  la  cuisine  et  de 
l'écurie. 

Il  y  avait  encore  un  autre  lieu  où  Ton  s'en  oeevpait 
fort  :  c'était  an  Cabaret-Rouge. 

Depuis  le  jour  où  il  avait  conno  ce  départ  mystérieni, 
Grégoire  s*était  repris  à  ses  soupçons  :  Il  était  tftr  dV 

voir  vu  entrer  Fœdor  chez  Yaninka,  et,  à  moins  qu'il 
n'en  fiit  sorti  pendant  qu'il  s'en  était  allé  chercher  le  gé- 
néral, il  ne  comprenait  pas  comment  ce  dernier  ne  l'avait 
point  trouvé  chei  sa  fiUe.  Une  chose  aussi  le  préoccupait» 
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qui  lai  paniMtit  peut^lre  bien  avoir  quelque  coince 
dence  avec  cet  événement»  c'était  la  dépense  qae  faisait 
Ivan  depnis  cette  époque,  dépense  bien  extraordinaire 

chez  un  esclave  ;  mais  cet  esclave  était  le  frère  de"  la 
sœur  de  lait  chérie  de  Yaainka;  de  sorte  que,  sans  en 
être  s&r  encore,  Grégoire  soupçonnait  déjà  Ja  source  de 
cet  argent.  Une  chose  le  confirmait  encore  dans  ses 
soupçons,  c'est  qa*Ivan,  qui  était  resté,  non  seulement 
son  plus  fidèle  ami,  mais  encore  était  devenu  une  de  ses 
meilleures  pratiques,  ne  parlait  jamais  de  Fœdor,  se  tai- 
sait quand  on  parlait  devant  lui,  et  s'il  était  interrogé 
ne  faisait  aux  interrogations,  si  pressantes  qu'elles  fus- 
sent, que  cette  réponse  laconique  :  —  Parlons  d'autre 
chose. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jour  des  Rois  arrivai  c'est  un 

grand  jour  à  Saint-Pétersbourg  que  le  jour  des  Rois,  car 
c'est  en  même  temps  le  jour  de  la  bi  nédiction  des  eaux  : 
comme  Vaninka  avait  assisté  à  la  cérémonie,  et  qu'elle 
était  fatiri^iée  d'être  restée  debout  pendant  deux  heures 
sur  la  Newa,  le  général  ne  sortit  pu  le  soir,  et  donna 
congé  à  Ivan;  Ivan  profita  de  la  permission  pour  aller  an 
Gabaret-Ronge. 

Il  y  avait  foule  chez  Grégoire,  et  Ivan  fut  le  bien  venu 
dans  l'honorable  société;  car  on  savait  qu'il  arrivait  ordi- 
nairement les  {K)ches  pleines  :  cette  fois,  il  ne  manquait 
pas  i  ses  habitudes,  et  à  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  fit  son- 
ner les  sorok-kopecks,  à  la  grande  envie  des  assistans.  A  ce 
bruit  indicateur,  Grégoire,  une  bouteille  d*eau-de-vie  à 
chaque  nuan,  aceouiiit  avec  d'autant  plus  d'empressement 
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qu'il  savait  bien  que.  Unique  c'était  Ivan  l'Amytiitryaii, 
il  I  ivail,  Iqî  Grégoire,  m  douUe  fto&if  comm  fev* 
Bisaeor  el  cmmt  mvîfe;  Ivai  ne  fit  poîal  déCrati  eelle 
diMdile  espéiaiioe.  et  Grégoire  fet  invité  à  prendra  le 
part  de  la  coosomination. 

La  ronversation  tomba  sur  rt^clavifie.  et  quelques- 
uns  de  ces  malheureux,  qui  trouvaient  à  peine  pour  se 
reposer  de  leurs  fatigues  éternelles  quatre  jours  dane 
Tennée,  m  léeriérent  Inoi  iuint  lur  le  bnnlmv  dent 
jouiaieil  Grégoira  depuis  qa'il  avnit  ebtaM  sa  libarté. 

Bahl  dit  han,  que  reea->de->vie  eonusençait  à 
échauffer,  il  )  a  des  ebclaves  qui  sont  plus  libres  que  leurs 
maîtres. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Grégoire  en  lui  fsf- 
iwt  un  noufBBu  me  d^ean-de-vie. 

—  Je  TCtulais  dire  plus  heureus,  reprit  vivenent 
Ivan. 

—  ii'esi  difQcile  à  prouver,  dit  Grégoire  d'un  ton  de 
doute. 

—  Pourquoi  cela  i  i\o8  maîtres. . .  à  peine  sont-ils  nés, 
qu'on  les  met  entre  les  mains  de  (lou\  ou  trois  pédans, 
l'un  Français,,  l'antre  Allemand,  le  troisièflM  Angleie: 
qu'il  les  kine  on  qu'il  ne  les  aime  pal,  il  ImI  qn*il  reste 
en  leur  soeiété  jusqu  à  l'âge  de  dix-iept  ans,  et  que,  bon 
gré  malgré,  il  apprenne  trois  langues  barbares  aux  dé- 
pens de  notre  belle  langue  russe,  qu  il  a  quelquefois  com- 
plètement oubliée  quand  il  sait  les  autres.  Alors,  s'il  vent 
être  quelque  chose,  il  (sut qu'il  se  liasse  soldat:  a*il  est 
snua^ieutenant,  il  est  eaclave  du  lieutenant;  s'il  est  lieo- 
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tenaBt»  il  est  eiclaTe  du  cafitoiiie;  est  capHion»  il 
est  esclave  da  major;  et  cela  va  aÎDsi  jusqu'à  rempefeur, 
qai  n'est  TesclaTe  de  personne,  mais  qu'un  beau  jour  on 
surprend  à  table,  à  la  promenade  ou  dans  sou  lit,  et 
qu'on  empoisonne,  qu'on  poignarde  ou  qu'on  étrangle. 
S'il  sait  la  vie  civile»  c'est  bien  autre  chose  :  c'est  bdo 
femme  qu'il  épouse»  et  qu'il  n'aime  pas;  œ  sont  des  en- 
fans  qui  hii  viennent  il  ne  sait  d'oà,  et  dont  il  faut  qu'il 
prenne  sein;  c'est  la  lutte  éternelle  è  laquelle  il  est  né- 
cessaire qu'il  se  livre,  s'il  est  |>auvr(\  pour  nourrir  sa  fa- 
mille ,  et  8  il  est  riche  ,  pour  ne  pas  être  volé  par  son 
intendant  et  trompé  par  ses  fermiers.  Est-ce  vivre  cela? 
Tandis  que  nous,  morbleu!  nous  nlûsions,  el  c'est  la 
seule  douleur  que  noas  caftions  à  notre  mère,  le  rasin  n- 
garde  le  maître.  C'est  lui  qui  nous  nootrit  ;  e'est  lui  qui 
nous  choisit  notre  état,  état  toujours  facile  à  apprendre,  à 
moins  qu'on  ne  soit  tout-à-fait  une  brute.  Sommes-nous 
malades?  son  médecin  nous  soigne  gratis;  car  ce  serait 
une  perte  pour  lui  s'il  nous  perdait,  bommes-nous  bien 
portansf  nom  avons  nos  qoatn  repas  assurés  le  jour,  un 
bon  poêle  sur  lequel  nous  nous  eonchons  la  nuit.  Dave» 
nonë-BOUS  amoureuiY  jamais  il  n'y  a  d'empêchement  à 
notre  mariage,  que  si  la  pvemise  ne  nous  aime  pas  ;  si 
elle  nous  aime,  le  maître  lui-même  nous  invite  à  hâter 
ce  mariage;  cor  il  tient  à  ce  que  nous  ayons  le  plus  d'en- 
fans  possible  ?  Ces  enfans  viennent-ils  ?  on  fait,  à  leur  tour  « 
poareoi,oe  que  l'on  a  fait  pour  nous.  Ttronvea-ambaitt* 
conpde  grands  seignannanssi  hemn  qna  leon  esclaves. 
—  Oui,  ooi,  murmura  Grégoire  en  lui  versant  m 
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nouveau  verre  d'eau-<ie-viei  mais,  avec  tout  cela^  lu  ii*ct 
pts  libre. 
— -  Libre,  4e quoi?  denanda  Ivan. 

—  libre  d*aUer  où  ta  vesx  el  ijuiiid  to  Tem. 

—  Moi?  libre conuBo  l'air,  répeadit  Itan. 
- —  Fanfaron  !  dit  (irégoire. 

—  Libre  comme  l'air!  te  dis-je;  car  j*ai  de  bons 
maiires,  el  sartoat  une  bonne  maîtresse,  continua  Ivan 
avec  un  Morire  étrange;  et  je  n'ai  qa*à  demander,  c'eat 
fait! 

—  GoMnent?  Si,  après  t'étie  grisé  iBÎOQrd*ba»cbet 

moi,  tu  demandais  à  revenir  t'y  priser  demain,  reprit 
Grégoire,  qui,  tout  en  portant  un  détî  à  ivao,  n'oubliait 
pas  ses  intérêts,  si  tu  demandais  cela. . . 

—  J'y  reviendrais,  dit  Ivan. 

Ta  j  reviendrais  demain?  dit  Grégoiie. 

—  Demain,  après-demain.  Ions  les  joors»  si  je  ren- 
iais. 

—  Le  fait  est  qn'Ivan  est  le  favori  de  mademoiselle, 
dit  un  autre  esclave  du  comte  qui  se  trouvait  là,  et  qui 
profitait  de  la  libéralité  de  son  camarade  Ivan. 

—  C'est  égal ,  dit  Grégoire  :  en  supposant  qa*en  t'ne- 
eofdit  de  pareilles  permissions,  l'argent  miBqiMnîi 
bîenlét. 

—  Jamais  !  dit  Ivan  en  avalant  an  noaveen  ferre 

d*eau-de-vie,  jamais  l'argent  ne  manquera  à  Ivan  tant 
qu'il  y  aura  un  kopeck  dans  la  bourse  de  mademoiselle. 

—  Je  ne  la  savais  pas  si  libérale,  dit  aigrement  Gré- 
goire. 
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—  Ohl  ta  n'as  pts  de  némoire,  Tami;  car  ta  Mit 
bien  qa'eUe  ne  eompte  pas  arec  iwe  amis,  témoin  let 
ooii|>9  de  knoot... 

—  Je  ne  voulais  pas  parler  de  cela,  reprit  Grégoire: 
des  coups,  je  sais  bien  qu'elle  en  est  prodigue;  mais  de 
soD  argent,  c'est  autre  chose,  car  je  n'en  ai  Jamais  va  la 
couleur. 

—  Eh  bienl  venz-ta  la  Toîr  la  oonlenr  da  miôiî 
dit  Ivan  se  grisant  de  phs  en  phis  :  alors,  la  voilà! 
▼inlè  des  kopecks,  voilà  des  sorok-kopecks,  voilÀ  des  bil- 
lets bleus  qui  valent  cinq  roubles,  voilà  des  billets  roses 
qui  en  valent  vingt-cinq;  et  demain,  si  on  voulait,  on 
vous  montrerait  des  billets  blancs  qui  en  vaudraient  cin- 
qnante.  A  la  santé  de  mademoiselle  1 

Et  Ivan  tendit  de  nionvéan  sa  tasse,  qoe  Grégûira  rem- 
pli i  jusqu'au  bord. 

—  Mais  l'argent,  dit  Grégoire,  poussant  de  plus  en 
plus  Ivan,  l'argent  compensc-l-il  le  mépris? 

—  Le  mépris!  dit  Ivan,  le  mépris  !  qui  est-ce  qui  me 
méprise?  est-ce  toi,  parce  que  tu  es  libre?  La  belle  li- 
berté! J'aime  mieux  être  un  esclave  bien  noniiri  qn'nn 
homme  libre  qui  meurt  de  faim. 

—  Je  dis  le  mépris  de  nos  inattres,  reprit  Grégoire. 

—  Le  mépris  de  nos  maîtres!  demande  à  Alexis,  de- 
mande à  Daniel  que  voilà,  si  mademoiselle  me  méprise? 

—  Le  fait  est,  dirent  les  deux  esclaves  interrogés,  et 
qni  tous  àm  étaient  de  la  maison  du  général,  qu'il  faut 
qâ'Ivan  ait  nn'chaime;  car  on  ne  loi  parle  jamais  qoe 
comme  à  un  seignenr. 


—  MO  — 
dmiES  GKLBfiafià. 

—  Ftfw  <|ii'tt  esi  le  Mf«  d  AMCNMolikt,  dit  Gré- 
gtire»  Mfo'ABMttchka  «fila MBV  d« lait  de medemoi- 
selle* 

C'est  poesible,  dirent  les  deax  esclaves. 

—  Pour  cela  ou  pour  autre  chose,  reprit  Ivan;  mais 
eoûo,  c*esl  comme  cela,  et  pas  aulrem  ent. 

—  Oui;  maif  si  ta  aomr  mourait        dit  Grégoira, 

ah  l... 

—  8i  lia  «nr  nonraift,  raprit  haB,  ee  miîl  dom- 
mage, parce  que  bm  fOBar  eit  ane  booee  fille  :  à  le  santé 

denia^œur!  Muis  si  elle  mourait,  ça  ne  changerait  rien 
à  la  1  liose  :  c'est  pour  mui  qu'on  me  respecte»  et  on  me 
respecte  parce  qu  on  me  craint.  V  oilà  ! 

—  Oo  craint  le  seigneur  Ivan  I  dit  Grégoire  en  écla- 
tant de  rire.  U  en  résulte  (foe,  si  le  seigneur  Ivan  se  lassait 
de  recefoir  des  ordres,  et  «pi'il  en  donnât  à  son  tov,  on 
obéirait  au  seigneur  l?an. 

—  Peut-être  !  dit  Ivaa. 

—  Il  a  (lit:  Peut-être?  répéta  Grégoire  en  riant  plus 
fort;  il  a  dit  :  Peut-être?  avea>vous  entenda,  tons  autres? 

— Ooi,  dirent  les  esclaves»  qui  avaient  tiBt  bn  qn'ile 
ne  pouvaient  plus  répondra  que  par  monosyllabai. 

-r-  fih  bien  !  je  ne  dia  plus  :  Peudâtre;  maînteiant  je 
dis  :  Pour  sûr. 

—  Ah!  je  voudrais  bien  voir  cela,  dit  Grégoire;  je 
donnerais  bien  quelque  chose  pour  voir  cela. 

—  Eh  bienl  renvoie  tous  ces  dréles-lA,  qui  boivent  et 
qui  s'enivrent  oonme  des  poureeani»  et  tu  le  verras  pour 
rien. 
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^Pim  neolditCiégoiie,  InpbinDtetI  Efl<ce^e 
ta  crdfl  que  je  lear  donne  à  boîfe  gratis? 

—  Eh  bien  !  voyons  :  pour  combien  penvent-ils  boire 

(le  ton  utroce  eau-de-vie  d  ici  à  minuit,  que  tu  es  obligé  da 
fermer  ta  bicoque  ? 

—~  Mais  pour  viugt  roubles  à  peu  près. 

—  En  voilà  trente  :  mets-les  à  la  porte»  el  que  nons 
restions  entre  nous* 

Mes  amis,  dit  Grégoire  en  tirant  sa  montre  comme 
pour  y  regarder  l'heure,  il  va  être  minuit,  vous  connais* 
sez  Tordonnance  du  gouverneur;  ainsi,  retirei-vous. 

Les  Russes,  habitués  à  l'obéissance  passive,  se  reti- 
rèrent sans  rourmureTf  et  Grégoire  se  trouva  seul  avec 
Ivan  et  les  deu  autres  esclaves  du  gèidral. 

— .  Eh  bien  !  nons  voilà  entre  nons,  dît  Grégoiie:  «pie 
oomptes-tu  faire? 

Mais  que  diriez-vous,  reprit  Ivan,  si,  malgré  l'heure 
avancée,  malgré  le  froid,  et  quoique  nous  soyons  des  es- 
claves, mademoiselle  quittait  Thùtel  de  son  père,  et  ve- 
nait porter  un  toast  à  notre  santé? 

—  Je  dis  que  tu  devrais  profiter  de  cela,  répondit 
Grégoire  en  haussant  les  épaules,  pour  lui  dire  d'appor- 
ter en  même  temps  une  bouteille  d*ean-de-vie;  il  y  en  a 
prubablotuonl  dov^neilleure  dans  la  cave  du  générai  que 
dans  la  mienne. 

~  Il  y  en  a  de  meilleure,  dit  Ivan  en  homme  qui  en 
était  parfaitement  sùr,  et  mademoiselle  en  apportera 
une  bouteille. 

-i-  Tu  es  fou?  dit  Grégoire. 


CRIMES  r.Éi.KRRFA 


— 11  eit  fou  l  répétèrent  madiioaleiiuîut  les  deoi  autres 
esclaves. 

Ah!  je  sais  foui  dit  Ivan;  eh  biea!  tieM-tn  le 
pari?... 

—  Que  paries-tn? 

—  Une  assignation  de  doux  cenb  roubles  coulre  une 
année  à  boire  chez  toi  à  discrétion. 

^  Cela  va»  dit  Grégoire. 

—  Les  ciBumdes  en  sont-ilst  denandètent  les  deux 
■migihB? 

—  Us  en  sont,  dit  Ivan;  et  A  leor  eonsidératien,  nous 

réduirons  le  terme  à  six  mois.  Gela  va-t-il? 

—  (.ela  va,  dit  drégoire. 

Les  deux  parieurs  se  frappèrent  dans  la  main  l'un  de 
Tautre,  et  la*chose  fut  convenue. 

Alors,  avec  nneconfiauce  faite  pour  oonfifNidre  les  té- 
noins  de  cette  scène  étrange,  Ivan  prit  son  caftan  fourré 
qu*il  avait,  en  homme  de  précantmi»  étendu  sur  le  peéle, 
s*en  enveloppa  et  sortit. 

Au  bout  d'une  demi-lieurc  il  reparut. 

—  V'Ai  bien  !  s'écrièrent  à  la  fois  Grégoire  et  les  deux 
autres  esclaves. 

—  Elle  me  suit,  dit  Ivan. 

Los  trois  buveurs  se  regardèreni  confondus;  mais 
Ivan  reprit  tranquillement  sa  place  au  milieu  d*eux , 

versa  une  nouvelle  rasade,  ci  élevant  son  verre: 

—  A  mademoiselle,  dit-il:  c'est  bien  le  moins  que 
nous  devions  à  sa  complaisance  de  venir  nous  rejoindre 
par  une  nuit  si  froide  et  <{uand  la  neige  tombe  à  floooni. 
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^  AnncMischka,  dit  une  voix  en  dehon,  frappe  à 
cette  porte,  et  demande  k  Grégoîra  s'il  n*anrait  pas  chei 

lui  quelques-uns  de  nos  gens. 

(irégoircet  les  deux  esclav  es  se  rejjardèrent  slupéfails  ; 
ils  avaient  reconnu  la  voii  de  Vaninka  ;  quant  à  Ivan,  il 
se  renyersait  sur  sa  chaise»  en  se  dandinant  avec  nne  im- 
pertinence miraculeuse. 

Annouschka  ouvrit  la  porte,  et  Ton  put  voir,  comme 
Pavait  dit  Ivan .  la  neige  qui  tombait  à  gros  flocons. 

—  Oui,  madame,  dit  la  jeune  fille,  il  y  a  mon  frère  et 
encore  Daniel  et  Alexis. 

Vanioka  entra. 

— -  Mes  amis,  dit-elle  avec  un  aonrire  étrange,  on  m*a 
dit  que  vous  bûviei  à  ma  santé,  et  je  viens  vous  apporter 
de  «pioi  foire  toast  pour  toast  :  voici  une  bouteille  de 
vieille  eau*de-vie  de  France,  que  j'ai  choisie  à  votre 

intention  dans  la  cave  de  mon  père.  — ;  Tendez  vos 
tasses  ? 

(■régoire  et  les  deux  esclaves  obéirent  avec  la  lenteur 
et  l'hésitation  de  l'étonnement,  tandis  qu'Ivan  avançait 
ion  verre  avec  une  parfaite  effronterie.  Vaninka  versa 
elle-même  et  k  tous  bord  à  bord,  et  comme  ils  hésitaient 

à  boire  : 

—  Allons,  h  ma  santé,  mes  amis,  dit-cllc. 

—  Hourra  !  — crièrent  les  buveurs,  rassurés  par  le  ton 
de  douceur  et  de  familiarité  de  la  noble  visiteuse,  et  ils 
vidèrent  leurs  verres  d'un  seul  trait.  Vaninka  leur  en 
versa  aussitôt  une  seconde  tasse,  puis  posant  la  bouteille 
sur  la  table: 
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—  Videz  cettL"  httuteilie,  mes  amis,  dil-elle  ,  et  ne 
Tom  inquiétez  pas  de  moi,  uouâ  alloos,  avec  la  permi»- 
sion  da  maître  de  la  miiaoB,  attendre  pfèt  dn  poèiet  Aa- 
MOfchkâ  et  mak,  qm  cette  tenpète  leit  peiiée. 

Grégoire  fonlat  le  lever  pour  poaiaer  dee  efeabetu 
près  do  poêle  ;  mait,  foit  qu'il  fat  complètement  ivre, 
soit  que  quelque  liqueur  narcotique  fîit  mêlée  à  l'eaii- 
do-vie,  il  retomba  sur  son  haoc,  eo  easajant,  mm  en 
tain,  de  balbutier  une  excuse. 

G'ett  bien  I  c'est  bien  1  dit  Vaninka,  i|iie  ferseone 
de  voos  ne  se  dérange.  Bn?ei,  mea  uûi»  bam. 

Les  convives  profitèrent  de  la  permission ,  et  cbaenn  avala 
le  contenu  de  lu  tasse  qui  se  trouvait  devant  lui  :  à  peine 
Grégoire  avait-il  vidé  la  sienne,  qu'il  tomba  sur  la  table. 

—  Bien,  dit  Vauinka  k  demi*veix  à  m  suivante,  IV 
pinm  lait  son  effet. 

—  Mib  ipwlle  est  votre  iateationt  demanda  An- 
noQSchka. 

—  Tu  verras  tout-n-r heure. 

Les  deu\  moujiks  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l  exemple 
du  maître  de  la  maison  et  à  tomber  à  leur  tour  l  uo  è 
côtéde  l'auUre  :  ivan  était  resté  le  dernier,  luttant  encore 
contre  le  sommeil,  et  essayant  de  chanter  une  chanson 
bachique;  mais  bientôt  sa  langue  refusa  de  le  servir»  ses 
yeni  se  fermèrent  malgré  loi,  et  tout  en  cherchant  Taîr 
qui  le  Iti^aif,  tout  en  balbutiant  des  paroles  qu'il  ne 
pouvait  prononcer,  il  tomba  sans  conoaissance  auprès  de 
ses  camarades. 

Attssilèt  Vaninka  se  leva,  et  fin  sur  ces  hommes  on 
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regard  de  flamme,  pais  ne  s'en  rapportant  pas  i  ses.yeax, 
elle  les  appela  les  mii  apràs  les  autres  par  lears  noms, 
mais,  sans  qii*aiieiui  d'eux  répondit.  Alors  elle  frappa 
ses  mains  l'ane  dans  rentre,  et  afec  un  accent  joyeux  : 

Voici  le  moment,  dit-elle;  et  s'en  allant  au  fond  de  la 
chambre,  elle  y  prit  une  brassée  de  paille,  qu'elle  porta 
dans  un  angle  de  la  pièce ,  en  lU  autant  aux  trois  au- 
tres» et  tirant  une  branche  do  sapin  tonto  enflammée  du 
po6ley  elle  mit  le  fea  snocessivement  anx  quatre  coins  de 
la  chaumière. 

—  Que  faites-fous?  s'écria  Annouschka,  au  comble 
de  la  terreur  et  essayant  de  l'afrôtcr. 

—  J  'enseTelis  notre  secret  sous  la  cendre,  répondit 
Vaninka. 

—  Mais  mon  frère!  mon  pauvre  frère!  s'écria  la  jeune 
fille. 

—  Ton  frère  est  un  inlSIme,  qui  nous  avait  trahies;  et 

nous  étions  perdues  si  nous  ne  le  perdions. 

—  Oh  !  mon  frère  1  mon  pauvre  frère  ! 

—  Tu  peux  mourir  avec  loi,  dit  Vanioika  en  accom- 
pagnant  cette  proposition  d'un  sourire  qui  prouvait  qu'elle 
n'eût  point  été  fkhée  que  Annouschka  poussât  jusque  là 
rameur  fraternel. 

—  Mais  voilà  le  feu,  madame  !  voilà  le  feu  ! 

—  Sortons  donc,  s'écria  Vaninka;  —  et  entraînant  la 
jeune  6lle  toute  éplorée,  elle  ferma  la  porte  derrière  elle 
et  jeta  au  loin  la  clef  dans  la  neige . 

—  An  nom  du  ciel,  rentrons  vite,  s'écria  Annonschka. 
Ohl  je  ne  pois  voir  ee  spectacle  affienxl 
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—  Aestons,  au  contraire,  dit  Vaninkt  eo  arrêtant  m 
soif aate  par  l«  poignet  arec  nne  fmnee  presque  mescn- 
Une,  restons  jasf|Q'à  ee  que  cette  maison  s'abtme  snr  en» 
jusqu'à  ce  qne  nous  soyons  certaines  que  pas  oii  n'en 

peut  échapper. 

—  () mon  Dieu  Seigneur!  s* écria  Annouschka  en  tom- 
bant.^ ^enouK,  ayez  pitié  de  mon  pauvre  frère,  car  la 
mort  va  le  conduire  à  tous  avant  qu'il  n  ait  en  le  temps 
de  se  préparer  à  paraître  en  votre  présence. 

—  Oui ,  oui,  prie ,  c'est  bien,  dit  Vaninka,  car  c'est 
leurs  corps  que  je  veux  perdre ,  et  non  leurs  âmes.  Prie, 
je  te  le  permets. 

Et  \'aninkn  resta  debout,  et  les  bras  croisés,  éclairée 
ardemment  par  la  lueur  de  1*  incendie,  tandis  que  la  sui- 
vante priait. 

L'incendie  ne  fut  pas  long  :  la  maison  était  de  bois, 
calfeutrée  avec  des  éloupes,  comme  toutes  les  maisons 

(les  paysans  russes;  de  sorte  que  la  flamme,  apparaissant 
aux  quatre  coins,  s'élança  bientôt  au  dehors,  et  excitée  par 
la  tourmente  ne  forma  plus,  au  bout  de  quelques  iostans» 
qu'un  immense  bâcher.  Vaninka  suivait  d'un  œil  ardent 
les  progrés  de  Tincendie,  tremblante  toujours  de  voir 
s'élancer  bors  des  flammes  quelque  spectre  à  demi 
bràlé.  Enfin  le  toit  s'abîma,  et  Vaninka,  libre  de  tonte 
crainte,  reprit  alors  seulement  le  chemin  de  I  hôtel  du 
général,  où,  grâce  à  la  faculté  qu'avait  Annouschka  de 
sortir  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  les  deux  fem- 
mes rentrèrent  sans  être  vues. 
Le  lendemain,  il  n'était  bruit  dans  Saint-Pétersbourg 
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que  de  rinoendie  du  Cabtret-Rouge  :  oo  relira  de  dessous 
les  débris  quatre  cadafies  à  demi  consumés,  et  comme  trois 

esclaves  du  général  n'étaient  point  rentrés,  le  général  ne 
douta  point  que  ces  cadavres  méconnaissables  ne  fussent 
ceux  d'Ivan,  de  Daniel  et  d'Alexis  ;  quant  au  quatrième, 
il  était  certain  que  c'était  celui  de  Grégoire. 

Les  causes  de  riDcendie  restèrent  un  secret  pour  tout 
le  monde,  la  maison  était  isolée,  et  le  chasse-neige  si 
violent,  que  sur  la  route  déserte,  nul  n'avait  rencontré 
les  deux  femmes  :  Yaniiika  était  sûre  de  sa  suivante.  Son 
secret  était  donc  mort  avec  Ivan. 

Mais  alors  le  remords  prit  la  place  de  la  crainte;  la 
jeune  fille  si  inflexible  en  face  de  l'événement  se  trouva 
sans  force  contre  son  souvenir  ;  il  lui  sembla  qu'en  dé- 
posant le  secret  de  son  crime  dans  le  sein  d'un  prêtre, 
elle  serait  soulagée  de  cet  effroyable  fardeau  :  eBe  alla 
donc  trouver  un  pope  connu  pour  sa  haute  charité,  et 
lui  raconta,  sous  le  sceau  de  la  confession,  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

Le  prêtre  demeura  épouvanté  à  ce  récit  ;  la  miséri- 
corde divine  est  sans  bornes,  mais  la  rémission  humaine 
a  ses  limites.  Le  pope  relîisa  k  Vaninka  l'abiolntion 
qu'die  lut  demandait. 

€c  refus  était  terrible  :  il  éloignait  Vaninka  de  la  sainte 
table  ;  cet  éloignement  serait  remarqué,  et  il  ne  pourrait 
être  attribué  qu'à  quelque  iaute  inouïe  ou  à  quelque 
crime  inconnu. 

Vaninka  tomba  aui  pieds  du  prêtre,  et  au  nom  de  son 
père,  sur  lequel  sa  honte  retomberait  en  déshonneur, 
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elle  le  nipplia  d'adoucir  la  rigueur  de  ce  jugement. 

Le  pope  féOédût  profoodémeol  ;  pnit  il  crot  avoir  | 
frooTé  nu  moyen  de  tout  eoncUier,  c'était  qae  VainilEi 
s'a  pprochât  de  la  table  sainte  me  les  titrai  jeniei  VÊmi  j 
le  prêtre  s'arr«''ti^riiii  ilrvant  clic  comme  devant  lea  inties,  ! 
mais  seulement  pour  Im  dire  :  Priez  et  pleurez.  — Kt  les  \ 
asaîstani,  trompés  par  lei  démonstrations,  croiraient 
ffoe»  comme  ses  compagnes,  elle  avait  reçu  le  ooqia  da 
Christ.  Ce  lot  tout  ce  que  Vaninka  p«t  obtenir.  i 

Cette  confession  atait  en  lien  vers  les  sept  bmiras  4a  | 

s(Mr  :  et  la  solitude  de  Téglise ,  jointe  à  robscnrilé  de 
lu  nuit,  lui  avait  donné  un  caractère  plus  effrayant  encore. 
Le  pope  rentra  chez  lui  pAlo  et  tremblant.  Sa  femme 
Ëlisabetb  Tattendait  seule  ;  elle  venait  de  coucher  dans 
la  cbambre  voisine  sa  petite  fille  Arina ,  âgée  de  bnit 
ans. 

En  apercevant  son  mari ,  la  femme  jeta  tm  cri  d'ef- 
froi, tant  elle  le  trouva  défait  et  changé.  Le  popeeisaya 
de  la  rassurer,  mais  le  tremblement  de  sa  voii  ne  fit 
.  (pi'angmenter  ses  terreurs.  La  femme  voulut  savoir  d'où 
▼enait  son  émotion.  Le  pope  refusa  de  le  lui  dire.  ÊHm- 
beth  avait  appris  la  veille  la  maladie  de  se  mére,  elle 
crot  que  son  mari  avait  reçu  quelque  •sbente  mmfclle; 
ce  jour  était  un  lundi,  Jonr  néfâsie  ebesles  Rnssea}  en 
sortant  le  matin.  Elisabeth  avait  rencontré  une  personne 
en  deuil  :  c'était  trop  de  présages  réunis  pour  ne  pas 

annoncer  nn  malheur. 
Élisabeth  éclata  en  sanglot»  «  «'écriant      Ma  laère 

est  morte! 
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Le  pope  voalot  en  vain  la  rassurer  on  lui  tffimiaiit 
que  wm  trouble  ne  Teoeit  point  de  ià,  la  paiim  fieniine, 
préoccupée  d'une  seule  idée,  ne  répondait  à  teutea  Mf 
protestations  que  par  eecri  étemel  s  Me  mère  est  morte  t 
Alors,  pour  chasser  cette  espèce  do  vertige,  le  pope  lui 
avoua  que  son  émotion  était  née  de  l  aveu  d'un  crime  qu'il 
venait  d'entendre  au  confessional.  Muis  Elisabeth  secoua 
Ja  tète. — C'était  nn  artifice,  disail-eUe,  pour  lui  cacher  le 
malheur  fui  Tenait  de  ratteindre.  La  crise,  an  lieu  de  se 
calmer,  devient  plus  violente,  les  larmes  s'arrêtent,  les 
eonvulsions  se  déclarent  ;  le  prêtre  alors  lui  fait  jurer 
qu'elle  gardera  le  secret,  — et  le  mystère  sacré  de  la 
eonfiession  est  trahi. 

La  petite  Arina  s'est  réveillée  aux  premiers  cris  d*£li* 
sabeth,  et,  inquiète  et  euriense  à  la  fois  de  ee qui  se  passe 
entre  son  père  et  sa  mère,  elle  t'eit  lèvèe,  «atiwnit 
écouter  à  la  porte,  et  a  toot^ntandu. 

Ainsi  le  secret  de  la  (kt|te  est  éteint ,  mais  le  secret  du 
crime  est  connu. 

Le  jour  de  la  communion  arrive;  l'église  de  Saint- 
Siméon  est  pleine  de  fidèles  :  Vaninka  vient  de  s'age- 
nouiller défaut  la  balostrada  du  chaenr.  Derrière  elle  eat 
son  père,  et  ses  aides  de  eamp  >  darrîèie  oom-ci,  laaii 
domestiques. 

Arinn  est  aussi  dans  l'église  avec  sa  mère  :  l'enfant 
curieuse  veut  voir  Vaninka,  dont  elle  a  eotenda  pro- 
noncer le  nom  dans  cette  terrible  nuit  où  son  père  a 
manqué  au  premier  «t  nu  plue  saint  dea  detain  impeaéi 
è  un  ftfêtre.  Pendant  quo  su  mèm  prie,  elle  quîttn  sa 
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chaise,  se  glisse  entre  les  tidèles,  et  parvient  presque 
jusqu'à  la  balustrade.  Arrivée  là,  elle  est  arrêtée  par  l«f* 
gfoope  des  domestiques  do  général.  Mais  Arioa  o*eat  pti 
Teouesî  loin  pour  rester  en  roate,  eUe  essaie  de  fiasser  en- 
tre eu,  ils  s'y  opposent,  elle  persiste,  lu  d'eux  la  repousae  . 
afec  brutalité,  l'enfant  ren?ersée  ta  se  heurter  la  tète  à 
un  banc,  et  se  relève  toute  sanglante  en  t  riant  : 

—  Tu  es  bien  lier  pour  un  homme  à  barbe  1  est-ce 
parce  que  tu  appartiens  i  la  grande  dame  qui  a  brûlé  le 
Cabaret-Rooget 

Ces  paroles,  prononcées  à  haale  voix  et  an  milieu  dn 
silence  qui  précédait  la  sainte  cérémonie,  ont  été  enten- 
dues de  tout  le  monde  ;  un  cri  leur  répond  ;  Vaninka 
Yient  de  s'évanouir. 

Le  lendemain,  le  général  était  aui  pieds  de  Paul  i", 
et  Ini  racontait,  comme  à  son  empereur  et  i  soojnge, 
tonte  cette  longue  et  terrible  histoire,  que  Vaninka» 
écrasée  sous  la  longue  lutte  qu'elle  avait  aoutenne  ,  lui 
avait  enCn  révélée  pendant  la  nuit  qui  avait  suivi  la 
scène  de  l'é^zlise. 

L'empereur,  après  cet  aveu  étrange,  resta  un  instant 
pensif;  puis,  se  levant  du  fauteuil  où  il  était  resté  assis 
pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la  narration  du 
malheureux  père,  il  alla  vers  un  bureau,  et  écrivit  sur 
un  papier  volant  la  décision  suivante  : 

u  Le  pope  ayant  violé  ce  qui  doit  rester  inviolable  , 
c'est-à-dire  le  secret  de  la  confession,  sera  exilé  en  Si- 
bérie et  déchu  des  fonctions  du  sacerdoce.  Sa  femme  le 
suivra  ;  elle  est  eoupaUe  pour  n'avoir  point  respecté  le 
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caractère  d'un  ministre  des  autels.  La  petite  fiUe  ne  qoit- 
"*tera  point  ses  parens. 

»  Aonoaacbka»  la  femme  de  chambre»  ira  également 
en  Sibérie,  pour  n'aYoir  pas  averti  son  maître  de  la  con- 
duite de  sa  fille. 

»  Je  conserve  au  général  toute  mon  estime;  je  le 
plains,  et  je  m'afUige  avec  lui  du  coup  mortel  qui  vient  de 
le  irapper. 

y»  Quant  à  Vaninka»  je  ne  connais  aucune  peine  qu'on 
puisse  lai  infliger,  je  ne  rois  en  elle  que  la  fille  d'un 
brave  militaire,  dont  la  vie  lut  tonte  consacrée  an  ser- 
vice de  son  pays.  IVailleurs,  ce  qu*il  y  a  d'extraordinaire 

dans  la  découverte  du  crime  semble  placer  la  coupable 
hors  des  limites  de  ma  sévérité  :  c'est  elle-même  que  je 
charge  de  sa  punition.  Si  j'ai  bien  compris  ce  caractère, 
s'il  lui  reste  quelques  sentimens  de  dignité,  son  cœur 
et  ses  remords  lui  traceront  la  route  qu'elle  doit  sui- 
vre*. » 

Paul  I*'  remit  au  général  ce  papier  tout  ouvert,  en 
lui  ordonnant  de  le  porter  au  comte  de  Pahlen,  gouver- 
neur de  Saint-Pétersbourg. 

Le  lendemain,  les  ordres  de  l'empereur  étaient  exé- 
cutés. 

Vaninka  entra  dans  un  couvent,  où  vers  la  fin  de  la 
même  année  die  mourut  de  bonté  et  de  douleur. 
Le  général  se  fit  tuer  i  Austerliti. 
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I  Nous  empniniont  ton»  les  détaili  de  l'hifioire  tragique  que  noua 
venons  de  mettre  <^oiis  les  yeui  du  lecteur,  ainsi  que  le  jugement  tfx 
fiM<  rendu  pr  Paul  I*',  a  1  eicellenl  ouvrage  publié  il  y  a  douie  ou 
quiow  mt  fêt  M.  Dupré  d«  8aiBl*lftaf«^  et  Inlitalé  FErmU»  m 

A  lui  tout  n«t  r«Mfei«iiMna:  i  noui  la  cniated'atoir  aAiblI  TiaM- 
rêl  M  «ubttiiuant  nom  namtioo  à  U  stome. 
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